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CHAPITRE   XX. 

Réflexions  préliminaires  sur  les  oracles  et  les  mystères.  —  Sur  les 
oracles  en  particulier.  —  Différents  points  de  vue  sous  lesquels 
on  a  considéré  jusqu'ici  les  oracles.  —  De  l'origine  des  oracles. — 
L'oracle  de  Dodone.  —  L'oracle  de  Delphes.  —  Les  autres  ora- 
cles de  la  Grèce.  —  Sur  la  durée  des  orucles.  —  Ressemblance 
entre  les  oracles  et  les  personnes  qui  prédisoient  l'avenir.  —  Ré- 
flexions générales  sur  le  but  qu'on  se  proposoit  en  consultant  les 
oracles,  sur  les  intentions  de  ceux  qui  y  présidoient  et  sur  les 
moyens  qu'ils  eraployoient  pour  satisfaire  aux  désirs  des  consul- 
tants. —  Sur  les  personnes  qui  présidoient  à  l'oracle  de  Delphes. 

Réflexions  préli-  iiorsque  ,  en  parlant  des  prêtres  et  des 

minaires  sur  les  ^jg^ins  ,  nous  avons  fait  quelquefois  men- 

oracles  et  les  mys-  '  i       ^ 

tères.  tion    des    oracles    et  des  mystères  ,    nous 

avons  fait  observer  que  ces  objets  méritoient  d'être  con- 
sidérés séparément.  Ce  chapitre  et  les  suivants  prouve- 
ront qu'en  agissant  ainsi  nous  n'en  avons  pas  exagéré 
l'importance. 

Mais ,  avant  de  nous  enfoncer  dans  ces  recherches ,  qui 
sont  aussi  difficiles  qu'intéressantes  ,  il  est  nécessaire  de 
dire  quelques  mots  tant  sur  la  place  qu'elles  occupent 
dans  notre  ouvrage ,  que  sur  le  point  de  vue  oîi  nous 
souhaitons  voir  placé  le  lecteur  pour  qu'il  soit  à  même 
d'en  porter  un  jugement  équitable. 

D'abord  il  ne  seroit  nullement  étonnant  qu'on  crût 
que  nous  n'aurions  dû  aborder  cette  matière  que  dans 
l'endroit  où  nous  traiterons  de  la  civilisation  religieuse. 
Nous  répondons  que  cette  remarque  est  juste ,  pour  au- 
tant qu'on  considère  les  prêtres  exclusivement  comme 
ministres  de  la  religion  ,  mais  que ,  lorsqu'il  est  dé- 
montré que  ces  personnages  et  les  institutions  dont  ils 
furent  les  auteurs  ont  pu  exercer  une  influence  non  moins 
marquée  sur  les  moeurs  que  sur  la  religion ,  il  faut 
leur  accorder  la  place  que  nous  venons  de  leur  assigner. 
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Le  chapitre  précédent  a ,  je  crois ,  justifié  cette  mé- 
Ihode.  Or ,  puisque  nous  avons  cru  devoir  parler  des 
prêtres  avant  de  nous  occuper  de  la  religiou  ,  le  titre 
seul  de  cérémonies  religieuses ,  que  portent  les  oracles 
et  les  mystères  ,  ne  sauroit  nous  dispenser  d'en  faire 
autant  à  leur  égard. 

En  parlant  des  instituteurs  de  la  nation ,  il  est  sans 
contredit  nécessaire  de  s'occuper  des  philosophes.  Or  , 
ces  philosophes ,  dans  le  commencement  au  moins  ,  ne 
différoient  pas  beaucoup  des  devins  ou  des  prêtres.  Ces 
philosophes  employoient  des  lustrations  et  des  cérémonies 
mystérieuses  ;  ces  philosophes  s'exprimoient  dans  un  lan- 
gage plein  de  symboles  et  de  métaphores  :  les  prêtres 
n'en  agissoient  pas  autrement  dans  les  oracles  et  dans  les 
mystères.  Ainsi  que  les  philosophes  les  plus  anciens,  les 
prêtres  ,  par  les  oracles  ,  donnoient  aux  peuples  et  aux 
princes  des  avis  utiles ,  des  conseils  salutaires.  Les  cé- 
rémonies employées  par  Épiménide  et  par  Empédocle , 
pour  purifier  les  villes  et  les  bourgades ,  les  maisons 
et  les  individus  ,  qui  avoient  recours  à  leur  ministère  , 
ne  différoient  pas  essentiellement  des  initiations  en  usage 
à  Eleusis  et  dans  d'autres  lieux  sacrés  de  la  Grèce. 

On  m'objectera  peut-être  que  ,  pour  faire  valoir  cet 
argument ,  il  faut  d'abord  prouver  que  les  oracles  et 
les  mystères  étoicnt  l'ouvrage  des  prêtres.  Je  suis  si 
pénétré  de  la  justesse  de  cette  remarque  ,  que  je  ne 
manquerai  pas  d'y  revenir  ,  pour  défendre  la  thèse  que 
je  viens  d'avancer  ,  ne  fut  ce  que  pour  me  justifier  au  su- 
jet de  la  place  que  j'ai  assignée  ,  dans  ces  recherches , 
aux  questions  importantes  qui  feront  le  sujet  de  ce  chapi- 
tre. Seulement  je  dois  prier  mes  lecteurs  de  ne  pas 
en  exiger  les  preuves  dès  à  présent.  Dans  un  ouvra- 
ge comme  celui-ci  l'auteur  doit  quelquefois  pouvoir 
compter  sur  la  confiance  que  lui  doivent  ses  lecteurs  ,  et 
ceux-ci    sont   obligés  de  s'en  rapporter  à  sa  bonne  foi  , 


toutes  les  fois  qu'il  se  voit  forcé  de  dilîérer  la  démon- 
stralion  d'une  assertion  qui  doit  servir  de  base  à  un 
examen  préalable. 

On  me  permettra  don(;  ,  j'espère  ,  de  me  contenter 
ici  de  la  réflexion  suivante. 

Les  idées  concernant  la  nature  et  les  qualités  des 
dieux  ,  les  opinions  sur  la  providence  et  la  justice  divine  , 
bien  que  fréquemment  développées,  enrichies  et  chan- 
gées par  les  poètes  et  par  les  philosophes  ,  sont  ,  sans 
contredit ,  des  idées ,  des  opinions  populaires.  De  même 
les  notions  qu'on  se  formoit  des  relations  entre  ces  dieux 
et  les  hommes ,  des  devoirs  à  remplir  envers  eux  ,  des 
bienfaits  qu'on  peut  en  attendre  ,  des  peines  qu'ils  in- 
fligent aux  méchants  ,  des  récompenses  qu'ils  accordent 
à  la  vertu  ,  tout  cela  appartient  encore  de  droit  à  la 
religion  du  peuple  ,  à  la  civilisation  religieuse  de  la  na- 
tion. Au  contraire  ,  les  oracles  et  les  mystères  ,  bien  que 
devant  leur  origine  à  ces  notions  populaires  ,  peuvent 
être  considérés  comme  des  moyens  employés  par  un 
petit  nombre  d'individus  pour  modifier  les  idées  déjà 
existantes  ,  ou  même  pour  obtenir  quelque  influence  tant 
sur  la  marche  générale  des  événements  que  sur  le  sort 
des  individus.  Voilà  pourquoi ,  en  parlant  des  prêtres  , 
nous  avons  cru  devoir  parler  des  oracles  et  des  mys- 
tères. 

Sur  les  oracles  en  La  seconde  réflexion  que  nous  avions  à 
particulier.  „  .  i  •    .       i 

taire  concerne    le    ponit    de   vue  ou    nous 

souhaitons  voir  placé  le  lecteur  qui  voudra  bien  nous 
suivre  dans  les  recherches  que  nous  allons  faire  sur  l'in- 
fluence qu'exerçoient  les  oracles  sur  la  civilisation  morale 
cl  religieuse  de  l'ancienne  Grèce. 

Pour  connoitre  cette  influence  ,  pour  se  former  une 
idée  de  la  nature  des  oracles  et  de  la  manière  dont  on 
les  eraployoit ,  il  est  d'abord  nécessaire  de  se  persuader 
de  l'aulhenlicité  dos  réponses  et  des  conseils  que  les  hîs- 
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toriens   anciens    attribuent   aux    différents  organes  de  la 
divinité  en  Grèce. 

Cette  vérité ,  trop  négligée  peut-être  par  plusieurs 
écrivains  qui  se  sont  occupés  de  cette  matière ,  n'en 
est  pas  moins  importante  parce  qu'il  se  trouve  des  au- 
teurs qui  en  ont  abusé  pour  révoquer  eu  doute  plu- 
sieurs faits  attestés  par  les  témoignages  les  plus  graves  de 
l'antiquité.  Je  la  mets  en  avant  pour  que  mes  lec- 
teurs soient  convaincus  que  je  l'ai  eue  constamment 
présente  à  l'esprit  dans  le  cours    de  ces  recherches. 

Toutefois  ,  quelle  est  l'opinion ,  quelle  est  la  coutume  , 
quel  est  l'usage,  cité  à  l'appui  de  quelque  partie  de  la 
civilisation  morale  ou  religieuse  des  Grecs  ou  de  quelque 
nation  que  ce  soit,  qui  mériteroit  la  plus  légère  atten- 
tion ,  lorsqu'il  ne  repose  pas  sur  des  faits  avérés , 
sur  des  témoignages  dont  l'authenticité  soit  prouvée  par 
une  saine  critique  ? 

La  réflexion  que  je  viens  de  faire  ne  s'applique  donc 
pas  seulement  aux  oracles  ,  mais  à  toute  l'étendue  de 
mon  ouvrage.  Mais  il  étoit  surtout  nécessaire  de  la 
faire  dans  cet  endroit ,  où  il  s'agit  d'un  examen  dont  la 
difficulté  exige  un  redoublement  d'attention  et  de  dis- 
cernement pour  reconnoilre  la  vérité  et  pour  se  pré- 
munir contre  les  fausses  apparences  dont  elle  est  sou- 
vent entourée. 

Mais  (pour  répondre  à  une  objection  qui  m'a  déjà 
été  faite  ,  et  qu'on  ne  manquera  pas  ,  je  suppose  ,  de  re- 
produire à  cette  occasion)  peut-on  exiger  que ,  dans  un 
ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci ,  nous  rendions  compte  au 
lecteur  de  tous  les  motifs  qui  nous  ont  engagés  à  alléguer 
les  passages  cités  à  l'appui  des  événements  et  des  opinions 
que  nous  passons  en  revue?  Peut-on  exiger  qu'on  les  sou- 
mette tous  à  un  examen  critique  avant  de  les  citer  ?  Je 
ne  le  crois  pas.  Non  seulement  ce  seroit  un  travail  immen- 
se, aussi  fatigant  pour  les  lecleurs  «jue  pour  Tauleur,  mais 


aussi  ces  recherches  détruiroicnt  l'harmonie  de  l'ensem- 
ble ,  elles  eu  augmenteroient  prodigieusement  le  volume , 
et ,  au  lieu  d'une  histoire  ,  elles  ofiFriroient  au  lecteur 
un  ramas  informe  de  dissertations  séparées  ,  sans  ordre 
ni  liaison ,  qui ,  à  force  de  critique  ,  lui  feroient  ou- 
blier le  but  pour  lequel  on  les  auroit  composées.  Je 
crois  que  le  lecteur  doit  s'en  remettre  à  la  bonne  foi  de 
son  auteur ,  et  que  celui-ci  peut  exiger  qu'on  le  croie , 
lorsqu'il  assure  n'avoir  jamais  cité  un  seul  endroit,  sans 
l'avoir  soumis  à  un  examen  préalable.  Il  n'y  a  que  les 
cas  douteux ,  les  passages  attaqués  par  d'autres  écri- 
vains ,  qui  puissent  l'obliger  à  exposer  les  motifs  qui 
l'ont  engagé  à  citer  tel  endroit  plutôt  qu'un  autre.  Mais 
étaler  aux  yeux  de  ses  lecteurs  son  érudition  de  gram- 
mairien ,  lorsqu'on  s'est  proposé  d'écrire  l'histoire ,  c'est 
laisser ,  devant  la  maison  qu'on  vient  d'achever  ,  l'écha- 
faudage qui  a  servi  aux  ouvriers  pour  la  bâtir. 

Il  y  a  une  autre  réflexion  à  faire  qui  a  aussi  bien 
rapport  à  l'ensemble  de  mes  recherches  qu'à  celles  sur 
les  oracles  en  particulier. 

J'ai  cru  m'apercevoir  que  quelques-uns  de  mes  lec- 
teurs n'ont  pas  assez  réfléchi  sur  la  difierence  entre 
la  nature  de  cet  ouvrage  et  celle  des  ouvrages  histori- 
ques proprement  dits  (^  ).  Dans  les  recherches  qui 
nous  occupent  ici  nous  n'examinons  pas  seulement  des 
événements ,  mais  tout  aussi  bien  des  idées  et  des  opi- 
nions. Il  est  donc  évident  qu'il  ne  s'agit  pas  toujours 
de  prouver  la  vérité  des  faits  que  nous  alléguons  ,  puis- 
qu'il ne  nous  importe  guère  de  savoir  si  le  fait  en  ques- 
tion est  arrivé  ou  non ,  mais  seulement  de  connoître  le 
{joint  de  vue  sous  lequel  ou  l'auroit  envisagé  ,  s'il  fût 
arrivé ,    pour    ne    pas  dire  que  le  récit  même  d'an  fait 


(^)    Au  contraire  celle  différence  a  éle  très  bien  indiquée  j>ar 
le  Ret^nseut ,  1839 ,  Âug. 


controuvé  est  déjà  un  fait  dans  l'histoire  du  développe- 
ment de  l'esprit  humain.  Quiconque  ne  veut  pas  ad- 
mettre la  justesse  de  cette  observation ,  doit  renoncer  aux 
résultats  intéressants  qu'ullieul  pour  l'histoire  de  l'huma- 
nité la  mythologie  et  l'histoire  même  la  plus  ancienne  , 
enveloppée  ,  comme  elle  l'est ,  de  traditions  et  de  fables  ; 
et ,  à  moins  de  vouloir  transformer  ces  traditions  en  phi- 
losophèmes  et  en  allégories  ,  il  doit  les  réléguer  parmi 
les  contes  de  la  Mère  l'Oie  ,  bons  à  amuser  les  vieilles 
femmes  et  les  enfants. 

Dans  ce  chapitre ,  par  exemple ,  il  est  certain  qu'aussitôt 
qu'il  s'agit  de  connoitre  l'influence  qu'a  exercée  un  oracle 
sur  les  événements  publics  ou  sur  le  sort  des  individus ,  il 
faut  s'assurer  d'abord  si  l'oracle  en  question  est  authentique , 
puisqu'il  est  incontestable  qu'un  oracle  qui  n'a  jamais  été 
donné  ne  pourra  avoir  exercé  aucune  influence.  Mais 
il  n'est  pas  moins  certain  que  les  oracles  controuvés 
ont  été  controuvés  par  des  Grecs ,  que  par  consé- 
quent ils  appartiennent  pour  le  moins  aux  traditions , 
et  que  ,  comme  celles-ci  nous  offrent  les  moyens  les 
plus  sûrs  pour  connoître  le  développement  des  idées 
populaires ,  pour  approfondir  le  caractère  de  la  nation  , 
il  seroit  impardonnable  de  négliger  les  oracles  dont  nous 
venons  de  parler.  Plus  ils  sont  nombreux  ,  plus  nous 
sommes  obligés  de  les  considérer  comme  un  reflet  des 
nuances  que  présente  la  civilisation  morale  et  religieuse 
de  la  nation.  Les  exemples  ne  nous  manqueront  pas  dans 
la  suite.  Pour  le  moment  je  me  contente  de  prier  mes 
lecteurs  de  ne  pas  oublier  que  le  point  de  vue  sous  lequel 
j'envisage  le  sujet  qui  m'occupe  dans  cet  ouvrage  est 
bien  différent  de  celui  des  auteurs  qui  avant  moi  en  ont 
traité  quelque  partie. 

Pour  les  en  convaincre  ,  et  ,  en  même  temps  ,  pour 
leur  faciliter  le  jugement  qu'ils  porteront  sur  ce  qu'ils 
vont  lire  ,  je  crois  qu'il  est  indispensable  de  leur  mettre 


sous  les  yeux  les  différents  systèmes  auxquels  a  donné 
lieu  la  question  importante  que  nous  abordons  dans  ce 
moment.  Avant  de  l'examiner  elle-même ,  je  vais  en  par- 
courir l'histoire  littéraire  ,  et  passer  en  revue  les  dif- 
férentes méthodes  qu'on  a  suivies  jusqu'ici  pour  la  ré- 
soudre ('^). 
Différents  points       Les  anciens  Grecs  ,  en  général  ,  étoieut 

de  vue  sous  leS"" 

quels  on  a  consi-  persuadés  que  les  oracles  étoient  la  voix  de 

déré  jusqu'ici  les  \^  diviriité  ,  et  coux  qui  en  doutoient  ou  qui 
oracles.  ,  *      , 

ne  le  croyoient  pas ,  avoient  cependant  assez 

d'égards  pour  l'opinion  publique  pour  ne  pas  l'effaroucher 
par  une  contradiction  trop  fortement  prononcée.  Il  y  a 
même  lieu  de  croire  que  les  incrédules  employoient  sou- 
vent à  leur  profit  la  conviction  snpersti tueuse  de  la  mul- 
titude. Dans  un  temps  qui  dépasse  déjà  les  bornes  que 
nous  nous  sommes  prescrites  dans  cet  ouvrage ,  on  com- 
mençoit  à  regarder  les  oracles  comme  émanés  des  dé- 
mons ou  génies  ,  espèce  de  divinités  du  second  rang  , 
que  les  philosophes  ,  scandalisés  des  absurdités  du 
polythéisme ,  mirent  à  la  place  des  dieux  de  l'an- 
cienne Grèce  ,  pour  se  ménager  une  retraite  facile 
dans  le  théisme  au  moyen  d'un  pouvoir  presque  ab- 
solu qu'ils  accordoient  au  seul^  Jupiter.  Plutarque 
en  offre  un  exemple.  Plus  tard  encore  ces  dé- 
mons   furent  changés  en  génies  malfaisants.     C'est  ainsi 

(^)  Quoique  j'aie  cru  devoir  placer  dans  cet  endroit  le  tableau 
que  je  tâcherai  d'esquisser,  on  voudra  bifn,  j'espère,  me  rendre 
la  justice  de  croire  que  pour  cela  je  n'ai  pas  abandonné  ma  cou- 
tume invariable  de  ne  consulter  les  auteurs  modernes  qui  pour- 
roient  avoir  traité  quelqu'une  des  questions  qui  font  l'objet  de  mes 
rechercties  ,  qu'après  avoir  puisé  aux  sources  les  connoissances  qui 
seules  peuvent  nous  donner  le  droit  d'émettre  une  opinion  à  nous 
et  de  la  delendre  contre  ceux  qui  sont  d'un  avis  contraire.  Je  ne 
fais  pas  cette  reilexiou  pour  le  lecteur  accoutumé  à  ce  genre  de  tra- 
vail, il  doit  savoir  que  l'ordre  des  parties  qui  le  composent 
n'est  pas  toujours  celui  dans  lequel  chacune  d'elles  a  été  écri- 
te. 
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que  Jambliquc  et  Porphyre  attribuoient  les  oracles  à 
Sérapis  et  à  Hécate,  divinités  infernales;  modification 
de  l'ancienne  croyance  dont  s'emparèrent  avidement  les 
pères  de  l'église  pour  prouver  que  les  oracles  n'étoient 
autre  chose  que  des  révélations  du  diable  ,  qui , 
d'après  eux ,  étoit  l'auteur  de  la  mythologie  entière 
des  Payens  ,  et  la  source  non  seulement  de  leurs 
erreurs  et  de  leurs  vices  ,  mais  même  de  leurs  vertus 
et  de  leurs  actions  les  plus  belles  et  les  plus  loua- 
bles (3). 

L'opinion  des  saints  pères  de  l'église  s'est  soutenue 
pendant  une  longue  suite  de  siècles.  Jusque  dans  le 
dix-septième  siècle  les  savants  les  plus  accrédités  étoient 
généralement  persuadés  que  les  sentences  de  la  Pythie 
étoient  des  inspirations  de  Beëlzebub  ;  opinion  qui  leur 
épargnoit  la  peine  d'expliquer  les  prophéties  miraculeu- 
ses dont  les  anciens  auteurs  font  mention ,  puisqu'ils 
trouvoient  une  garantie  de  leur  véracité  dans  la  connois- 
sance  de  l'avenir  qu'on  attribuoit  unanimement  au  prince 
des  ténèbres. 

Ce  fut  notre  compatriote  ,  le  savant  van  Dale ,  qui  le 
premier  osa  l'attaquer  dans  son  empire  fondé  dès  le 
commencement  du  Christianisme  et  confirmé  par  l'opi- 
nion soutenue  de  l'église  et  des  savants  les  plus  célèbres. 
Van  Dale  tâcha  de  démontrer  que  les  oracles  étoient  des 
inventions  purement  hamaines ,  que  les  prêtres ,  qui  en 


(2  )  Voyez,  entre  autres,  Euseb.  Praep.  Euanor.  111,17.  TertulL 
Apol.  p.  65.  Theodoret.  cur.  graec.  affect.  T.  IV.  p.  624  sq. 
Minuc.  Félix,  p.  242  sq.  et,  ea  général,  au  sujet  de  cette  pre- 
mière période  de  l'histoire  littéraire  des  oracles ,  van  Dale  ,  de  Orac. 
Ethnie,  p.  1 — 50.  éd.  1700.  Je  puis  recommander  à  l'attention  de 
mes  lecteurs ,  comme  échantillon  du  zèle  de  ces  bons  pères ,  le  pas- 
sage de  S.  Jean  Chrysostome,  cite  par  van  Dale,  p.  154,  où  il  dé- 
crit d'une  manière  assez  libre  l'opération  par  laquelle  Apollon 
inspiroit  à  la  Pythie  l'enthousiasme  nécessaire  pour  donner  des  ora- 
cles. 


étoient  les  auteurs  ,  abusant  de  la  crédulité  de  la  mul- 
titude ,  empîoyoient  dififérents  moyens  pour  connoitre  les 
circonstances  dans  lesquelles  se  trouvoienl  les  personnes 
qui  venoient  les  consulter ,  ou  que  ,  par  des  réponses 
équivoques  ,  ils  savoient  se  ménager  une  retraite  toutes  les 
fois  que  l'événement  ne  répondoitpas  aux  expérances  qu'el- 
les avoient  fait  naître  chei  ceux  qui  les  avoient  obtenues. 
On  conçoit  aisément  que  l'opinion  de  van  Dale  ne 
fut  pas  d'abord  généralement  admise.  Il  eut  même  plu- 
sieurs adversaires  ,  qui  défendirent  avec  acharnement 
les  prérogatives  dont  le  diable  avoit  joui  depuis  un  temps 
qui  sembloit  plus  que  suffisant  pour  les  rendre  impre- 
scriptibles (*).  Pour  le  prouver,  nous  n'avons  qu'à  citer 
l'élégant  abrégé  que  Fontenelle  a  fait  de  l'ouvrage  de 
van  Dale.  Fontenelle  ,  bien  qu'il  soit  tout-à-fait  de  l'a- 
vis de  son  prédécesseur ,  quant  aux  oracles ,  ne  doute 
cependant  ni  de  l'existence  de  la  sorcellerie  ,  ni  que  le 
diable  n'en  soit  l'auteur  (^);  il  attribue  à  ce  dernier  le 
pouvoir  de  tenter  et  de  séduire  les  hommes  ,  et  il  le 
croit  la  cause  de  plusieurs  miracles  dont  les  auteurs  an- 
ciens font  mention  (^). 

(*)  Voyez  Fontenelle,  Histoire  des  oracles,  Préface  (Oeuvr.  T. 
I.  p.  238.  éd.  in  ll^°.  Amst.  1743).  Fontenelle  lui-même  a  été 
réfuté  par  le  P.  Baldus,  Réponse  à  l'histoire  de  31.  Fontenelle. 
Strasb.  1707.  Voyez,  au  sujet  de  Hickes,  de  Morgues  et  d'autres 
savants,  qui,  comme  le  P.  Baldus,  embrassèrent  le  parti  du  diable, 
Fabricius,  Bibl.  Gr.  éd.  Harl.  T.  I.  p.  138,  139,  qui  lui-même 
ne  put  s'affranchir  entièrement  des  préjugés  que  van  Dale  et  Fon- 
tenelle avoient  osé  combattre.  Voyez,  entre  autres,  p.  236.  M. 
Clavier  (Mémoire  sur  les  oracles,  dans  le  IIP  volume  de  l'Histoire 
des  premiers  temps  de  la  Grèce,  p.  47 — 53)  a  donné  un  exjiosé 
succinct  et  lucide  des  différentes  opinions  sur  ce  sujet. 

(S)  Fontenelle,  I.  1.  p.  239  in.  Pour  moi,  dit-il,  je  déclare  que 
sous  le  nom  d'Oracle  je  ne  prétends  point  comprendre  la  magie , 
dont  il  est  indubitable  que  le  Démon  se  mêle, 

C^)  Ib.  p.  257,  258.  M.  Hardion,  dans  sa  dissertation  insérée 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscript. ,  T.  III.  p.  142,  se 
fâche  tout  de  bon  contre  van  Dale,  parceque  celui-ci  ne  veut  pas 
ajouter  foi  à  l'histoire  des  chèvres  délirantes  de  Diodore. 
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Toutefois  les  écrits  de  Haquinus ,  Stidzbergius ,  Basnagc 
cl  celui  de  Fontenelle  lui-même  prouvent  assez  que  le  bon 
sens  commençoit  à  l'emporter  sur  la  superstition  et  l'igno- 
rance ;  et  aujourd'hui  il  seroit  peut-être  aussi  difficile  de 
trouver  quelqu'un  qui  défendit  la  cause  du  prince  des  ténè- 
bres qu'il  rétoit  du  temps  de  van  Dale  de  persuader  les  sa- 
vants de  son  impuissance.  Cependant ,  tout  en  accordant 
à  cet  écrivain  sa  thèse  principale ,  on  est  loin  encore  de 
se  contenter  de  ce  qu'il  a  substitué  au  pouvoir  de  Satan , 
savoir  les  impostures  et  les  prestiges  des  prêtres.  Déjà 
le  savant  Koppe  embrassa  leur  parti  contre  van  Dale 
avec  une  ardeur  qui  ne  le  cédoit  en  rien  au  zèle  avec 
lequel  celui-ci  avoit  combattu  les  opinions  des  écrivains 
d'autrefois  ('').  Plusieurs  savants  se  sont  déclarés  pour 
l'avis  de  Koppe.  Il  n'y  a  pas  longtemps  encore  qu'un 
savant  Italien,  Torriceni  (^) ,  a  employé  une  partie  des 
arguments ,  allégués  par  lui ,  pour  réfuter  l'opinion  du 
comte  Mengotti,  qui  avoit  tâché  de  prouver  que  l'oracle 
de  Delphes  étoit  une  institution  politique  et  un  moyen 
dont  se  servoient  les  Amphictions  pour  gouverner  la 
Grèce  (^).  Leur  compatriote  Ambrosoli  s'est  imposé  la 
tâche  de  concilier  leurs  avis  contraires  ,  en  démontrant 
que  cet  oracle  étoit  une  institution  religieuse  et  politique 
tout  à  la  fois('°). 

(^)  J.  B.  Koppe,  Vindiciœ  oraculorum  a  daernonum  imperio  et 
sacerdotura  fraudibus,  Goit.  1774.  Malheureusement  je  n'ai  pas 
eu  l'avantage  de  pouvoir  me  procurer  cet  ouvrage.  Je  ne  le  connois 
que  par  ce  qu'en  dit  Harles,  ad  Fabricium,  Bibl.  graeca,  T.  I.  p. 
139.  Dût.  r.  De  même  je  regrette  de  n'avoir  pu  consulter  l'ouvrage 
de  J.  E.  C.  Bliihdorn,  de  oraculorum  grœcorum  origine  etindole, 
Brandenb.  1781.  Les  travaux  de  Bulengerus,  Trigland  ,  Venerius, 
Gronovius,  consignés  dans  !e  VII"^  volume  du  Thésaurus  Auiiq. 
grsee.  de  ce  dernier,  sont  connus. 

(^)  F.  Torrieeni ,  Considerazioni  suU'  oracolo  di  Delfo  del  conte 
Mengotti,  Milano,  1821. 

(^)  F.  Mengotti,  L'oracolo  di  Delfo.   Milano,  1820. 

(*°)  F.  Ambrosoli,  Dell'  oracolo  edegli  Arafizioni  di  Delfo.  Mi- 
lauu,  îS'il 
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Plus  récemment  encore  le  savant  Piotrowski  a  inventé 
«ne  nouvelle  modification  de  cet  avis.  Il  a  tâché  de 
prouver  que  ce  n'est  pas  la  religion  qui  a  donné  lieu  à 
l'institution  des  oracles ,  mais  bien  plutôt  la  politique 
des  prêtres  ,  et ,  suivant  lui ,  non  seulement  l'oracle  de 
Delphes,  mais  tous  les  autres  lieux  consacrés  à  la  di- 
vination ,  tant  eu  Grèce  que  chez  les  Barbares ,  n'étoient 
autre  chose  que  les  ramifications  d'un  gouvernement  sa- 
cerdotal étendu  sur  tout  le  monde  ancien ,  d'une  thé- 
ocratie ,  comme  il  l'appelle  ,  ou  plutôt  d'une  hiérar- 
chie('>).  Cependant  il  n'est  pas  moins  éloigné  de  croire 
aux  impostures  des  prêtres  que  Koppe(*^). 

En  général  cette  opinion  de  van  Dale  commence  de 
plus  en  plus  à  perdre  son  crédit.  Bottiger  ne  veut  ad- 
mettre des  impostures  que  dans  les  derniers  temps  de 
l'existence  des  oracles  ('^).  Clavier  tâche  d'en  disculper 
au  moins  l'oracle  de  Delphes  ('^).  Notre  compatriote  van 

(*  ')  H.  Piotrowski ,  de  gravitate  oraculi  Delpbici.  Lips. ,  1829. 
C'est  ainsi  qu'il  prétend  que  roraole  prit  toujours  le  parti  des 
prêtres  et  des  poètes,  de  Pjthagore,  de  Pindare,  de  Soerate 
même ,  qui  (pour  le  dire  en  passant)  étoit  aussi  peu  prê- 
tre que  poète.  Voyez  la  manière  donl  Piotrowski  tâche  de 
prouver  l'existence  de  sa  hiérarchie ,  p.  108,  Suivant  lui  ,  ce 
sont  les  prêtres  qui  fondent  les  colonies  (p.  117 ,  118),  ce  sont 
les  prêtres  qui  gouvernent  Tétat.  Mais  la  religion  n'y  est  abso- 
lument pour  rien  (p.  120).  L'influence  de  l'oracle  sur  les 
moeurs  a  été  bien  caractérisée,  p.  122  sq.  Mais  d'ailleurs  on  n'a 
qu'à  jeter  un  coup-d'oeil  dans  cet  ouvrage,  pour  savoir  à  quel 
genre  d'écrits  il  appartient.  Parmi  plusieurs  bévues,  il  y  en  a 
une  assez  comique.  Le  récit  de  Plutarque  (de  orac.  defectu ,  T. 
VU.  p.  630)  au  sujet  du  dragon  qui  ini'esta  autrefois  les  envi- 
rons du  temple  (le  Python)  est  rapporté  par  Piotrowski  aux  temps 
de  Plutarque  lui-même  (p.  127  tin.). 

('^)  11  est  même  très  îkché  contre  van  Dale.  Quem  librum, 
dit-il,  fraudern  caudidissirais  ingeniis  parantem,  exsecror  et  détes- 
ter,  p.  99.  C'est  un  peu  trop  fort,  ce  me  semble,  pour  une  dispute 
littéraire.  (^^j  Kunstmythologie,  p.  114. 

(*''•)  Mém.  sur  les  oracles,  p.  65 — 68  (Hist.  des  prem.  temps  de 
la  Grèce,  T.  Ili).  11  croit  que  i'js  prc'.res  agissoient  de  concert 
avec  les  gouvernements.    Toutefois ,  dans  les  réponses  données  à  des 
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Hensde  prend  les  sentences  de  la  Pythie  pour  de  véri- 
tables inspirations  poétiques  (^^).  Quelques-uns  cepen- 
dant, comme  von  Rotteck(^^)  et  Hartmann  (' ^) ,  s'en 
tiennent  encore  à  l'opinion  de  van  Dale. 

Enfin  on  a  commencé  à  entrevoir  que  la  principale  cause  de 
la  divergence  des  opinions  sur  ce  sujet  étoit  l'incertitude  dans 
laquelle  on  se  trouve  par  rapport  à  l'authenticité  des  ora- 
cles qu'on  cite.  L'opinion  que  les  oracles  qui  contiennent  des 
prophéties  ne  seroient  pas  authentiques  ,  a  déjà  été  déve- 
loppée vers  la  fin  du  siècle  passé  par  Horamel ,  profes- 
seur à  l'université  de  Leipsic  (^  ^).  Et  de  nos  jours  Wachs- 
muth,  Hûllmann  (^^)  et  notre  savant  compatriote  ,  le  pro- 
fesseur Geel  ,  ont  tâché  de  développer  ces  idées  {'^°)» 

Malheureusement  il  faut  avouer  que  la  mesure  d'a- 
près laquelle  on  a  tâché  de  déterminer  l'authenticité 
des  oracles  est  souvent  aussi  incertaine  que  la  question 
elle-même.  Par  exemple,  lorsqu'on  prétend  que  tout  oracle 
dont  le  résultat  est  incroyable  ,  dont  les  paroles  trahissent 
une  tendance  aux  jeux  de  mots  ,  au  faux-brillant  etc.  , 
est  inventé  après  coup  ou  controuvé ,  il  est  évident  que 
l'authenticité  des  oracles  dépendra  de  l'étendue  de  la  foi 
et  de  la  pureté  du  goût  des  critiques  qui  se  mêlent  d'en 
juger.    Certes  ,  il  y  a  des  cas  où  la  sentence  à  prononcer 

individus  ,  il  se  voit  forcé  d'admettre  des  prestiges  et  des  équivo- 
ques prémédités  (p.  126) ,  ainsi  que  dans  les  sentences  des  au- 
tres oracles,  celui  deColophon,  par  exemple  (p.  140},  de  Tro- 
phonius  (ib.  fin.)  etc. 

(^=)  Initia  philos,  plalon,  T.  I.  p.  125. 
(^<^)  Dans  son  Allgemeine  Geschichle. 

(*'')  Dans  son  ouvrage  intitulé  Cuiturgeschichte  Griechenlandes. 

(^8)  Bans  un  mémoire  intitulé  de  Apolline.  Oracula  primis  tem- 
poribus  non  de  futuris,  sed  de  jure  iuif se  consulta.  Gott.  1783. 
Je  n'en  connois  que  le  litre ,  que  j'ai  trouvé  chez  Harles  ad  Fabri- 
cium  Bibl.  Grœca,  T.  I.  p.  136.  not.  1.  On  trouve  la  même  idée 
chez  Clavier,  Mém.  sur  les  oracles,  p.  46.  cf.  65. 

(^^)  Wiirdigung  des  Delphischen  Orakels.  Bonn,  1837. 

{''°)  Dans  un  mémoire  inséré  dans  son  ouvrage  intitulé  Onder- 
zotik  en  Phania^ie. 
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ne  pourra  paroître  douteuse ,  mais  il  y  en  a  aussi  plusieurs 
où  la  solution  du  problême  sera  toujours  subordonnée  au 
sentiment  subjectif  du  critique. 

Pour  s'en  convaincre  ,  on  n'a  qu'à  comparer  les  résul- 
tats des  recherches  des  écrivains  dont  je  viens  de  par- 
ler. Wachsmuth  ,  qui  n'est  pas  plus  enclin  à  admettre 
l'authenticité  de  tous  les  oracles  que  Hiillmann  ,  ce  qui 
d'ailleurs  n'est  pas  étonnant ,  Wachsmuth  prétend  que  la 
plupart  des  oracles  qui  contiennent  des  ordres  ,  surtout 
pour  fonder  des  colonies  ,  sont  authentiques  (^  ') ,  tandis- 
que  Hiillmann  rejette  un  bon  nombre  de  ces  derniers  ,  et 
à  bon  droit ,  ce  me  semble. 

Encore  ,  Wachsmuth  ,  qui  révoque  en  doute  l'authen- 
ticité de  l'oracle  qui  permit  aux  Pélasges  de  donner  à 
leurs  dieux  les  noms  des  divinités  égyptiennes  ,  oracle  qui 
est ,  pour  ainsi  dire ,  la  base  de  la  mythologie  grecque , 
Wachsmuth  n'admet  pas  seulement  l'oracle  sur  les  ossements 
d'Oreste ,  dont  parle  Hérodote ,  mais  il  n'hésite  pas  un 
seul  moment  à  ajouter  foi  au  récit  de  ce  même  au- 
teur sur  les  oracles  qu'auroit  reçus  Crésus ,  roi  de  Ly- 
die (=^=^). 

Tandis  que  HûUmann  ne  considère  l'oracle  sur  Tégée  , 
donné  aux  Spartiates ,  que  comme  un  conte  ridicule , 
Jacobs  y  trouve  une  leçon  de  ne  pas  convoiter 
le  bien  d'autrui  (^^).  Hiillmann  ne  trouve  rien  de  plus 
imbécille  que  la  réponse  donnée  par  la  Pythie  à 
Philippe,  père  d'Alexandre  le  Grand  (^'*)  :  Piotrowski , 
au  contraire ,  cite  ce  même  oracle  avec  beaucoup  de  gra- 
vité ,  pour  prouver  que  la  Pythie  ne  philippisoit  point , 
comme  le  prétendit  Démosthène.  Cette  inimitié  entre  Phi- 

(*»)  Hellcn.  Alterthumsk.  T.  II.  Abth.  2.  p.  506  sq. 
(*=*)  îb    p.  509.    An  ihrer  Aechlheit  ist  wohl  nichi  zu  zwei- 
feln  ;  fiigt  ja  doch  Ilerodotos  denselben  auch  die  Rechlfertigung  der 
Pythia  ^^e^cn  Kriisos  Vorwiirfe  hinzu. 

(»»)  Jacobs,  Vermischte  Schriflen ,  T.  IIÎ.  p.  357. 
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lippe  et  l'oraclo  paroît  à  Piotrowski  une  preuve  de  l'influence 
des  prêtres  sur  les  oracles ,  et  il  croit  même  que  les  prêtres 
ont  été  les  principaux  auteurs  de  la  conspiration  qui  coûta 
la  vie  à  ce  prince  ,  tandis  que  le  comte  Mengotti ,  en  pré- 
tendant que  l'oracle  de  Delphes  agissoit  de  concert  avec 
Philippe  ,  tâche  de  démontrer  par  là  que  les  Amphictions 
le  dirigeoient. 

La  difficulté  augmente ,  lorsqu'on  nous  annonce  d'a- 
vance un  système  d'après  lequel  on  jugera  les  répon- 
ses qui  se  trouvent  chez  les  anciens  auteurs.  HûU- 
mann ,  en  déclarant  dès  le  commencement  de  son  li- 
vre qu'il  se  propose  de  réfuter  Cicéron  ,  ne  doit-il  pas 
nous  inspirer  une  juste  défiance  toutes  les  fois  qu'il 
tâche  de  prouver  que  les  oracles  qui  semblent  confirmer 
l'opinion  de  l'orateur  romain  ne  sont  pas  authentiques? 
Ces  contradictions  et  ces  systèmes  prouvent  que  de 
nos  jours  l'histoire  ne  dépend  plus  autant  des  faits  con- 
signés dans  les  auteurs  anciens  ,  que  des  opinions  des 
savants  modernes.  Et  voilà  pourquoi  je  crois  rendre 
un  véritable  service  à  la  science ,  en  avancer  même 
les  progrès ,  en  écrivant  tout  simplement  ce  que  peut 
savoir  chacun  qui  veut  se  donner  la  peine  de  consul- 
ter les  restes  de  l'antiquité  avec  irapartiahté  et  libre  de 
préjugés. 

D'abord  nous  dirons  quelques  mots  sur  les  oracles  de 
la  Grèce  en  général ,  sur  leur  origine ,  sur  les  dieux  aux- 
quels ils  étoicut  consacrés  et  sur  leur  durée. 
De  l'origine  des  Quant  à  la  question  sur  l'origine  des  ora- 
clés  ,  je  crois  que  ce  que  nous  venons  de 
dire  dans  le  chapitre  précédent  au  sujet  des  devins,  peut 
s'appliquer  avec  le  même  droit  aux  oracles ,  puisque  la 
seule  difierence  qui  existe  entre  les  uns  et  les  autres , 
c'est  que  les  devins  ordinaires  parcouroicnt  la  Grèce  ou 
s'attachoicnt  au  service  de  quelque  prince  ou  de  quelque 
république,  tandis  que  ceux  qui   desservoient  les  oracles 
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avoient  une  résidence  (ixc  et  ne  donnoient  des  réponses 
qu'à  ceux  qui  venoient  les  consulter. 

Par  conséquent  il  ne  doit  pas  paroître  difficile  de  dé- 
cider si  les  oracles  doivent  leur  origine  au  désir  de  con- 
noître  l'avenir  ou  à  celui  de  diriger  sagement  sa  con- 
duite pour  le  présent.  A  en  croire  quelques  écrivains 
modernes  ,  le  désir  de  connoître  l'avenir  n'y  étoit  pour 
rien.  Apollon  ,  disent-ils  ,  étoit  une  divinité  dorienne. 
Or ,  les  Doriens  n'étoient  nullement  curieux ,  ils  n'étoient 
pas  toujours  aiguillonnés  par  le  désir  de  changer  leur 
situation  ,  comme  les  turbulents  Ioniens  ;  ils  étoient  con- 
tents de  leur  sort,  et  ils  ne  demandoient  rien  de  plus. 
Par  conséquent  Apollon  n'a  pas  pu  être  consulté  par 
eux  comme  un  devin  ,  comme  un  diseur  de  bonne  aven- 
ture. 

Pour  juger  de  la  vérité  de  cette  assertion  ,  il  ne  nous 
faut  autre  chose  ,  je  le  répète ,  que  de  nous  rappeler  ce 
qui  a  été  dit  à  ce  sujet ,  lorsque  nous  parlions  de  l'o- 
rigine de  l'art  divinatoire  en  général ,  et  surtout  eu 
Grèce. 

Certes  ,  un  peuple  encore  peu  cultivé  ,  exposé  à  des 
révolutions  fréquentes  et  imprévues  ,  habitant  un  pays 
encore  inculte  et  infesM^  par  des  pirates  et  des  bétes 
sauvages  ,  forcé  lui-même  à  changer  continuellement  de 
place ,  et  errant  de  province  en  province ,  cherchant 
tantôt  un  refuge  dans  les  épaisses  forêts  et  sur  les  mon- 
tagnes du  continent ,  tantôt  se  hasardant  sur  la  mer  ora- 
geuse pour  trouver  un  asile  dans  quelque  ile  déserte  , 
certes  ce  peuple  a  dû  s'adresser  à  ses  dieux  et  à  ses 
philosophes  ou  devins  ,  non  seulement  pour  savoir  ce  qu'il 
avoit  à  faire  pour  le  présent,  mais  aussi  pour  connoitre 
l'issue  des  expéditions  qu'il  alloit  entreprendre  ,  le  sort 
des  batailles  qu'il  étoit  souvent  forcé  de  livrer  pour  se 
maintenir  dans  le  canton  qu'il  venoit  d'occuper.  Il  me 
semble   même  qu'il   est  très  difficile  de  séparer  l'une  de 
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CCS  intentions  d'avec  l'autre.  Celui  qui  demande  un 
conseil  pour  le  présent,  suppose  toujours  dans  celui  à 
qui  il  s'adresse  une  prévoyance  au  moins  suffisante  pour 
le  garantir  des  suites  fâcheuses  d'une  résolution  témé- 
raire. 11  est  inutile  de  dire  combien  plus  grande  doit 
être  la  confiance  d'un  peuple  ignorant  et  barbare  dans 
les  lumières  de  ses  prêtres  et  surtout  dans  la  sagesse 
de  ses  divinités.  Ce  n'est  pas  là  de  la  curiosité  propre- 
ment dite ,  il  est  vrai ,  ce  n'est  pas  une  fantaisie  com- 
me celle  de  la  jeune  fille  qui  consulte  la  diseuse  de 
bonne  aventure  pour  savoir  si  elle  aura  bientôt  un  amant 
riche  et  beau  :  mais  c'est  toujours  un  désir  de  faire 
son  profit  des  lumières  de  ceux  dont  on  respecte  la  sa- 
gesse et  la  prévoyance  ,  un  désir  de  connoitre  la  vo- 
lonté et  d'approfondir  les  desseins  de  ces  êtres  dans 
les  mains  desquels  on  sait  que  son  sort  est  placé. 

C'est  ce  désir  qui  donna  l'origine  aux  oracles  et  aux 
diflerentes  méthodes  de  prédire  l'avenir.  Or  ,  je  dois 
avouer  ne  pas  voir  pourquoi  les  Doriens ,  parcequ'ils 
étoient  plus  sérieux  et  plus  graves  ,  auroient  été  moins 
animés  de  ce  désir  que  les  Ioniens.  Au  contraire, 
l'homme  réfléchi  et  posé  est  bien  plus  porté  à  peser  les 
conséquences  de  la  résolutioB  qu'il  va  prendre  que  le 
jeune  étourdi ,  qui  s'embarque  dans  les  entreprises  les 
plus  hasardeuses ,  sans  songer  un  moment  aux  dan- 
gers auxquels  il  va  s'exposer.  Aussi  l'histoire  est  là 
pour  prouver  que ,  s'il  y  a  eu  un  peuple  en  Grèce  qui 
s'adonnât  à  celte  superstition,  ce  furent  les  habitants  de 
Sparte.  Les  Spartiates ,  bien  loin  de  s'en  tenir  à  leur 
dieu  dorien ,  comme  on  l'appelle  ,  ne  dédaignoient  pas 
de  consulter  l'oracle  qui  se  donnoit  par  incubation 
dans  le  temple  de  Pasipliaë  ;  ils  accordèrent  même 
le  droit  de  cité  à  un  célèbre  devin  parceque  i'o- 
racle  avoit  prédit  qu'il  feroit  obtenir  la  victoire  en 
ciuq   batailles   à    l'état   auquel  il   voueroit   ses  services. 
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Mais  il  est  inutile  d'insister  plus  long  temps  là  dessus. 
Il  n'y  eut  presque  pas  de  nation  en  Grèce  qui  employât 
plus  fréquemment,  je  ne  dis  pas  les  oracles,  mais  tous 
les  genres  de  divination,  qui  bien  certainement  ne  ser- 
voient  pas  exclusivement  à  donner  des  conseils  pour  le 
présent. 

Je  termine  cette  digression  par  deux  questions  ,  aux- 
quelles je  n'aurai  pas  besoin  d'ajouter  les  réponses. 

S'il  est  vrai  qu'Apollon  fut  un  dieu  dorien  ,  ceux  qui 
le  consultoieot  étoient-ce  aussi  des  Dorions  exclusive- 
ment? 

Si  la  nature  des  oracles  doit  être  jugée  d'après  le  ca- 
ractère du  peuple  qui  adoroit  le  dieu  présidant  à  l'insti- 
tution la  plus  ancienne  de  ce  genre  en  Grèce  ,  pourquoi 
donc  donner  la  préférence  aux  Doriens  ,  puisque  l'oracle 
le  plus  ancien  de  la  Grèce ,  celui  de  Dodone ,  étoit  con- 
sacré à  Jupiter  ,  divinité  pélasgique  (^^)? 

Les  réflexions  qu'on  vient  de  lire  peuvent  servir  en 
même  temps  à  nous  convaincre  qu'il  est  absolument  in- 
utile d'examiner  scrupuleusement  si  l'oracle  de  Delphes 
existoil  déjà  du  temps  d'Homère.  La  nature  même 
des  oracles  doit  nous  persuader  qu'ils  doivent  avoir 
existé  dans  un  temps  où  le  besoin  de  les  consulter  a 
dû  se  faire  sentir  bien  plus  puissamment  que  dans  la 
suite.  Mais  nous  reviendrons  bientôt  sur  l'oracle  de  Del- 
phes (-«). 

L'oracle  de  Do-       L'oracle  le  plus  ancien  de  la  Grèce  fut 
sans  contredit  celui  de  Dodone.    Ce  fut  l'o- 
racle de  l'antique  divinité  des  Pélasges.     Il  date  du  temps 

(^5)  On  me  dira  peut-être  qu'on  ne  prétend  pas  appliquer  à  l'o- 
racle de  Dodone  ce  qu'on  a  dit  du  seul  oracle  de  Del|ihes.  Je  de- 
mande :  quel  droit  le  seul  oracle  de  Delphes  a-t-il  de  faire  ex- 
ception à  la  règle  générale? 

(^'^j  Les  motifs  qui,  malgré  l'origine  bien  décidément  ancienne 
de  cet  oracle  et  de  plusieurs  autres,  m  ont  engage  a  différer  de  traiter 
ce  sujet  jusqu'à  cet  endroit,  ont  été  exposés  dans  le  premier  volume. 
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où  ce  dieu  ii'avoil  d'autre  nom  que  celui  qui  désigne  la 
divinité  en  général  ('^''),  et  où  aucune  des  autres  divinités 
n'étoit  encore  distinguée  par  un  nom  particulier  (**). 
Ce  furent  surtout  les  habitants  de  la  Grèce  septentrionale 
qui  le  consultoient  ,  même  dans  des  temps  bien  plus  rap- 
prochés de  nous  (^^). 

Les  témoignages  connus  ,  cités  dans  le  second  volume 
de  cet  ouvrage  (2°),  font  foi  que  Dodone  fut  l'un  des 
sièges  les  plus  anciens  de  la  religion  des  Pélasges  ,  et  tout 
ce  qu'on  nous  apprend  sur  la  manière  dont  on  y  pré- 
disoit  l'avenir  ,  s'accorde  si  bien  avec  les  moeurs  d'un 
peuple  encore  barbare  et  adonné  à  la  superstition  ,  que 
cela  même  pourroit  nous  conduire  à  indiquer  le  siècle  au- 
quel il  faut  remonter  pour  connoitre  l'origine  de  cet  éta- 
blissement. Une  voix  sortant  du  creux  d'un  tronc  d'ar- 
bre (3^),  des  colombes  douées  de  la  parole  (^^),  un 
chêne  donnant  des  réponses  (^^) ,  des  vases  d'airain  placés 


(-'')  'O  Ofôq  ,  Zfàt;,  Zfvç,  Jfvç  ,  Deus.  Je  ne  Crois  pas  qu'on 
exigera  que  je  réfute  Topinion  de  Hardion,  qui  prétend  que  l'oracle 
de  Delphes  existent  avant  celui  de  Dodone,  Méin.  de  l'Acad,  des 
Inscript.,  T.  HI.  p.  138  >q. 

(28)   Voyez  plus  haut,  T.  II.  p.  43  sq.   cf.  p.  2G0.^ 

(^i»)  Spécialement  les  Épiroles,  les  Acarnaniens ,  les  Etoliens. 
Paus.  VII.  21.  1. 

(3°)  Voyez  T.  II.  p-  44.  net.  8.  On  peut  y  ajouter  Scymnus 
Chius,  Perie;?.  449.  (Hudsoa,  Geogr.  gr.  min.  T.  Il)  et  Strabon, 
p.  616  C.  On  trouve  tous  ces  endroits  rassemblés  par  Eustathe, 
ad  Hom.  Od.  p.  544  fin.  545  in.  Remarquons  encore  que  Justin 
(XXIV.  2.  S)  appelle  Jupiter  le  dieu  le  plus  ancien  des  .-lacédoniens. 

(31)  Hesiod.  fr.  éd.  J.  Cler.  p.  342.  vs.  105  sq.  (ap-  Schol. 
Soph.  Trachin.  1164).  vo-Zov  d'  èv  ■jrvQ-fiîvi,  (pijyâ.  Rien  n'est 
plus  facile  que  de  supposer  que  ce  furent  les  prêtres  du  dieu  qui  se 
cachoient  dans  cet  endroit  ;  mais  nous  nous  abstenons  de  toute  ten- 
tative d'expliquer  ce  qui  peut  être  considéré  couime  un  effet  de 
l'amour  du  merveilleux  qui  règne  dans  toutes  ces  traditions  popu- 
laires- 

(3^)  Soph.  Trachin.  172  seq.  cf.  Schol.  ad  170-  Ici  l'on  trouve 
deux  colombes  :  Euripide  en  a  trois,   ib. 

(3  3)  Dans  Homère  (Od.  S.  327  sq.)  il  n'est  pas  clair  si  c'est  le 
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l'un  à  côté  de  l'autre  et  faisant  connoître  l'avenir  par  les 
sons  qu'ils  faisoient  entendre,  lorsque  l'un  d'eux  venoit 
à  être  frappé  par  les  prêtres ,  deux  colonnes  ,  dont  l'une 
portoit  un  vase,  l'autre  l'image  d'un  enfant  muni  d'un 
fouet  dont  les  cordes  ,  qui  étoient  pareillement  d'airain , 
frappoient  le  vase  et  le  faisoient  résonner  (3  4^  (pour  ne 
pas  parler  de  la  fontaine  miraculeuse) ,  tout  ceci  respire 
si  bien  le  bon  vieux  temps  ,  que  personne  ,  je  crois  ,  ne 
s'avisera  de  supposer  un  grand  fonds  de  sagesse  et  un 
esprit  exempt  de  superstition  aux  hordes  sauvages  qui  de- 
meuroient  dans  le  voisinage  de  cet  oracle  merveilleux  et 
qui  le  consultoient  sur  leurs  intérêts  ;  assurément  on  ne 
croira  pas  que  toutes  les  réponses  données  par  le  mi- 
nistère des  crasseux  cénobites  qui  présidoient  à  l'oracle 
de  Dodone  étoient  des  leçons  de  prudence. 

Les  auteurs  anciens  nous  ont  conservé  quelques  traits 
qui  peuvent  servir  de  commentaire  à  ces  réflexions.  Je 
ne  veux  pas  parler  des  vers  qu'on  cite  comme  la  produc- 
tion la  plus  ancienne  du  génie  poétique  des  prêtresses  de 
Dodone  (^5):  ces  vers  sont  peut-être  d'un  âge  plus  ré- 

chène  lui-raéTne  qui  donne  la  réponse.  Mais  cf.  Soph.  Trachin. 
1170  et  Scliol.  ad  1  16'4,  qui  entend  par  7iokvyko)aooq  celai  qtii  ré- 
pond à  chacun  des  consultants  dans  le  langage  qui  lui  est  propre. 
Valckenaer  préfère  ici  la  leçon  ?r«Â«i;yAwoooç. 

(34)  Steph.  Byzant  in  v.  Jm-imvr}.  Strab.  p.  507.  B.  a.  (voyez 
là  dessus  les  réflexions  de  Gronovius  dans  son  Thesaur.  Antiq. 
Graec.  T.  \Il.  i).274sq.),  Schol.  Hoin.  II.  77.  233.  cf.Eustalh.  ad 
II.  p.  25*1.  1.  10.  Dans  le  tableau  dont  parle  Philostrate  (  Icon.  II. 
34.  p.  858  fin.  859),  l'on  trouve  tout  ensemble,  les  colombes, 
l'arbre,  les  prêtresses,  les  prêtres,  les  vases.  Cicéron  (Div.  I.  34) 
fait  encore  mention  de  sorts.  Eust^the  enfin  (ad  H.  p  1074.  1.  30) 
prétend  que  l'épithète  x''.nui,fvvo'i. ,  donné  aux  Selles ,  se  rapporte  à 
un  oracle  donné  par  incubation,  ce  qui  cependant  est  peu  vraisem- 
blable. 

(3*)  Les  voici  : 

Zevç    7JV  ,    Zii'q   (Oto  ,    ZfV(;   iaaexui, ,    a   /nfyâkf    Zev' 
Fà    ■/.aQ:tkQ,    àvifi,  ,    âi,b    y.).ir^fTf   /xrjZtoa   yc.Znv. 

C'est  à  dire  :  Jupiter  étoit ,  Jupiter  est ,  Jupiter  sera ,  o  grand  Ju- 
piter.   La  terre  porte  des  fruits  ;  donc  il  faut  l'appeler  Mère  Terre.' 

2* 


20 

cent,  quoiqu'il  faille  avouer  que  l'auteur  ,  quel  qu'il  puisse 
être  ,  a  eu  plus  d'égard  au  génie  du  siècle  auquel  il  vou- 
loit  les  rapporter  ,  que  ceux  qui  ont  forgé  après  coup  les 
prétendus  fragnnenls  d'Orphée.  Je  me  contente  du  conte 
suivant  :  Un  pâtre  des  environs  de  Dodone  s'étoit  appro- 
prié quelques  pièces  de  bétail  d'un  de  ses  voisins.  Le 
propriétaire  ,  après  les  avoir  cherchées  longtemps  envaiu , 
a  recours  à  l'oracle.  Aussitôt  le  chêne  lui  indique  l'endroit 
où  se  Irouvoicnt  les  objets  volés.  Le  voleur  ,  ne  pouvant 
jouir  des  fruits  de  son  injustice  ,  voulut  au  moins  se  ven- 
ger de  celui  qui  les  lui  avoit  fait  perdre.  Il  vole  droit  au 
chêne  ,  une  hache  à  la  main  ,  pour  abattre  l'arbre  trop 
communicatif.  Mais,  ô  horreur  !  ne  voilà-t-il  pas  qu'une 
jolie  petite  colombe  ,  perchée  sur  les  branches  ,  élève  la 
voix  ,  et  ordonne  en  termes  très  bien  articulés  et  très 
expressifs  au  barbare  de  s'éloigner.  Il  est  inutile  d'a- 
jouter que  la  hache  échappa  à  ses  mains  tremblantes  , 
et  qu'il  s'enfuit  à  toutes  jambes  {^'^). 

Dans  un  siècle  plus  civihsé,  les  Grecs  tant  soit  peu  comme 
il  faut  regardoient  avec  compassion  les  pauvres  paysans 
qui  consultoient  la  vieille  sorcière  qui  j)rédisoit  l'avenir 
ou  découvroit  des  choses  occultes  par  le  moyen  de  son 
panier  mouvant  ou  de  sa  boîte  remplie  de  sorts.  Mais  les 
barbares  habitants  de  la  Thespotie  étoient-ils  plus  sages  , 
lorsqu'ils  avoient  recours  au  célèbre  oracle  de  Jupiter 
Dodonéen  {^■^)7 

L'oracle  de  Del-       Je    ne    puis  m'imaginer  qu'il  en  ait  été 

autrement  à  l'égard  de  l'oracle  de  Delphes. 

On   sait  que   les  réponses  s'y  donnoient  par  une  prêtresse , 

r^^)  Schol.  Hom.  Od.  5.  327. 
(3^)  Voyez  surtout,  sur  cet  oracle,  le  commencement  de  la 
dissertation  de  des  Brosses,  Méin.  de  l'Acad.  des  Inscript.  T. 
XXXV,  et  Clavier,  Mémoire  sur  les  oracles,  p.  24 — 36.  Cet 
auteur  croit  qu'à  Dodone  les  méthodes  de  prédire  l'avenir  se  bor- 
noient  à  l'agitation  des  feuilles  du  chêne  sacré,  au  murmure  de 
la  fontaine  et  au  son  que  rendoit  le  vase  d'airain. 


21 

enivrée  par  les  vapeurs  qui  s'élevoieiit  d'une  source  d'eaux 
minérales  ou  par  une  mouffette  (^  ^)  ,  ce  qui  fit  dire  que 
l'oracle  avoit  été  présidé  anciennement  par  la  Terre  (^'') 
ou  par  la  Nuit('*°).  La  vapeur  ,  cause  de  l'enthousiasme 
prophétique  de  la  Pythie  ,  s'élevoit  des  entrailles  de  la 
Terre.  11  est  remarquable  que  ,  suivant  Euripide ,  la 
Terre  ,  irritée  de  la  violence  d'Apollon ,  qui  s'étoit  emparé 
de  l'oracle  qu'elle  avoit  donné  à  Thérais  ,  engendra  des 

(3^)  Cette  source  s'appeloil  Cassolis  ou  Castalie.  On  la  voyoit 
hors  du  temple,  et  il  paroit  que  ses  eaux  cornmuniquoient  avec  le 
soupirail  qui  se  trouvoit  dans  l'enceinte  sacrée.  Ceci  est  fondé  sur 
les  rapports  de  Pausanias  (X.  24  fin  )  et  de  Strabon  (p.  641  fin. 
642  in.);  j)assages  avec  lesquels  il  sera  utile  de  comparer  les  ré- 
flexions de  Clavier  (x^Iém.  sur  les  oracles,  p,  9.5  sq.)  et  van  Dale 
(de  Orcc.  p.  129-131).  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  Pythie  buvoit 
de  l'eau  de  la  fontaine  avant  de  monter  sur  le  trépied,  Yoyez,  p.  e., 
Lucian.  Hermot.  20  (T.  1.  p.  801  ).  Voyez ,  sur  les  vapeurs  dont  je 
viens  de  parler  ,  et  sur  l'odeur  qu'elles  repandoient ,  Plut,  de  orac. 
defectu  ,  T.  VII.  p  721,  et  sur  l'influence  funeste  qu'elles  pou- 
voient  avoir  sur  l'économie  animale,  ib.  ]>.  72.3,  724.  Clavier 
(Mém.  sur  les  oracles,  p.  90  sq.  cf.  p.  103  sq. )  a  très  bien  décrit 
la  manière  dont  la  Pylhie  se  placoil  sur  le  trépied.  Ajoutons  que 
les  ventriloques  (car  la  Pythie  éioit  en  effet  êyyuoTiJi/^v&oç)  étoienl 
considérés  comme  ayant  un  Ttvfv/nn  Uv&ûvoq.  Voyez,  p.  e. , 
Act.  Apost  XVI.  16.  Enfin,  je  dois  avouer  que  la  conjecture 
de  Clavier,  ib.  p.  103,  me  pareil  très  piobable.  11  croit  que 
l'oracle  consistoit  dans  la  modification  que  la  Pylhie  imprimoit 
elle-même  au  son  que  reudoil  l'air  qui  s'échappoit  du  soupirail  et 
qui  soulevoit  l'holmus  ou  couvercle  sur  lequel,  ou,  pour  parler 
plus  exactement,  autour  duquel  la  Pyliiie  éloit  assise.  Elle  pouvoit 
le  faire,  suivant  cet  auteur,  en  comprimant  plus  ou  moins  le  vent 
au  moyen  de  ce  couvercle  ,  et  en  le  laissant  vibrer  contre  les  bords 
du  bassin  inférieur.  S'il  en  est  ainsi,  l'oracle  de  Delphes  ne  differuit 
pas  beaucoup  en  effet  de  celui  de  Dodone. 

(2^)  Siiivant  la  tradition  mentionnée  dans  les  Eumolpia  et  citée 
par  Pausanias  (  X.  5.31  ,  l'oracle  appartenoit  d  abord  à  la  Terre  et  à 
Neptune.  La  Terre  désista  de  sa  part  en  faveur  de  Thémis,  qui  la 
céda  à  Apollon,  tandis  que  Neptune  lui  transmit  son  droit  sur  cet 
apanage  en  échange  de  lîle  de  Calaurie.  Eschyle  (Eumen.  in.) 
place  encore  Phébé,  la  grand'-mère  d'Apollon,  entre  ce  dieu  et 
Thémis. 

{*°)  Pind.  Schol.  in  virod-.  IIv&Lmv.  La  Nuit  avoit  encore  ua 
oracle  à  Mégare.  Paus.  I.  40.  4. 


spectres  et  des  songes  qui  révélèrent  aux  mortels  le  [uissë  , 
le  présent  et  l'avenir  ,  dont  jusqu'alors  ils  n'avoient  eu 
connoissance  que  par  l'oracle.  Dans  cette  tradition  la 
Terre  est  donc  considérée  comme  dépositaire  des  secrets 
de  la  Providence ,  et ,  en  se  dédommageant  de  la  sorte  de 
l'attentat  du  jeune  dieu  ,  l'antique  déesse  revendiqua  son 
droit  et  prouva  qu'elle  n'avoit  pas  besoin  d'un  oracle  pour 
l'exercer  C^^). 

Lorscju'on  compare  les  traditions  qui  attribuent  l'oracle 
de  Delpbes  à  des  divinités  bien  plus  anciennes  que  ne  l'étoit 
Apollon  ou  même  ThémisC^^)  avec  les  indices  de  l'origine 
septentrionale  de  ce  dieu  ,  que  nous  avons  rassemblés  dans 
le  second  volume  de  cet  ouvrage  (*')  ,  et  avec  le  récit  de 
Boeo  ,  chez  Pausanias  ,  qui  dit  que  ce  furent  les  Hyper- 
boréens  qui  consacrèrent  l'oracle  à  Apollon  {'^'^) ,  on  est 
tenté  de  croire  qu'il  a  existé  longtemps  avant  les  siècles 
jusqu'où  remontent  nos  souvenirs  historiques ,  dans  un 
temps  oii  les  phénomènes  de  la  nature  étoient  encore  les 
principales  divinités  des  habitants  de  la  Grèce  ,  et  que 
l'oracle  n'a  acquis  la  célébrité  dont  il  a  joui  dans  la 
suite  qu'après  que  les  tribus  septentrionales  ,  récemment 
arrivées  en  Grèce  ,  l'eurent  consacré  à  leur  dieu  Apol- 
lon (''•^).    Enfin  les  traditions  concernant  le  temple  le  plus 

(*')  Eurip.  Iph.  T.  1259—1283.  Voyezaussi  Pind.  ap.  Schol. 
^Esch.  Eum.  2.  et  mïsin.  V.  H.  III.  l  fia. 

l*'^)  Dans  l'hymne  orphique  Théinis  est  la  première  divinité 
qui  possède  l'oracle.  Mais  cette  contradiction  n'est  qu'apparente  , 
puisqu'il  est  évident  que  l'auteur  de  ce  poëme  regarde  Thétnis 
comme  la  même  déesse  que  la  Terre.  Tzelzès  fad  Lycophr.  202) 
fait  encore  mention  d'une  tradition  suivant  laquelle  l'oracle  appar- 
tenoit  autrefois  à  Saturne. 

(+3)   Voyez  T.  11.  p.  340  sq.        (^'^j  Paus.  X.  5.  4. 

{^^)  Sous  ce  rapport  les  récits  de  poètes  plus  récents,  d'Apol- 
.onius  de  Rhodes  (Argon.  IV.  536),  qui  représente  lason  comme 
consultant  l'oracle,  et  de  Nonnus  (Dion.  II.  697^,  qui  en  jiarle 
comme  exislaut  du  temps  de  Cadmus,  ne  peuvent  paroître  entière- 
ment dénués  de  fondement.  Clavier  (Mém.  sur  les  oracles,  p.  37 
3q.)  parle  de  la  fondation  du  temple.    Je  me  suis  occupé  ici  de  l'ori- 
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ancien  ,  qui  n'étoit  en  efl'et  qu'un  hangard  ,  semblent  nous 
ramener  à  létat  primitif  de  la  Grèce,  comme  le  font  les 
prêtres  dodonéens  mal  vêtus  et  couchant  sur  la  dure  (**^). 
Au  moins  est-il  assez  évident,  par  ce  que  nous  venons  de 
dire,  qu'il  n'y  a  aucune  nécessité  de  rechercher  scrupuleu- 
sement quand  vivoient  les  chèvres  qui  les  premières  en- 
trèrent en  fureur  après  avoir  respiré  la  mouffette  du  Par- 
nasse (*''),  ni  si  Homère  a  connu  l'oracle  de  Delphes  , 
quoique  pour  moi  ceci  me  semble  un  fait  (*^).     Quoiqu'il 

gine  de  l'oracle.  On  m'avouera  qu'il  y  a  là  quelque  différence.  Voyez 
surtout,  à  ce  sujet,  BôHiger ,  Kunstmyth. ,  p.  115  ,  qui  considère 
l'oracle  de  Delphes  comme  une  institution  pélasgique  et  fondée  sur 
le  culte  du  serpent,  comme  l'oracle  de  Dodone  étoil  fondé  sur  le 
culte  du  chêne,  l'un  et  l'autre  comme  fétiches.  Cf.  Piotrowski ,  de 
gravit,  orac.  Delph.  p.  7. 

C^")  Paus.  X.  5.  5.  Le  récit  des  Cretois,  envoyés  par  Apollon  à 
Delphes  (Hymn.  Hora.  I.  393.  cf.  Plut,  de  sol.  anim.  T.  X.  p.  93), 
auquel  le  savant  titiller  attache  tant  d'intérêt  (Gesch.  Hell.  Slàrnrae 
und  Slàdte,  T.  I.  p  146) ,  me  semble  tout  au  plus  une  de  ces  tra- 
ditions ,  si  fréquentes  dans  l'ancienne  histoire  de  la  Grèce,  par  les- 
quelles les  Cretois  reveudiquoienl  l'honneur  d'avoir  vu  naître  dans 
leur  ile  les  principales  divmités  de  la  Grèce.  Au  rnoius  il  ne  di- 
minue en  rien  la  force  de  l'argument  tiré  des  rapports  au  sujet  de 
l'origine  septentrionale  d'Apollon. 

{*']   Diod.  Sic.  T   I.  p.  427.  Plut,  de  orac.  def.  T.  VIL  p.  70.5. 

{48j  Plus  haut  (ï.  IL  p.  326.  uol.  7)  j'ai  cité,  à  l'appui  de  cette 
opinion,  Od.  &.  79.  M.  Geel  (Onderzoek  en  Phantasie,  p.287.not.) 
déclare  qu'il  en  est  étonné,  parcequ'il  hésite  lui-méîne  à  admettre 
ce  passage  comme  authentique.  Ce  savant  supjioss  ainsi  entre  nous 
une  conformité  de  vues  qui  ne  sauroit  que  m'iîonorer.  Ses  argu- 
ments contre  l'aulhenticité  de  cet  endroit  sont  ingénieux,  maisjedois 
avouer  qu'ils  ne  me  paroissent  pas  décider  la  question.  Et  d'ailleurs, 
l'existence  de  l'oracle  de  Delphes  au  temps  d'Homère  ne  dépend 
nullement  de  ce  seul  vers.  Le  pocte  fait  mention  des  trésors  du 
temple,  11.  L  404,  comme  le  fait  remarquer  3L  Geel  lui-même. 
Ajoutons  que  la  coutuaie  de  consullerlesoracles  n  étoit  pas  inconnue 
à  Homère.  Voyez  Od.  If.  402  sq.,  où  l'un  des  amants  de  Pénélope 
propose  de  consulter  la  divinité  pour  savoir  s'il  faut  tuer  Télémaque 
ou  non.  Et  quant  à  ces  passages ,  nous  pouvons  même  nous  en  passer, 
pour  peu  qu'on  veuille  lire  avec  attention  les  reflexions  que  je  viens 
de  faire  dan»  le  texte.  Aussi  se  pourroit-il  qu'un  auJre  savant  privât 
M.  Geel  du  secours  qu'il  a  cru  trouver  dans  le  passage  de  l'Iliade , 
comme   il  me  dispute  le  droit  de  citer  celui  de  l'Odyssée.     Au 
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en  soit ,  il  est  constant  que  bientôt  roraolc  de  Delphes 
devint  une  des  institutions  religieuses  les  plus  remarqua- 
bles de  la  Grèce  .  et  qu'il  contribua  efficacement  à  entre- 
tenir l'esprit  public  et  à  réunir  les  différentes  peuplades 
qui  liabitoient  ce  pays  ,  à  régler  leurs  entreprises  ,  à 
raffermir  les  liens  politiques  qui  les  unissoient  ,  à  main- 
tenir ou  à  rétablir  l'ordre  tant  dans  leurs  relations  mutu- 
elles que  dans  l'intérieur  de  chacune  d'elles.  Nous  revien- 
drons là  dessus.  Pour  le  moment  il  suffit  de  faire  observer 
combien  la  situation  de  loracle  devoit  contribuer  à  at- 
teindre ce  but  salutaire.  La  célébrité  de  l'oracle  ,  situé 
au  centre  de  la  Grèce  (*^),  les  jeux  pylhiques  ,  les  fêtes 
qu'on  y  célébroit  en  Ihonneur  d'Apollon  et  de  Bacchus 
et  l'assemblée  des  Amphictions  ,  qui  y  résidoit ,  le  prou- 
vent suffisamment. 

Mais  au  commencement  les  oracles  de  Dodone  et  de 
Delphes  ne  furent  autre  chose  apparemment  que  des  en- 
droits que  des  devins  jusqu'alors  errants  avoient  choisis 
pour  leurs  résidences  ,  et  où  ils  répondoient  aux  questions 

moins  Clavier  (Mém.  sur  les  oracles,  p.  37  fin.  sq.)  rejette  l'un 
et  l'autre.  Or,  les  avis  étant  si  partagés,  puisque  31.  Clavier 
n'admet  aucun  des  deux  passajjes  ,  et  que  31.  Geel  approuve  l'un  et 
rejette  l'autre,  on  me  donnera  la  permission,  j'espère,  d'avoir 
aussi  mon  opinion  à  moi,  et  de  les  croire  authentiques  tous  les 
deux.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  le  prouver,  mais  je  suis  prêt  à 
le  faire  à  la  première  invitation  de  quiconque  s'intéresse  à  celte 
question. 

(^^)  La  fable  des  aigles  envoyés  par  Jupiter ,  l'un  de  l'orient  et 
l'autre  de  l'occident ,  pour  connoitre  le  centre  de  la  terre  ,  et  qui  se 
rencontrèrent  à  Delphes,  est  connue  Voyez  Slrab.  p.  642  fin.  et 
les  passages  sur  l'oiribilic  de  la  terre  rassemblés  par  Clavier  ,  Mém, 
sur  les  oracles,  p.  72  sq.  ,  et  par  Hulhuann ,  Wiirdig.  d.  Deljih. 
Orak.,  p.  3.  not.  6.  Ce  dernier,  qui  ne  voit  rien  du  seul  but  pos- 
sible ,  et  bien  exprimé  par  tous  les  auteurs  qui  en  parlent,  pour 
lequel  ces  aigles  furent  lâchés  par  Jupiter ,  y  trouve  une  indica- 
tion d'une  (jemeinuchaflliche  /  erohruni/  zwe/er  Gutlheilen  (p. 
12).  Il  faut  avouer  que  ceci  vient  fort  à  propos,  vu  que  l'auteur 
étoit  justement  occupe  à  traiter  le  culte  réuni  d'Apollon  et  de  Bac- 
chus a  Delphes. 
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des  peuples  et  des  individus  qui  venoient  leur  demander 
conseil  dans  quelque  perplexité  ,  ou  qui  cherchoient  les 
moyens  d'éviter  quelque  danger  menaçant ,  ou  d'obtenir 
quelque  avantage  qu'ils  convoitoient ,  en  un  mot ,  qui 
s'en  rapportoient  à  leur  sagesse  el  â  leur  prétendue 
connoissance  de  la  volonté  des  dieux  pour  régler  leur 
conduite  tant  pour  l'avenir  que  pour  le  présent.  Nous 
connoissons  maintenant  ces  devins  et  ces  prêtres  ,  nous 
connoissons  le  peuple  qui  les  consultoit.  Je  crois  que  ce 
que  nous  en  savons  ne  nous  permet  pas  de  douter  qu'on 
ne  fût  persuadé  que  dans  les  oracles  ces  devins  et  ces 
prêtres  révéloient  les  secrets  de  la  Providence  ,  soit  en 
expliquant  les  signes  qu'elle  leur  donnoit  ,  soit  par  une 
inspiration  céleste  qui  les  mettoit  en  état  d'approfondir 
-des  choses  dont  la  connoissance  est  d'ailleurs  interdite 
aux  mortelâ  ,  et  que  de  leur  côté  ces  devins  et  ces  prê- 
tres n'hésitoient  pas  à  employer  tous  les  moyens  que  leur 
suggéroient  soit  leurs  connoissances  plus  étendues  ,  soit 
leur  plus  grande  perspicacité ,  soit  enfin  la  crédulité 
de  la  multitude  qui  venoit  les  consulter.  Il  seroit  éton- 
nant en  effet  que  les  anciens  Grecs  fussent  le  seul  peuple 
encore  barbare  qui  ne  fût  ni  ignorant  ni  superstitieux  ;  il 
seroit  étonnant  que  leurs  descendants  le  fussent  (comme 
ils  l'étoient  en  effet) ,  si  eux-mêmes  avoient  été  sages  et 
éclairés  ;  il  seroit  étonnant ,  enfin  ,  qu'on  considérât  au- 
trement Ips  oracles  que  les  devins  et  les  prophètes  ;  et , 
pour  savoir  comment  on  considéroit  ceux-ci ,  on  n'a  qu'à 
se  rappeler  ce  qui  en  a  été  dit  dans  le  chapitre  précédent. 
Mais  encore  ,  si  l'oracle  de  Delphes  étoit  la  seule  in- 
stitution de  ce  genre  .  .  !  Mais  nous  savons  que  la  Grèce 
en  étoit  remplie  sur  tous  les  points,  nous  savons  que  dans 
plusieurs  de  ces  endroits  ,  même  des  plus  renommés , 
on  se  servoit  absolument  des  mêmes  artifices  qu'em- 
ployoient  auparavant  les  devins  et  les  prophètes  ,  et  dans 
la  suite  les  sorciers  et  les  joueurs  de  passe-passe. 
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Les  autres  oracles       Nous  dirons  d'abord  un  mot  do  ces  ora- 

de  la  Grèce.  ,  ,     ,  . 

Clos    en    gênerai,     ensuite  nous  nous  oc- 
cuperons dos  artifices  dont  nous  venons  de  parler. 

Ce  n'éloient  pas  seulement  Jupiter  et  Apollon  qui  avoient 
des  oracles  en  Grèce  :  il  n'y  avoit  presque  pas  de  divi- 
nité h  laquelle  on  n'eût  consacré  une  ou  plusieurs  de 
ces  institutions.  11  est  presque  inutile  de  parler  de  l'o- 
racle célèbre  de  Jupiter  Ammon  en  Afrique  (^°),  ou  de 
celui  du  même  dieu  à  Olympie.  Observons  toutefois 
que  la  manière  dont  on  rendoit  les  réponses  dans  le 
premier  de  ces  lieux  sacrés  éloit  ou  entièrement  indé- 
pendante de  la  volonté  des  prêtres  ,  et  par  conséquent 
semblable  en  tous  points  à  l'extispice  ,  ou  l'un  des  arti- 
fices les  plus  grossiers  qu'on  puisse  imaginer  (^ ').  Il 
n'en  étoit  pas  autrement  à  Olympie  (^^).  Les  lamides  , 
qui  y  présagcoient  l'avenir ,  surtout  pour  ceux  qui  vouloicnt 
tenter  leur  fortune  dans  les  jv''ux  publics  ('^) ,  consulloient 
pour  cela  la  flamme  sur  les  autels  C*);  quelquefois  ils 
se  laissoient  diriger  dans  leurs  prophéties  par  la  fente 
que  faisoit  une  peau  de  boeuf  qu'ils  déchiroient  en  la 
tirant  des  deux  côtés.  Une  fente  rectiligno  signifioit 
une  heureuse  issue  ;  si ,  au  contraire  ,  elle  éloit  de  tra- 
vers ,  l'entreprise  projetée  devoit  être  ajournée  (^^).  Les 

('°j  ^oyes  la  description  de  la  situation  de  cet  oracle  et  de  sa 
source  miraculeuse  chez  Diodore  (T.  II.  p.  198,  199),  et  spécia- 
lement sur  la  source  les  auteurs  cités  jiar  Beckmann,  dans  sa 
noie  sur  Antig:.  Carysl,  159,  p.  20'l,  205,  surtout  le  passage  de 
Gassendi  qu'il  y  cite. 

(^'j  Comparez  avec  l'endroit  de  Diodore,  cité  dans  la  note  pré- 
cédente, Curt.  IV.  7.   et  Arriat!.  Exp.  Alex.  III.  p.  161. 

(52)  L'oracle  lui-même  avoit  cessé  dès  le  commencement  de  la  pé- 
riode dont  nous  nous  occupons  ici.  Slrab.  p.  542.  B. 
(5^)   Pind.  01.  VI   7.   cf  Schol.  ad  119. 
(54)  Pind.  01.  VIII.  3sq. 

(55)  Schol.  ad  Pind.  01.  VI.  119.  Cependant  il  paroît,  par  Po- 
racle  qu'y  reçut  Agésipolis  (Xenoph.  Hellen.  IV.  7.2),  que  les 
réponses  étoient  aussi  quelquefois  verbales.  On  remarque  la  même 
particularité  à  Thèbes,  d;ins  l'oracle  d'Apollon  Isuiéaius.  Suivant 
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oracles  d'Apollon  éloicnt  répandus  par  toute  la  Grèce. 
En  Béotie  l'oracle  duPtoûsC''),  dans  l'île  d'Eubée  l'oracle 
d'Orobia  (^^)  ,  à  Tlièbes  celui  d'Apollon  Isménien  (^^)  , 
en  Phocide  l'oracle  d'Abes  ('^)  ,  en  Asie  celui  de  Gryni- 
um('^°)  ,  celui  des  Brancliides  près  de  Milète  ,  non  moins 
célèbre  que  celui  de  Delphes(*^^),  où  l'enthousiasme  prophé- 
tique de  la  prétresse  éloit  excitée  par  la  vapeur  d'une  source 
minérale  C'^)  ,  celui  de  Clarus ,  près  de  Colophon,  où  la 
prêtresse  buvoit  de  la  fontaine  prophétique  (''^^  ^  çg_ 
lui  d'Adrastée  ,  celui  de  Zéléja,  sur  la  Propontide,  où  il 
y  avoit  aussi  un  oracle  de  Diane(^'^)  et  une  foule  d'autres. 
L'oracle  dans  l'île  de  DélosC'^)  fut  probablement  dans  les 
temps  anciens  le  point  de  réunion  des  insulaires  de  la  mer 
Egée  ,  comme  celui  de  Delphes  l'étoit  pour  les  habitants 
du    continent    de   la  Grèce  septentrionale  C'*^)  ,    et  celui 

Hérodote,  cet  oracle  faisoit  connoitre  l'avenir  de  la  même  manière 
que  celui  d'Olympie;  et  cependant  Plularque  fait  mention  d'une  ré- 
ponse verl)ale.    Lys.  30  fin. 

(5<î)   Herod.    VllI.   135.   Strab.  p.  633.  B.     L'oracle  d'Apollon 
Tégyréen  ,  dans  la  même  yirovince,   cessa  avant  la  guerre  avec  les 
Perses.  Plut.  Pelop.  16.  de  orac.  def.  T.  \  II.  p.  623. 
(s-j  Strab.  p.  683.  A. 
(53)  Pliiloch.  ap.   Schol.  Soph.   Oed.   Tyr.  20.    Herod.  VIII. 
134.  et  interpr.  ad  h.  1. 

{'^)  Herod.  1.1.  Paus.  X.  35.2. 

{''°)  Strab.  p.  623.  B. 

('^^)  Strab,  p.  6kl.  A.  B.    Conon  (narr.  33)  dit  que  l'oracle  des 

Branchides  tenoit  le  premier  rang  après  cehii  de  Delphes.     Voyez 

les  auteurs  cités  par  Bos,  Aniiq.  Gr.  P.  l.  c    13.  §  6.  not.  6. 

C^^j    Jjfobl.  }Ivst.  III.  11. 

(•53)  Tacit.  Ann.  II.  54  Schol.'  ApoU.  Rhod.  L  308.  On  con- 
noît  le  passage  attribué  à  Acacréou  : 

01    flf   KXâQ-j    tiuq'  o/Q-ruç 
^HCfvrjtpoçoio    0oùfj3 
Aâkov   TCÙrovTeq   iâoJQ 
Mr firjvoztq   /j'oûian'. 

('^■*)  Strab  ]).  879  C.  Est-ce  que  c'est  le  même  oracle  que  celui 
dont  pat  le  Tzetzès,  ad  Lycophr.  29.  ? 

C^*)  Voyez,  sur  cet  oracle,  les  auteurs  cités  par  Spanheim  ,  ad 
Callirn.  H.  in  De!.  90.  cf.  Clavier,  Mérn.  sur  les  oracles,  p.  129  fin. 

(«6)  Voyez  la  belle  descrij)tion  de  la  fête  d'Apollon,  célébrée  par 
ces  insulaires,  Hymn.  Ilom.  I.  146  sq. 
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de  Pan  pour  les  montagnards  encore  barbares  du  Pélo- 
ponnèse (*'''). 

Nous  avons  déjà  parlé  d'un  oracle  de  Diane.  Il  y  avoit 
aussi  des  oraclt  s  qui  étoient  consacrés  à  Bacchus  (^  ^) , 
à  Junon  {^^) ,  à  Mercure  (7°)  ,  à  Hercule  (^  '  ).  On  Irou- 
voit  en  Grèce  une  grande  quantité  de  temples  où  Es- 
culape  et  ses  fils  donnoient  des  conseils  salutaires  aux 
nombreux  malades  qui  venoient  les  consulter  (''^).  Et, 
si  Pan  donnoit  des  oracles  en  Arcadie  ,  on  pouvoit  certai- 
nement attendre  le  même  bienfait  des  Nymphes  ,  qui  , 
comme  lui ,  étoient  regardées  comme  les  auteurs  de 
l'enthousiasme  et  de  la  fureur  (^'). 

Et  non  seulement  ces  divinités  et  plusieurs  autres  ré- 
pondoicnt ,  par  l'organe  de  leurs  ministres ,   aux  questions 

C'')  Paus.  VIII.  37.  9,  La  tradilion  qui  représente  Pan  comme 
le  précepteur  d'Apollon  dans  l'art  de  la  divination  (Schol.  Pind. 
T7T0&.  nv&.  T.  II.  p.  48.'î  fin.  )  setnble  indiquer  lanl  l'ancienneté 
de  son  oracle  que  la  célébrité  dont  il  jouissoit. 

C^^)  En  Tl-irace,  p.  e. ,  où  l'avenir  sa  dévoiloil  aux  yeux  du 
prophèïe  par  l'usage  de  la  liqueur  dont  ce  dieu  l'ut  l'inventeur  , 
liqueur  qui  d'ailleurs  parnil  plus  propre  à  faire  oublier  le  passé 
qu'à  donner  la  faculté  de  prévoir  l'avenir.  Aristot.  ap.  Macrob.  Sa- 
turn.  I.  18.  in.  cf  Corn.  N.  D.  30.  (Opusc.  Mylh.  éd.  Th.  Gai. 
p. 216.).  11  y  avoit  encore,  en  Phocide,  un  oracle  de  Bacchus ,  pour 
les  malades,  où  les  réponses  se  donnoient  non  seulement  par  en- 
thousiasme prophétique,  mais  aussi  par  incubation.  Paus.  X.  33. 5. 
[^^)  P.  e.  entre  Léchéum  et  Pages,  Strab.  p.  583.  A. 
(7°)  P.  e.  à  Phares,  en  Achaie.    Paus.  Vil.  22,  2. 

('*)  P.  e.  à  Bures,  en  Achaie.  Paus.  Vil  25.  6.  A  Thèbes 
Hercule  avoit  un  temjile  où  l'on  venoit  dormir  pour  voir  l'avenir 
en  oon;je.   Plut,  de  malign.   Herod.  T,  IX.  p,  435  fin. 

('^)  Je  me  contente  de  citer  ici  le  passage  connu  du  Plutus  d'A- 
ristophane, vs.641  sq.  Quant  aux  fils  d'Esculape  ,  nous  en  parlerons 
plus  spécialement  dans  la  suite.  Ici  nous  ne  pouvons  qu'elïleurer 
cette  matière, 

(^3)  Ce  furent  ces  déesses  auxquelles  Bacis  fut  redevable  de  la 
faculté  de  prédire  l'avenir.  Paus.  IV.  27.  2,  Les  montagnards  du 
Cilhéron  en  Béotie,  surtout  ceux  qui  habitoient  dans  le  voisinage  de 
l'antre  sacré  des  Nymphes  sphragiliques  (Paus.  IX,  3,  5)  ,  étoient 
souvent  transportés  par  un  enthousiasme  prophétique  qu'où  altri- 
buoit  à  l'influence  des  JVymphes. 
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qn'on  leur  adressoit  :  souvent  elles  apparoissoient  elles- 
mêmes  en  songe  aux  mortels  qui  avoient  recours  à  leur 
prévoyance  (7"^)  ;  quelquefois  même  elles  prédisoienll'a- 
Tenir  comme  les  devins  et  les  prophètes.  Tels  étoient 
les  dieux  marins,  comme  Protëe  ,  dans  Homère  (''^), 
Nérée ,  qu'Hésiode  honore  du  titre  d'ami  de  la  véri- 
té (^*^)  ,  Glaucus(^7)  ,  Triton  ,  Leucothée  (J^).  Quicon- 
que se  rappelle  que  c'est  surtout  la  navigation  qui  apprend 
à  l'homme  à  observer  les  signes  qui  peuvent  lui  servir  à 
éviter  les  dangers  qui  le  menacent  ou  à  profiter  des  avan- 
tages qui  sans  cela  seroient  perdus  pour  lui  ,  ne  s'éton- 
nera pas  sans  doute  de  voir  les  Grecs  réprésenter  leurs 
dieux  marins  comme  des  êtres  doués  de  la  faculté  divi- 
natrice. On  sait  que  les  marins  ont  toujours  été  super- 
stitieux ,  même  dans  des  siècles  beaucoup  plus  éclairés.  Or 
qu'on  lise  dans  le  schoh'aste  de  Platon  {^^)  le  récit  de  la 
manière  dont  Glaucus  prédisoit  l'avenir  :  on  croira  lire  un 
conte  d'un  de  nos  matelots  modernes.  Chaque  année 
Glaucus  nage  autour  des  îles  et  des  côtes,  suivi  d'une  foule 
de  baleines  et  de  monstres  marins.  La  mer  se  trouble , 
les  vagues  mugissent ,  et  Glaucus  élève  la  tête  au-dessus 
des  ondes  pour  prédire  aux  hommes  les  malheurs  qui  leur 
arriveront ,  en  déplorant  son  sort  qui  lui  empêche  de  mou- 


C*)  Comme  Amphiaraùs,  Brizo  ou   Britomantis  dans  l'île  de 
Délos.    C'étoit  la  déesse  du  sommeil ,  jiar  excellence.   Alhen.  VIII. 
12.  cf.  Spanh.  ad  Calliin.  H.  in  Del.  316. 
(^5)  Od.  j. 
(7-^)  JVfjnfQfjç.  cf.  Apollod.  II.  5.  11. 
(^7)  Paus.  IX.  22.  6.    Diod.  Sic.  T.  I.  p.  291  fin.  Nicandre  (ap. 
Alhen.  VII.  48)  raconte  même  que  ce  dieu  marin  avoit  enseigné  à 
Apollon  larl  de  la  divirialion. 

C^)  Leucotliée  ou  Ino  avoit  un  oracle  dans  la  Laconie,  où  les 
réponses  se  donnoient  par  incubation.  Paus.  111.  26.  l.  Strabon 
(p.  76.'i.  I{)  fait  mention  d'un  oracle  de  la  même  déesse  en  Colchide 
qui  auroit  été  fondé  par  Phrixus.  Les  richesses  de  ce  temple  furent 
enlevées  par  Pharnace. 

("')  Schol.  Plat.  p.  197. 


m 

rir.  Alors  les  marins  se  cachent  dans  leurs  bateaux,  et 
brûlent  de  l'encens  pour  Glaucus  ,  dont  ils  lâchent  d'apai- 
ser le  courroux  par  des  jeûnes  et  des  prières. 

Mais  ce  n'étoient  pas  seulement  les  dieux  qui 
présageoient  l'avenir  :  on  étoit  persuadé  que  plu- 
sieurs de  ces  hommes  célèbres  dont  les  mérites  ou 
la  naissance  illustre  leur  avoient  valu  un  culte  religieux 
après  leur  mort  ,  prenoient  constamment  soin  du  genre 
humain  ,  en  faisant  connoilre  l'avenir  aux  hommes  qu'ils 
avoient  défendus  de  leur  vivant  contre  les  brigands  ou  les 
bêtes  féroces  ,  et  dont  ils  avoient  dirigé  les  entreprises  par 
leurs  sages  conseils. 

Tel  étoit  Trophonius  ,  dont  l'antre  sacré  n'étoit  guère 
moins  célèbre  que  l'oracle  de  Delphes  (^°),  tel  Am- 
phiaraus  qui ,  célèbre  de  son  vivant  comme  interprète  de 
songes  ,  conservoit  cette  dignité  après  sa  mort  et  révéloit 
l'avenir  aux  personnes  qui  venoient  passer  la  nuit  dans  son 
temple  (^^) ,  tels  Tirésias,  Mopsus,  Amphilochus(^^),  Cal- 
chas  (^^)  ,  Autolycus(*'*)  .  Pasiphaë  ou  Paphia  (^^) ,  tels 
plusieurs  héros  qui  s'illustrèrent  durant  le  siège  de  Troye, 
Protésilas  {^^) ,  Achille(8  7) ,  Ulysse  (««j ,  Ménesthée(«s>). 

(8°)  Voici  les  passages  classiques  qui  ont  rapport  à  cet  oracle. 
Paus.   IX.  39,   40.  Philostr.   Vit.  ApoU.  VIII.  19.    Plut,  de  gen, 
Socr.  Schol.  Aristoph.    Nub.  508.    Suid.  in  v.  Max.  Tyr.  Dissert. 
14.  2.  (T.  I.  p.  249  fin.  250  in.)  Nous  y  reviendrons  dans  la  suite. 
(8^)  Paus.  I.   34.    Suivant  Hérodote  (1.46),   Crésus  consulta 
cet  oracle  ainsi  que  le  précédent.  Cf.  Philostr.  Vit.  Apoll.  IL  37. 
(82)  Plut,  de  orac.  defect.  T.  VII.  p.  709. 
(8  3)  En  Daunie.  Strab.  p.  435  fin.   436  in. 
(8*)  ASinope.   Strab.  822.  A. 
(8  5)  Suivant  quelques-uns,  c'éloit  Cassandre,  suivant  d'autres  , 
Dapline,  la  fille  d'Amyclas,  Spartiate.   Plu^  Agis,   9.  cf.   Cleono. 
7.    Voyez  les   conjectures  des  savants  au  sujet  de  son  nom  ad  Cic. 
Biv.  I.  43.  éd.  Creuz.  etc.     Il  y  en  a  qui  prétendent  que  le  nom  est 
Paphia,  et  qu'il  désijïne  Vénus.  Voyez  Siebelis  ad  Paus.  III.  26.  1. 
(8<5)  Philostr.  Heroic.  II.  6  sq. 
(8^)  Arrian.  Peripl.  Pont.  Eux.  p.  22  (Iludson  ,  Geogr.  Gr.  min. 
T.  I).  (88)  Aristol.fr.  ï.  II.  p.  842. 

(S'^)  Strab.  p.  206  B.    D'antres  attribuent  cet  honneur  au  corn- 
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Enfin  l'on  croyoit  que  les  mortels  eux-mêmes ,  dont  les 
prêtres  évoquoient  les  mânes  dans  plusieurs  endroits  de 
la  Grèce  ,  en  Thespotie ,  par  exemple  ,  aux  bords  de  i'A- 
chéron  (^°) ,  à  Héraclée  sur  le  Pont-Euxin  (^  ')  ,  auprès  du 
Ténare  en  Laconie  {^^)  ,  pouvoient  prédire  l'avenir  à  ceux 
qui  les  consultoient  ,  soit  en  leur  apparoissant  en  son- 
ge (^^),  soit  en  s'offrant  eux-mêmes  à  leurs  yeux  au- 
dessus  de  la  fosse  creusée  à  cet  effet. 
Sur  la  durée  des  Ges  oracles  et  une  foule  d'autres ,  qu'il 
est  inutile  d'énumérer  C^^)  ,  florissoient 
pendant  la  plus  grande  partie  de  la  période  dont  nous 
nous  occupons  présentement.  Il  y  en  avoit  ,  il  est  vrai , 
dont  l'existence  fut  de  courte  durée  (^^),  mais  la  plu- 
part la  prolongèrent  jusque  dans  la  période  romaine  , 
et  quelques-uns  même  ne  perdirent  leur  influence  que 
longtemps  après  que  la  religion  chrétienne  fut  générale- 
ment répandue  dans  l'empire  romain.  En  général ,  il  est 
assez  difficile  de  marquer  l'époque  où  les  différents  oracles 

mandant  de  la  flotte  de  JMénesthée ,  appelé  Thémistocle.  Philostr.. 
Vit.  Apoll.  V.  4. 

{^°)  Herod.  V.  92. 1.  120.  Paus,  IX.  30.  3.  (T.  IV.  p.  107.  éd. 
Sieb  )   Diod.  Sic.  T.  I.  p.  267.  I.  40. 

i^^)  Plut.  Cim   6  fin.  de  sera  nurn.  vind.  T.  VIIl.  p.  197. 

(^2)  Plut,  de  sera  nurn.  vind.  T.  VIII.  p.  220.  Homère  nous 
offre  le  premier  exemple  d'une  semblable  évocalion  dans  l'Odyssée. 
Voyez  ,  à  ce  sujet,  Scymn.  Ch.  248  sq.  (iludson,  Geoyr.  gr,  min. 
T.  II.) 

(^3)  Dans  ce  cas  c'étoit ,  à  proprement  parler,  un  oracle  par  in- 
cubation ,  avec  cette  différence  que  c'étoit  toujours  une  personne 
déterminée  qu'on  voyoit  en  songe.  Voyez,  p.  e. ,  Plut.  Consol.  ad 
Apollon.  T.  VI.  p  415,416. 

(^''■j  Voyez  le  catalogue  d'oracles  composé  par  van  Baie,  Dissert. 
de  orac.  II.  c.  7,  On  peut  en  rapporter  au  delà  d'une  centaine 
à  notre  période.  Il  y  en  avoit  au  moins  vingt-cinq  dans  le  seul 
Péloponnèse.  Cf.  Fabricius,  Bibl.  Gr.  I.  17.  4.  et  Jul.  Cœs.  Bu- 
lengerus,  de  orac.  in  Tlies.  Antiq.  Grœc.  T.  VII. 

(^5)  Comme  l'oracle  d' Apollon  Té;jyréen.  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  L'oracle  de  Tirésias  se  lut  certainement  longtemps  avant  ce- 
lui-ci.   Plut,  de  orac.  defect.  T.  VII.  p.  709. 
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de  la  Grèce  cessèrent  de  se  faire  entendre  ;  et  ,  lors- 
qu'on compare  les  rapports  qu'on  trouve  à  ce  sujet 
dans  les  ouvrages  des  auteurs  anciens ,  on  est  forcé  d'en 
conclure  que  plusieurs  oracles  ,  après  avoir  été  négligés 
pendant  quelque  temps  ,  ont  repris  leur  ascendant  à  une 
époque  plus  rapprochée  de  nous  ,  ou  au  moins  ont  ré- 
pondu de  temps  en  temps  à  ceux  qui  les  consultoient. 

Les  oracles  d'Amphiloclms  et  de  Mopsus  ,  par  exemple, 
existoient  encore  du  temps  de  Plutarque  {^^) ,  et  cependant 
dans  la  Béotie,  jadis  si  célèbre  par  le  grand  nombre  de  ces 
institutions  sacrées  qu'on  y  trouvoit,  on  neconnoissoit  plus 
alors  que  l'antre  de  Trophonius(^^).  Strabon  dit  que  de 
son  temps  l'oracle  de  Dodone  et  d'autres  étoient  entière- 
ment négligés  (^^).  Cicéron  assure  que  l'oracle  de  Delphes 
non  seulement  n'avoit  plus  rendu  des  oracles  versifiés  dès 
les  temps  de  Pyrrhus  ,  mais  que  de  son  temps  il  avoit 
aussi  perdu  une  grande  partie  de  son  influence  (^^).  Ce- 
pendant Suétone  parle  encore  d'une  réponse  donnée  par 
cet  oracle  à  Néron(^°°);  et,  bien  que  quelques  auteurs 
prétendent  que  ce  prince  ,  irrité  par  les  reproches  que  lui 

{^^]  Plut.  1.  1.  et  de  sera  nuin.  vind.  T.  VIII.  p.  229.  cf.  Reiske 
adh.  1.  {^n  Plut,  deorac.  defect.  T.  VII.621. 

(S"^)  Voyez,  sur  ce  passage,  les  réflexions  judicieuses  de  van 
Dale,  de  orac.  p.  474  sq.  Olearius  (ad  Philostr.  Vit.  Apoll.  IV,  I) 
est  aussi  d'avis  que  l'oracle  de  Colophon  ,  dont  Strabon  fait  encore 
mention  dans  le  passage  que  j'ai  ici  en  vue,  a  repris  plus  tard  son 
influence. 

(*^)  Cic.  Div.  II,  56,57.  Quelle  leçon  qu'on  choisisse ,  il  est 
certain  que,  si  Cicéron  avoit  dit  que  l'oracle  avoit  cessé  entière- 
ment, il  auroit  eu  tort,  puisqu'on  connoît  des  réponses  données  àDel- 
phes  longtemps  après  le  siècle  de  l'orateur  lomain,  comme  nous 
le  verrons  bientôt.  Mais  aussi  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  voulu  dire 
cela.  On  n'a  qu'à  comparer  avec  ce  passage  Div.  I.  Î9.  Pour 
moi,  je  préfère  l'explication  que  Kajser  donne  de  cet  endroit. 
Voyez  la  note  dans  l'édition  de  Creuzer  etc.  Cf.  van  Dale  ,  de  orac. 
p.  473  sq. ,  et  Fontenelle,  p.  302  et  304.  Plutarque  assure  que  de 
son  temps  la  Pythie  n'etoit  plus  enivrée  par  la  vapeur  de  la  source 
sacrée,  de  orac.  defect.  T.  VII.  p.  582. 

(ï°°)  Suet.  Ner.  40. 
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adressa  la  Pythie  ,  a  fait  combler  la  source  sacrée  et  con- 
damné ainsi  l'oracle  au  silence  (^°^)  ,  on  cite  néanmoins 
encore  une  réponse  donnée  à  l'empereur  Hadrien  (^  °^) , 
et  plusieurs  autres  qui  se  rapportent  à  des  époques  plus 
récentes  encore.  Non  seulement  l'oracle  de  Colophon  se 
fit  encore  entendre  du  temps  de  Tibère  et  de  Domitien  ; 
non  seulement  celui  de  Dodone  donna-t-il  encore  des  signes 
de  vie  sous  le  règne  de  Julien,  mais  il  est  plus  que  pro- 
bable que  ces  deux  oracles ,  aussi  bien  que  ceux  de 
Delphes  ,  de  Jupiter  Ammon  et  d'Apollon  Didymée , 
existoient  encore  au  moins  vers  le  commencement  du 
règne  de  Théodose  le  Grand  ,  et  que  l'un  d'eux  se  fit 
encore  entendre  sous  son  fils  Honorius  ('°^).  Il  me 
semble  que  la  conclusion  à  tirer  de  ces  faits  est  aussi 
facile  qu'importante  pour  notre  sujet. 

Les  pères  de  l'église  prétendent  que  la  superstition  des 

(*°^)  Voyez  les  endroits  cités  par  L.  Bos,  Antiq.  Grsec.  P.  I. 
c.  XI.  §  22.  not,  c. ,  surtout  celui  de  Thémislius.  Mais  il  est  utile 
de  faire  remarquer  que  ce  qui  par  le  sclioliasle  d'Aristide,  p.  e. , 
(T.  m.  p.  740.  1.  5sq.)  est  rapporté  comme  une  réponse  de  la 
Pythie,  n'est,  chez  Suétone  (Ner.  39),  qu'un  mot  d'un  particu- 
lier divulgué  parmi  le  peuple. 

('»=)  Anthol.  éd.  Jacobs,  T.  XIII.  p.  721.  n».  CLXXV.  cf.  p. 
719-  no  CLXXII.  Dion  Chrysostome,  contemporain  d'Hadrien  , 
se  vante  aussi  d'avoir  obtenu  une  réponse  delà  Pythie. 

(*°3j  Les  passages  à  l'appui  de  ces  faits  ont  été  rassemblés  avec 
soin  par  van  Dale ,  de  orac.  Diss.  II.  c  4 ,  5.  On  y  trouve  (p.  .501) 
le  passage  de  Suétone  ou  cet  auteur  assure  que  Titus  consulta  l'o- 
racle de  Vénus  à  Paphos.  Dion  Cassius  fait  encore  mention  de  l'ora- 
cle d'Amphilochus  (p.  505).  Tertullien  parle  aussi  de  cet  ora- 
cle ,  ainsi  que  de  ceux  d' Araphiaraus  ,  de  Sarpédon ,  de  Trophonius  , 
de  Mopsus,  d'Hermione,  de  Pasiphaé  (p.  509).  L'oracle  d'A- 
pollon Uidymée  n'avoil  pas  encore  cessé  du  temps  de  Constantin 
(p.  516).  Voyez  encore,  à  ce  sujet,  Biittiger,  Ideen  zur  Kunst- 
rayth.  p.  86.  M.  de  Saiute-Croix  (Exatn.  d.  hist.  d'Alex,  p.  289. 
not.  8)  cite  un  passage  de  Synésius,  qui  prouve  que  l'oracle  de 
Ju[)iler  Ammon  exisloit  encore  dans  le  cinquième  siècle  de  notre 
ère.  Il  est  donc  évident  que  ce  n'éloit  pas  le  seul  oracle  de  Delphes 
qui  restoit  en  vigueur  ,  comme  le  prétendent  quelques  auteurs  mo- 
dernes. 
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Payons  a  cédé  le  pas  aux  lumières  réj)anducs  par  le 
Ghristianisine  (*''•*).  S'il  eu  étoit  ainsi,  les  oracles 
n'auroient  pas  prolongé  leur  existence  jusque  sous 
le  règne  des  empereurs  chrétiens  de  Constantinople; 
ils  n'auroient  pas  ,  pour  ainsi  dire  ,  survécu  aux  divi- 
nités mêmes  auxquelles  ils  avoient  été  consacrés.  Il 
est  probable ,  à  la  vérité  ,  que  le  théisme  rétabli  par  la 
religion  chrétienne  ait  diminué  d'abord  l'autorité  d'insti- 
tutions basées  sur  le  culte  varié  cl  multiforme  des  di- 
vinités de  la  Grèce  :  mais  il  est  certain  que  les  Chré- 
tiens étoient  presque  aussi  superstitieux  que  les  Payens  , 
et  qu'ils  avoient  souvent  recours  à  plusieurs  genres  de 
divination  ,  surtout  à  l'astrologie  ;  aussi  ne  seroit-il  pas 
difficile  de  retrouver  parmi  eux  des  oracles.  Personne  ne 
s'en  étonnera,  à  coup  sûr,  qui  sait  que  bientôt  l'Olympe 
chrétien  commença  à  se  remplir  d'une  foule  de  divi- 
nités subalternes,  que  les  sectateurs  de  la  nouvelle  re- 
ligion rouvrirent  les  temples  du  culte  qu'ils  venoient 
d'abolir ,  et  qu'en  rétablissant  les  statues  renversées  , 
ils  les  adoroient  souvent  avec  une  ferveur  qui  ne  le  cé- 
doit  en  rien  à  celle  des  Payens  dont  ils  abhorroienl  l'igno- 
rance ,  ayant  soin  toutefois  de  substituer  le  nom  de  Marie 
à  celui  de  Vénus  ou  de  Minerve  ,  et  de  ne  plus  adresser 
leurs  voeux  à  Bacchus  ou  à  Apollon ,  mais  à  l'un  ou 
l'autre  des  nombreux  saints  qui  avoient  remplacé  les 
divinités  de  la  Grèce. 


(104)  Voyez,    p.   e.,  Euseb.   Prsep.   Euang.   IV.    16   et  V.    I. 

'£X}.r;t'fq  OfxokoyôvTeç  fy.k(Xoo7tii  ui,  aiTÙv  là  jfQ>]a  c7jQi,a  èâ' 
èi.i.OTè     Tzoxè     ii     alwvoç  ,     rj   xmà   Tr;q    -/^QÔvHq    xijq    OMzrjQis    y.al 

fvayyckvxfiq  âi,daa/.a).laq  (p.  178.  C.  fin.) ,  et  le  témoignage  de 
Porphyre,  cité  par  lui  (p.  179  fin.)  :  'Iijaê  yàç  ii,/.iij>/i.frs  ,  aôifii^àq 
Ttç  &(î>)v  âr]/.ioai(iç  wtfiXfiaq  jjaQ-fTo.  Voyez  les  réllexions  judi- 
cieuses de  van  Oale  sur  ce  passage,  de  Orac.  p.  426  sq. ,  et  surtout 
Dissert,  II.  c  4.  Le  savant  Venerius  se  trompe  donc  grossière- 
ment, lorsqu'il  assure  que  les  oracles  ont  cessé  dès  Tinlroduction 
de  la  religion  chrétienne.   Thés   Anti-i.  Grafc.  T.  TH.  p.  326. 
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Iflais  ,  même  dans  sa  pureté  primitive ,  la  religion 
chrétienne  n'avoit  pas  réussi  à  imposer  silence  aux 
oracles.  Ce  fut  longtemps  avant  rinlroduction  du  Chris- 
tianisme que  l'influence  des  oracles  avoit  déjà  reçu  le 
coup  fatal  ([ui  dès  ce  moment  ne  cessa  de  miner  sour- 
dement leurs  forces  et  qui  tôt  ou  tard  devoit  les  faire 
succomber.  Ils  moururent  d'épuisement  plutôt  que  de 
mort  violente. 

On  sait  que  ce  fut  dès  l'asservissement  de  la  Grèce 
par  les  Romains  que  plusieurs  oracles  cessèrent  entière- 
ment ,  ou  qu'ils  ne  se  firent  entendre  que  de  temps 
en  temps  ;  il  est  connu  que  dès  ce  moment  les  réponses 
concernoient  rarement  les  gouvernements  et  les  affaires 
publiques  ,  et  que  bientôt  les  oracles  n'étoient  consultés 
que  par  des  particuliers  :  il  est  donc  évident  que  ces  in- 
stitutions ,  bien  ({u'eiles  dussent  leur  origine  à  la  reli- 
gion et  qu'elles  fussent  constamment  en  rapport  avec 
elle  ,  étoient  cependant  si  intimement  liées  avec  le  ca- 
ractère national  et  avec  les  institutions  politiques  ,  qu'elles 
dévoient  perdre  leur  influence  sur  les  affaires  publiques , 
aussitôt  que  la  Grèce  perdit  ,  avec  sa  liberté  ,  son  indé- 
pendance et  son  existence  nationale.  La  domination  ro- 
maine confondit  tous  les  intérêts  ,  et ,  à  l'exception  de 
quelques  petites  animosités  entre  les  villes  et  les  cantons 
de  la  Grèce  ,  les  différents  états  ,  jadis  si  puissants  et 
si  jaloux  de  leur  liberté ,  ne  pouvoient  bientôt  avoir 
qu'un  seul  et  même  désir  ,  celui  d'acheter,  par  leur  obé- 
issance au  vainqueur  ,  les  avantages  qu'autrefois  ils  se 
disputoient  mutuellement  les  armes  à  la  main.  Ajouter 
à  cela  que  les  Romains  eux-mêmes  consulloient  par  pré- 
férence leurs  livres  Sibyllins  et  leurs  augures  ,  et  que 
l'indifférence  toujours  croissante  en  matière  de  religion  , 
et  spécialement  l'impiété  des  Epicuriens ,  devoit  néces- 
sairement   affaiblir   l'intérêt  qu'on    prenoit  aux    oracles  , 

3* 
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ce  qui  fit ,  que ,  bien  qu'ils  prolongeassent  leur  du- 
rée pendant  plusieurs  siècles  encore ,  ils  cessèrent  d'être 
les  régulateurs  des  affaires  publiques  ,  et  qu'ils  furent 
rabaissés  à  peu -près  au  rang  des  devins  et  des  diseurs 
de  bonne  aventure. 

Ajjrès  avoir  passé  en  revue  les  oracles  les  plus  célèbres 
de  la  Grèce,  après  avoir  dit  quelques  mots  sur  leur  origine 
et  sur  leur  durée  ,  nous  allons  jeter  un  coup-d'oeil  sur 
la  manière  dont  on  y  répondoit  aux  questions  des  con- 
sultants. Ceci  servira  ,  comme  nous  venons  de  le  re- 
marquer plus  haut  ,  à  prouver  qu'on  y  employoit  les 
mêmes  artifices  dont  se  scrvoient  auparavant  les  de- 
vins et  les  prophètes  et  dans  la  suite  les  sorciers  et  les 
joueurs  de  passe-passe. 
Ressemblance  en-       En    effet ,    il  ne  faut  qu'une  légère  at- 

tre  les  oracles  et  .  •       '       i      i 

les  perbonrips  qui  tenliou  pour  sc  couvauicre  de  la  ressem- 

prédisoieni  l'ave-  Jjiance  qui  existe  entre  les  oracles  et  les 
nir.  .         ,  ,.     . 

personnes  qui  predisoient  l'avenir ,  ou  qui 

par  leurs  conseils  dirigeoient  les  entreprises  de  leurs 
compatriotes.  Nous  en  avons  déjà  fourni  quelques  preu- 
ves ,  en  parlant  de  l'origine  des  oracles.  Nous  allons  les 
confirmer  par  d'autres  ,  en  nous  rappelant  le  résultat  de 
nos  recherches  dans  le  chapitre  précédent. 

Ces  recherches  nous  ont  appris  que  les  devins  étoient 
ou  des  prophètes ,  c'est  à  dire  des  personnes  qu'on  croyoit 
inspirées  par  la  divinité  ,  ou  des  dévias  proprement  dits , 
c'est  à  dire  des  hommes  qui  présageoient  l'avenir  par  la 
connoissance  qu'ils  avoient  des  signes  par  lesquels  on 
croyoit  que  la  divinité  faisoit  connoitre  sa  volonté  aux 
hommes  (^°').  Nous  ne  dirons  rien  maintenant  de  l'o- 
racle de  Dodone ,  oii  Jupiter  n'employoit  pas  moins  des 
animaux,   à  ce  qu'on  croyoit,   ou  des  objets  inanimés  , 


(ï°s)  Cetledistincliona  été  très  bien  observée  par  Platon ,  Phaedr. 
p.  343  fin. ,  et  par  Pausanias,  1.  34.  3. 
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que  des  prêtres  (^°'^)  :  à  Delphes  et  dans  l'oracle  de» 
Brancliides  ,  la  prêtresse  étoit  inspirée  au  moyen  d'une 
vapeur  enivrante  ;  à  Clarus  c'étoit  l'eau  d'une  fontaine  mi- 
raculeuse, dans  l'oracle  de  Bacchus  ,  en  Thrace  ,  le  vin 
qui  dévoiloit  les  choses  occultes  aux  yeux  des  ministres  de 
la  divinité  ('°7). 

Quant  à  l'autre  méthode  dont  nous  venons  de  parler, 
il  y  avoit  des  devins  qui  expliquoient  les  signes  qu'ils 
croyoient  trouver  dans  les  entrailles  des  victimes ,  dans 
la  flamme  qui  s'élevoit  sur  l'autel  où  brùloit  l'holocauste  , 
ou  au-dessus  de  l'encensoir  sacré  ,  dans  les  sons  inarticu- 
lés qui  se  faisoient  entendre ,  ou  dans  les  paroles  jetées 
au  hasard  par  des  personnes  qu'on  rencontroit  ;  il  y  avoit 
des  devins  qui  interprétoicnt  les  songes  ,  et  qui ,  pour  faire 
connoîlre  les  choses  occultes  ,  se  servoient  de  dés ,  de 
billets  ,  de  fiches  et  de  plusieurs  autres  moyens  les  uns 
plus  ridicules  que  les  autres. 

Or  ,  que  faisoit-on  autrement  dans  un  grand  nombre 
d'oracles  ?  Dans  celui  de  Jupiter  Ammon  l'avenir  se 
dévoiloit  au  moyen  des  mouvements  de  la  châsse  sacrée 
que  portoient  les  ])rêlres  sur  leurs  épaules  dans  la  pro- 
cession solennelle  (^°^)  ,  et  cependant  l'oracle  de  Ju- 
piter Ammon  n'éloit  guère  moins  célèbre  que  ceux  de 
Delphes  et  de  Dodone  ,  et  visité  non  seulement  par  les 
Ioniens  ,  mais  aussi  par  les  Doriens  ,  et  même  par  ceux- 
ci  de  préférence  aux  autres. 


^loCj  Parmi  les  personnes  qui  étoient  inspirées  par  la  divinité, 
Platon    (Phaedr.  p.  343  fin.)  cite  les  prêtresses  de  Dodone, 

(^°'')  J'ose  recommander  à  mes  lecteurs  de  voir  les  raisonne- 
ments de  Porphyre,  dans  sa  lettre  à  Anebo,  p.  3  fin.  4  in.  (in 
Jamhl.  de  Mysi.).  Il  cite  l'exemple  de  personnes  qui  seulement 
en  entendant  cerlains  chants  majjiques,  ou  même  par  une  exlase  in- 
volontaire, qui  s'ernparoil  d'eux,  surtout  lorsqu'elles  se  trouvoient 
seules  dans  l'obscurité,  devenoienl  capables  de  prédire  l'avenir. 

jio8j  \/^)ye2  les  auteurs  cités  par  M.  de  Sainte-Croix,  jExam.  d. 
hist.  d'Alex,  le  Grand,  p.  289. 
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Dans  l'oracle  d'Apollon  Isménien  (pour  ne  cilcr  que  celui- 
ci)  ,  on  consuîloil  le»  entrailles  des  viclinnes  ,  comme  le  fai- 
soient  tous  les  devins  ;  à  Olympie  on  observoit  la  manière 
dont  se  fendoit  une  peau  de  boeuf  ;  en  Lycie  on  observoit. 
les  mouvements  des  poissons  (^*'^)  ,  comme  les  augures 
romains  contemploient  le  vol  des  oiseaux.  Combien  d'o- 
racles n'avons-nous  pas  cités  déjà,  oii  l'on  ne  faisoit  autre 
chose  qu'expliquer  les  songes  qu'avoient  eus  les  consul- 
tants ,  ou  qu'on  avoit  eu  soin  de  leur  procurer.  Suivant 
Pausanias ,  l'oracle  d'Amphiaraus  répondoit  par  des  son- 
ges ,  parceque  de  son  vivant  Ampliiaraus  avoit  exercé 
le  même  métier  (*^°).     A   Bures,  en  Achaïe  ,  Hercule 


(^^^)  Alhen.  VII!.  8.  cf.  vanDale,  de  orac.  p.  274— 279,  qui 
cite  encore  l'oracle  des  serpents  en  Epire. 

^iio^  Paiis.  I. -34.  3.  Je  ne  puis  admettre  avec  M.  Geel  (Onderz. 
en  Phantasie,  p.  oOO  ,  301)  que  Pausanias  ait  sous-entendu  t» 
'A/.i.ifi'r.Qâs  après  le  mol  yMQlq;  car  alors  Pausanias  eût  dit 
justement  le  contraire  de  ce  qu'il  a  voulu  dire.  lophon ,  dit-il, 
a  prétendu  qii'Amphiaraus  est  l'auteur  d'un  certain  oracle  versifié 
rendu  aux  Argives.  11  ajoute  que  cela  est  impossible,  parceque  ,  à 
l'exception  de  ceux  qu'anciennement  on  croyoit  transportés  de 
fureur  prophé'ique  par  l'inspiration  d'Apollon,  jamais  nul  devin 
ne  répondoit  en  vers  (•^QtjoiA.okôyoq)  ;  mais  que  leur  talent  se 
bornoit  à  expliquer  les  songes,  le  vol  des  oiseaux,  les  signes  qu'of- 
froienl  les  entrailles  des  victimes.  Or  il  paroit  qu" Ampliiaraus 
(c'est  ainsi  qu'il  termine  son  raisonnement)  se  voua  spéciale- 
ment à  l'art  d'expliquer  les  soi:ges,  et  ceci  est  \rès  probable, 
parceque  c  est  ce  talent  qui  lui  a  valu  les  honneurs  de  la  divi- 
nité. —  En  ajoutant  en  pensée  /f^îç  A^itfi^nQda  (hormis  Am- 
phiaraus) ,  comme  le  veut  M.  Geel,  on  excepte  justement  la 
seule  personne  pour  laquelle  Pausanias  a  construit  sa  phrase  , 
et  l'on  renverse  tout  son  raisonnement.  Pausanias  veut  prou- 
ver que  l'oracle  attribué  par  lophon  à  Aniphiraus  ne  lui  appar- 
tient pas.  Pour  le  faire,  il  pose,  en  ihè>e  générale,  que  les  de- 
vins du  siècle  d'Amphiaraus  ne  composoient  jamais  de  pareils  ora- 
cles. Or,  comment  Pausanias  auroit-il  pu  avoir  ajouté  ou  même 
])ensé  excpftc  Amplnaraun'î'  Au  contraire  ,  c'est  justement  à  cause 
d'Amphiaraus  qu'il  a  posé  sa  thèse.  II  paroit  que  Loheck  (voyez 
Siebeiis  ad  h.  1.)  croit  que  Pausanias  n'a  rien  sous-entendu  après  le 
mot  ;c(')pK--  Mais,  quoiqu'il  ail  sous-entendu  ou  non  ,  il  est  bien 
certain  qu'il  n'a  pu  sous-entendre  tû  '^/Kft «(>««• 


39 

avoit  un  oracle  qui  ne  diiiéroit  eu  rien  d'un  jeu  d'enfaut. 
Parmi  un  grand  nombre  de  dés  qu'on  trouvoit  dans  une 
boîte  placée  auprès  d'une  petite  image  de  ce  dieu  ,  on 
en  prcnoit  quatre  au  hasard  et  on  les  jetoit  sur  une 
table  où  l'on  trouvoit  l'explication  des  signes  gravés  sur 
les  dés.  Les  quatre  signes  que  présentoient  les  faces 
de   dessus  décidoient  du  sort  du  pieux  consultant  (^  ï^). 

Dans  le  voisinage  de  Phares  ,  dans  le  même  canton  , 
on  voyoit  une  source  consacrée  à  Cérès.  Pour  savoir  si 
quelque  malade  pouvoit  espérer  de  recouvrer  la  santé  , 
on  descend  oit  dans  la  fontaine  un  petit  miroir  au  moyen 
d'une  corde.  Les  figures  que  dessinoit  sur  la  surface 
polie  du  miroir  la  vapeur  minérale  de  la  source  étoient 
alors  expliquées  par  les  prêtres  d'une  manière  quelcon- 
que (^^*);  apparemment  comme  le  faisoient  ceux  d'A- 
pollon en  Lycie  ,  qui ,  comme  l'avoue  naïvement  Pausa- 
nias  ,  à  qui  nous  devons  ces  particularités  ,  voyoient  dans 
la  source  sacrée  tout  ce  qu'ils  \ouloient(^^  ^). 

Dans  la  même  ville  de  l'Achaïe  le  dieu  Mercure  avoit 
un  oracle  renommé.  Celui  qui  vouloit  le  consulter  de- 
voit  brûler  de  l'encens  sur  un  petit  autel  placé  devant 
la  statue  du  dieu ,  allumer  quelques  lampes  qui  s'y 
trouvoienl  h  côté ,  et  y  déposer  une  pièce  de  monnoie. 
Après  cela  il  s'approclioit  de  la  statue  et  il  lui  disoit  à 
l'oreille  ce  dont  il  éloit  question  ;  aussitôt  après  avoir 
proposé  sa  question  ,  il  devoit  quitter  la  statue ,  en  ayant 
soin  de  boucher  ses  oreilles  et  de  ne  les  ouvrir  qu'au 
moment  où  il  étoit  parvenu  au  bout  du  marché  où  se 
trouvoit  la  statue.  Les  premières  paroles  qu'il  entendoit 
alors ,    quelle    que    fût    la    personne  qui  les  prononçât  , 

(^^')  Paus.  Vn.25  6. 

(^*=)  Paus.  Vn.  21.  5,  Telle  est  la  force  véridique  de  cette 
eau,  dit  Pau^anias. 

(*'^)  Ib.  6.  Voyez  encore  plusieurs  autres  exemples  de  sembla- 
bles oracles,  mais  q'ii  n'annartiennent  plus  à  no're  périnde ,  chez 
van  J)ale,  c.  1.3.    Voyez,  sur  les  des  et  les  liches  ,  c.  14. 
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coiilcnoient  la  réponse  à  la  question  qu'il  venoit  de 
faire.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  cette  cérémonie  ne  se 
faisoit  jamais  que  dans  la  soirée  ,  lorsqu'il  faisoit  nuit 
close  ("*). 

11  est  évident ,  par  ces  exemples  ,  que  plusieurs  oracles 
avoient  une  grande  ressemblance  non  seulement  avec 
les  devins  ,  mais  même  avec  ces  diseurs  de  bonne  aven- 
tures que  les  Grecs  eux-mêmes  méprisoieut  ordinairement 
comme  des  imposteurs.  Il  ne  seroit  pas  difficile  de 
prouver  qu'ils  ne  leur  ressembloient  pas  moins  ,  par  le 
soin  qu'ils  prenoient  de  se  faire  payer  de  leurs  services, 
que  par  l'adresse  avec  laquelle  ils  entretenoient  la  su- 
perstition de  la  multitude  (^  ^^'j^ 

Réflexions  gêné-  Je  suis  loin  d'attribuer  pour  cela  à 
raies    sur   le  but  ,  ,  ,         -,  •    ^  '  ' 

qu'on  se  propo-  ^°^^  '^^  oracles  (les  vues  intéressées ,    ou 

soit  en  consultant  de    croire     qu'ils    aient    trompé    ceux  qui 

les    oracles ,    sur  . 

les  intentions  de  venoient    les    Consulter  ,     seulement    pour 

ceux  qui  y  prési-  avoir  le  plaisir    de    se  moquer   d'eux.     Je 

doient   et  sur  les     , 

moyens  qu'ils  em-  n'accuse  pas  davantage  les  devins  que  les 

ployoïentpoursa- jj^,gçjçg     ç^    même  ï'absous   volontiers    les 

tisiaire    les   con-  '' 

sultanis.  diseurs  de  bonne  aventure  les  plus  méprisés  ; 

mais,  bien  que  je  sache  que  l'opinion  de  van 

Dale  à  ce  sujet  est  passée  de  mode  ,  et  qu'on  ose  à  peine 

aujourd'hui  en  lâcher  un  mot ,   sous  peine  de  se  rendre 

ridicule    aux    yeux    de    nos    savants  modernes  ,    je  dois 

avouer  qu'il  m'est     impossible  ie  comprendre  comment , 

sans    une  certaine  adresse  ,  les   prêtres  ,  ou  quelles  que 

fussent  les  personnes  qui  donnoient  les   réponses  ,    aient 

pu    satisfaire    aux    questions  ,  je    ne  dis  pas  encore  aux 

(ï'4)  paus.  VII.  22.2. 
(*^*)  Ce  que  nous  venons  de  dire  au  sujet  de  l'oracle  de  3Ier- 
cure,  l'or  et  l'argent  qu'on  devoit  jeter  dans  !a  fontaine  sacrée 
d'Aiiiphiaraus,  et  qui  probableineol  n'y  aura  pas  resté  submergé 
pour  toujours  (Paus.  I.  34.  *i)  ,  les  riches  dons  qu'on  offroit 
aux  divinités  qui  predisoient  l'avenir,  tout  cela  prouve  aboridam- 
meut  que  les  oracles  «e  .satisfaisoient  pas  toujours  gratis  la 
curiosité  de  leurs  nombreux  visilateurs. 
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questions  souvent  ridicules  et  absurdes  des  personnes 
privées  ,  mais  même  à  celles  que  leur  proposoient  sou- 
vent des  ambassades  solennelles  ,  des  princes  ,  des  hom- 
mes d'état. 

Prétendre,  comme  on  l'a  fait,  que  ces  princes  et  ces 
hommes  d'état  agissoient  de  concert  avec  les  oracles , 
c'est  éluder  la  question  ,  car ,  quand  même  on  pourroit 
le  prouver ,  il  nous  resteroit  toujours  les  particuliers  , 
desquels  il  est  bien  prouvé  qu'ils  croyoient  non  seule- 
ment à  la  sagesse,  mais  aussi  à  la  prévoyance  des  ora- 
cles; mais  d'ailleurs,  a-t-on  bien  pensé  aux  difticultés 
dans  lesquelles  on  s'engage  en  supposant  que  les  gou- 
vernements n'auroient  envoyé  leurs  théores  à  Delphes 
et  ailleurs,  que  pour  faire  semblant  de  consulter  l'oracle. 
D'abord  ,  quel  seroit  le  but  d'une  manoeuvre  aussi  ridi- 
cule ?  Scroit-ce  par  complaisance  ,  seroit-cc  pour  satis- 
faire à  l'étiquette,  seroit-ce  par  respect  pour  la  religion , 
que  les  états  les  plus  puissants  de  la  Grèce  aient  été 
demander  à  quelques  prêtres  ou  à  quelques  magistrats 
(n'importe  lesquels  des  deux)  d'une  petite  république  de 
la  Phocide  (nous  nous  bornons  maintenant  à  l'oracle  de 
Delphes)  ce  qu'il  falloit  faire  pour  obtenir  la  victoire  sur 
leurs  voisins  ,  comment  il  falloit  apaiser  une  guerre  ci- 
vile ,  quel  seroit  l'endroit  le  plus  convenable  pour  fonder 
une  colonie,  etc.?  Ces  républiques,  si  jalouses  de  leur 
pouvoir  et  de  leur  indépendance  ,  auroient-elles  voulu 
accorder  cet  honneur  (quand  même  ce  n'auroit  été  qu'une 
vaine  cérémonie  ,  et  que  les  prêtres  n'auroient  répondu 
que  ce  qui  leur  avoit  été  prescrit)  ,  auroient-elles 
voulu  accorder  cet  honneur  à  un  état  qui  n'eût 
jamais  osé  résister  à  leurs  moindres  commandements? 
Certes ,  ni  la  complaisance ,  ni  l'intérêt ,  ni  l'a- 
mour de  l'étiquette  n'ont  pu  en  être  le  motif.  Quant 
à  la  religion ,  chaque  état  possédoit  des  moyens  suf- 
fisants   pour   la    faire    respecter    de    la  multitude.     Les 
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Alhcnieiis  ou  li^s  Spartiates  n'avoient  certainement  pas 
l)esi)in  d'aller  à  Delphes  honorer  Ajjollon  ,  qu'ils  pou- 
voient  adorer  chaque  jour  chez  eux  dans  une  foule  de 
temples  ,  et  dont  ils  célébroient  plusieurs  fêtes  chaque 
année. 

Mais  encore ,  passe  pour  le  but ,  et  suppose  que  les 
gouvernements  des  états  de  la  Grèce  aient  eilectivement 
voulu  faire  preuve  aux  yeux  de  la  nation  de  leur  res- 
pect pour  les  dieux ,  en  se  donnant  l'air  de  leur  deman- 
der ce  qu'ils  savoient  très  bien  eux-mêmes  ,  comment 
s'imaginer  que  la  nation  ait  été  la  dupe  de  ces  sima- 
grées !  Et  les  gouvernements  des  états  de  la  Grèce  , 
qu'étoient-ils  ?  N'étoient-ce  pas  la  nation  elle  même? 
Les  magistrats ,  même  dans  les  états  aristocratiques  , 
n'étoient-ils  pas  pris  parmi  les  citoyens ,  et  souvent  re- 
nouvelés chaque  année  ?  Ou  ,  la  nation  étoit-elle  aussi 
éclairée  que  le  gouvernement,  et  se  donnoit  on  tant  de 
peine  pour  s'amuser  les  uns  des  autres?  ...  En  eftet , 
je  ne  vois  pas  comment  sortir  de  ce  labyrinthe  ,  et  je  dois 
avouer  que  ,  si  l'on  ne  veut  admettre  que  dans  la  plupart 
des  cas  on  ait  consulté  les  oracles  do  bonne  foi  ,  il  faut 
croire  que  les  Grecs  ont  été  dupes  et  fripons  à  la  fois  , 
et  que  toute  leur  religion  n'éloit  qu'un  vain  spectacle  ,  un 
amusement  pour  la  populace  et  un  objet  de  ridicule  aux 
yeux  des  gens  sensés. 

Nous  verrons  bientôt  que  l'histoire  vient  ici  encore  à 
notre  secours ,  en  nous  rapportant  plusieurs  traits  qui 
prouvent  suffisamment  qu'on  a  été  de  bonne  foi  en  en- 
voyant des  ambassadeurs  à  Delphes  ou  ailleurs,  qu'on 
étoit  persuadé  que  c'étoit  dans  ces  lieux  sacrés  qu'on  pcu- 
voit  consulter  la  divinité  sur  ses  plus  chers  intérêts ,  et  que, 
par  les  indications  qu'elle  y  donnoit ,  on  pouvoit  soulever 
le  voile  qui  couvre  l'avenir  aux  yeux  des  mortels  ;  je  dis 
l'avenir ,  car  (comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  plus 
liante   celui  (jui  va   d;>in:ni;1er   s'il    fera  bien  de  tenter  telle 
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eiiln'prise  ,  ne  ileinaiule  pas  sculeniL'iit  s'il  iVra  itieii  de 
la  commencer  ,  mais  aussi  si  l'issue  répondra  à  son  at- 
tente. Si  la  religion  tombe  nécessairement ,  en  admettant 
la  supposition  que  nous  venons  de  combattre,  toute  idée 
de  divination  s'évanouit,  aussitôt  qu'on  prétend  qu'on  ne 
clierchoit  dans  les  oracles  que  des  conseils  pour  le  présent 
et  aucunement  des  indications  pour  l'avenir  (  '  '  ^). 

Or  donc ,  s'il  est  impossible  de  ne  pas  admettre 
qu'on  ait  consulté  les  oracles  avec  la  même  intention 
avec  laquelle  on  consultoit  les  entrailles  des  victi- 
mes ,  les  astres ,  les  météores ,  les  présages  de  tou- 
te espèce ,  je  ne  vois  pas  comment  ceux  qui  prési- 
doient  à  ces  institutions  aient  pu  satisfaire  les  consultants 
sans  employer  tous  les  moyens  qui  étoient  à  leur 
portée  pour  augmenter  leur  crédit  et  pour  faire  répon- 
dre les  prophéties  ,  ou  ,  si  l'on  veut ,  les  conseils  ,  qu'ils 
donnoient ,  à  l'attente  de  ceux  qui  les  demandoient.  Ces 
moyens  ,  appelez,  les  comme  vous  le  voudrez  ,  ce  seront 
toujours  des  ressources  qu'on  vouloit  cacher  aux  yeux  de 
la  multitude.  Je  sacrifie  volontiers  le  nom  de  ruse  ou 
d'imposture  ;  je  veux  croire  que  les  prêtres  ont  toujours 
eu  les  meilleures  intentions  du  monde:  mais  je  prétends 
que  ,  s'ils  ne  vouloient  pas  se  rendre  ridicules  aux  yeux  de 
toute  la  Grèce  .  ils  étoient  obligés  de  répondre  à  ce  qu'on 
leur  demandoit ,  et  que  ,  s'ils  dévoient  répondre ,  ils 
étoient  souvent  obligés  de  se  donner  l'air  d'une  sagesse 
ou  d'une  prévoyance  qui  ne  peut  jamais  être  le  partage 
de  l'homme  ,  afin  de  conserver  intacte  la  réputation  du 
dieu  au  service  duquel  ils  s'éloient  consacrés. 


{*'*^J  En  effet  je  ne  comprends  pas  ce  que  signifieroit  sans  cela 
la  fureur  prophétique  des  Pythies  et  des  devins.  Pour  donner  un 
simple  conseil,  il  n'éloil  certaineinenl  pas  nécessaire  de  se  donner 
lanl  de  peine.  Il  sutlit  de  rappeler  ici  à  mes  lecteurs  le  Phèdre  de 
Platon,  et  surtout  p.  343  fin.,  où  la /^kiti-x^  est  appelée /)  j««A- 
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Si ,  après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  nous  je- 
tons un  coup  d'oeil  sur  les  oracles  eux-mêmes  ,  il  me 
semble  que  les  cérémonies,  les  jeûnes,  les  sacrifices,  la 
solitude  et  l'abslinence  j)rescrites  aux  consultants  doivent 
nous  faire  penser  à  tout  autre  chose  qu'à  un  simple  tri- 
bunal politique  ou  à  une  comédie  qu'on  jouoit  pour  amu- 
ser le  public.  Qu'on  se  doiuie  la  peine  de  lire  dans  Pau- 
sanias  les  cérémonies  auxquelles  devoit  se  soumettre  celui 
qui  alloit  descendre  dans  l'antre  de  Tropbonius;  qu'on  se 
rappelle  que  les  prêtres  avoient  le  loisir  d'éloigner  le  con- 
suUant,  on  déclarant  que  les  entrailles  des  victimes  n'é- 
toienv  pas  favorables ,  que  les  consultants  dévoient  rester 
au  moins  huit  jours  dans  une  maison  séparée  ,  où  ils 
étoient  entourés  de  prêtres  qui  pendant  ce  temps  là  avoient 
tout  le  loisir  de  s'informer  de  ce  qui  leur  étoit  nécessaire 
de  savoir  pour  arranger  les  représentations  dans  l'intéri- 
eur de  l'antre  :  qu'on  ne  néglige  pas  surtout  de  lire  la 
description  de  ces  représentations  elles-mêmes  dans  Plu- 
tarque  (i  ' '')  ;  qu'on  se  rai»pclle  que  ces  représentations 
faisoient  toujours  une  impression  très  marquée  sur  les  con- 
sultants ,  qui  ordinairement  ne  sortoient  du  souterrain 
que  tout  ébahis  et  troublés  des  choses  dont  ils  avoient  été 
témoins  ;  qu'on  remarque  que  ,  quant  aux  oracles  par 
incubation ,  il  est  ])lus  que  probable  qu'on  ne  s'en  sera  pas 
toujours  fié  aux  seuls  songes  que  pouvoient  avoir  les  con- 
sultants ,  et  qu'on  y  aura  souvent  ajouté  des  phantasma- 
gories  semblables  à  celles  qu'on  donnoit  dans  l'antre 
dont  nous  venons  de  parler  (^^^);  enfin  qu'on  n'oublie 


("7)  Plut,  de  gen.  Socr.  T.  TIII,  p.  332  sq.  Ces  représenta- 
tions ont  une  ressemblance  parfaite  avec  les  mji'nes  qu'on  trouve 
dans  Platon  sur  l'élat  des  àinea  après  la  mort.  Celte  observation 
n'est  pas  à  neglii^er.  ^'ojez  ,  sur  l'antre  de  Trophonius,  Fonlenelle, 
Oeuvr.  T.  I.  p.  2S9,  290,  et  Clavier,  Mém.  sur  les  oracles,  p. 
J56  sq. 

(^ï8)  Qu'on  voie,  par  exemple,  la  scène  connue  dans  le  Plutus 
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pas  que  dans  la  plupart  des  oracles  on  célébroit  aussi  une 
sorte  de  mystères  ,  dans  lesquels  les  consultants  étoient 
souvent  forées  de  faire  des  confidences  aux  prêtres  qui 
pouvoient  leur  être  très  préjudiciables ,  si  ceux-ci  vou- 
loient  en  abuser  ,  précaution  qui  rendoit  les  prêtres  sou- 
vent les  maîtres  des  secrets  les  plus  importants  et  par  con- 
séquent de  ceux  qui  les  leur  avoient  confiés  ('^^)  ,  qu'on 
rassemble  toutes  ces  données  ,  et  je  suis  sûr  qu'on  aura 
de  la  peine  à  se  persuader  que  toutes  ces  cérémonies , 
toutes  ces  précautions  ,  tout  ce  spectacle  fussent  imagi- 
nées et  exécutées  sans  aucun  motif ,  ce  qui  cependant 
seroit  le  cas  ,  si  l'on  vouloit  persister  à  nier  que  les  ora- 
cles des  Grecs  n'étoient  point  des  oracles ,  c'est  à  dire 
des  lieuK  sacrés  où  l'on  venoit  de  bonne  foi  consulter  la 
divinité  sur  l'avenir,  aussi  bien  que  sur  le  présent  ou  sur  le 
passé.  D'ailleurs  .  j'ose  espérer  qu'on  pourra  s'entendre  , 
aussitôt  qu'on  sera  bien  persuadé  qu'en  parlant  de  moyens 
secrets,  d'adresse  et  d'habileté,  on  n'a  nullement  l'intention 
de  diminuer  le  crédit  des  oracles.  Au  contraire ,  je 
crois  qu'il  est  impossible  de  nier  que  non  seulement  la 
plupart  des  conseils  qu'on  y  donnoit  étoient  donnés  avec 
la  meilleure  intention  du  monde  ,  mais  aussi  que  l'intérêt 
même  des  prêtres  devoit  les  engager  à  être  utiles  à  ceux 
qui  leur  faisoient  l'honneur  de  les  regarder  comme  les 
ministres  d'une  divinité  sage    et  bienveillante. 

Il  suffira  ,  pour  ne  citer  qu'un  exemple  ,  de  nous 
rappeler  les  oracles  des  dieux  de  la  médecine  ,  Escula- 
pe  ,  Podalirius ,  Machaon ,  Araphiaraus  lui  même.  Dans 

d'Aristophane.  Voyez  encore,  à  ce  sujet,  van  Dale,  de  orac.  p. 
238  fin.  sq.  ,  surtout  la  description  de  l'oracle  de  Plulon  et  de  Ju- 
non  près  de  Nysa,  d'après  Slrabon  [\>.1\2).  Dans  cet  oracle  les 
prêtres  revolent  jiour  les  malades  ,  et  ils  leur  prescrivoient  les  re- 
mèdes que  le  dieu  leur  avoit  proposés  en  songe.  Chez  nous  les  mé- 
decins donnent  leurs  ordonnances,  étant  éveillés:  voilà  la  seule 
difl'érence. 

(^'^)  Voyez  van  Dale,  de  orac.  p.  387. 
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ces  oracles  ,  le  conseil  donné  aux  malades  n'étoit  certaine- 
ment autre  chose  que  le  résultat  du  savoir  et  de  rexy)é- 
rience  des  prêtres ,  et  il  ne  pouvoit  être  donné  qu'avec  l'in- 
tention de  rétablir  le  malade.  On  sait  d'ailleurs  com- 
bien la  médecine  et  Hippocrate  lui-même  ont  eu  d'obli- 
gations à  ces  institutions  religieuses  et  à  l'expérience  qu'y 
acquéroient  les  ministres  de  la  divinité  bienfaisante  à 
laquelle  elles  étoient  consacrées. 

Je  sais  qu'en  dernier  ressort,  et  pour  éviter  la  néces- 
sité de  répondre  à  toutes  ces  objections  ,  on  sacrifie 
tous  les  autres  oracles  ,  et  que  l'on  ne  s'attache  qu'au 
seul  oracle  de  Delphes.  Mais  je  dois  avouer  que  l'ora- 
cle de  Delphes  ne  m'inspire  pas  plus  de  respect  que  tous 
les  autres. 

Je,  ne  répéterai  pas  tout  ce  que  van  Dale  a  remarqué 
sur  les  jours  fixés  auxquels  on  y  répondoit  aux  con- 
sultants ,  sur  leur  séjour  prolongé  avant  que  d'être  ad- 
mis au  sanctuaire  ,  sur  les  soins  qu'on  prenoit  de  ne  pas 
admettre  des  étrangers  dans  l'intérieur  du  temple  ('^°): 
je  me  contenterai  de  la  réflexion  suivante.  Si  l'ora- 
cle de  Delphes  ,  dit-on  ,  éloit  semblable  aux  autres  , 
comment  le  dislingueroit-on  de  ceux  qui  étoient  beaucoup 
moins  célèbres.  Je  demande  :  Qui  noTis  oblige  à  le  dis- 
tinguer des  autres  ,  et ,  s'il  faut  le  distinguer  des  petits 
oracles  moins  célèbres ,  faut-il  aussi  le  distinguer  de 
ceux  de  Dodone  ,  des  Branchides  ,  de  Jupiter  Ammon, 
de  Glarus ,  de  Trophonius  ,  d'Amphiaraus  ?  Encore: 
Si  quelqu'un  interrogeoit  l'oracle  de  Delphes  par  curio- 
sité ,  par  crainte  de  l'avenir,  ainsi  que  l'on  interrogeoit 
les  autres  oracles ,  que  faisoit  alors  la  Pythie  ?  Ne 
répondoit-elle   pas  ?     Ou  ,    les  superstitieux    consultoient 

(^^°)  L'on  trouve  les  mêmes  arguments  chez  Fontenelle  ,  T.  I. 
p.  279  sq.,  mais  dégagés  des  longueurs  du  savant  van  Dale  et  ex- 
primés avec  plus  d'élégance.  Je  ne  me  rappelle  pas  s'ils  ont  cité 
Paus.  X.  24.  4  fia.  Ce  passage  ne  doit  pas  être  négligé. 
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ils  toujours  les  autres  oracles  ,  et  ne  voyoit-on  à  Delphes 
que  des  hommes  sages  et  éclairés  ? 

En  effet  ,  je  ne  puis  me  défendre  d'avouer  qu'il  me 
semhle  que  notre  bon  van  Dale  a  assez,  bien  prouvé  que 
mémo  dans  i'oracle  de  Delphes  on  ne  jouoit  pas  tou- 
jours les  cartes  sur  table.  Je  n'approuve  pas  cer- 
tainement qu'il  s'emporte  contre  les  prêtres  ;  il  auroit 
pu  les  traiter  avec  plus  de  ménagement  ,  je  l'avoue  ; 
surtout  il  auroit  pu  éviter  de  nuire  à  leur  réputation 
par  d'injustes  soupçons  :  mais  ,  pour  les  faits  qu'il  al- 
lègue ,  il  n'y  a  pas  moyen  de  les  nier.  Qu'on  se 
donne  la  peine  de  lire  sans  prévention  les  particu- 
larités qu'il  a  rassemblées  à  ce  sujet  (  *').  Aussi 
pourquoi  l'oracle  de  Delphes  seroit-il  lui  seul  un  co- 
mité politique  ou  une  assemblée  d'hommes  sages  et 
éclairés?  Et  la  Pythie  donc?  Elle  n'y  étoit  pour  rien, 
dit-on.  Je  demande  ,  pourquoi  donc  la  faire  monter  sur 
le  trépied  ?  Pourquoi  ces  contorsions  ,  ces  cris  ?  Pour- 
quoi tout  cet  appareil ,  ces  sacrifices ,  cet  encens  , 
celte  source  sacrée  ,  le  trépied  ,  cet  liolmus  etc.  etc.  ? 
On  répond  que  tout  cela  n'est  qu'une  invention  plus 
récente  ;  que  dans  le  commencement  on  n'avoit  nul- 
lement besoin  de  toutes  ces  niaiseries.  Je  demande 
encore  qu'on  m'indique  réj)0([ue  de  l'histoire  ,  à  la- 
quelle les  oracles  se  rendoient  à  Delphes  sans  le  mi- 
nistère de  la  Pythie;  et,  quand  même  nous  laisse- 
rions celte  question  indécise  ,  je  demande  si  les  Grecs 
des  siècles  plus  récents  éloicnt  plus  superstitieux  que 
leurs  ancêtres  ?  Je  ne  citerai  ici  qu'un  seul  fait ,  et 
je  laisse  à  mes  lecteurs  d'en  faire  l'application.  Les 
Dorions  ,  dit-on  ,  ne  se  soucioient  pas  de  pénétrer  dans 
l'avenir  ,    ils  étoieat  contents  de  ce  (juils  possédoient  ,  ils 


f'2i^i  Voyez  sMrlout  le  10*^  chapitre  de  son  ouvrage  sur  les  ora- 
cles. 
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ne  pensoient  qu'au  présent  ;  par  conséquent  ils  n'alloient 
pas  par  curiosité  à  Delphes  ,  comme  les  Ioniens  ,  gens 
inquiets  et  turbulents ,  mais  seulement  pour  obtenir  un 
bon  avis  sur  ce  qu'ils  avoient  à  faire ,  ou  pour  entendre  des 
leçons  de  morale.  C'est  pour  cela  qu'ils  alloient  à  Delphes , 
parceque  c'étoit  un  dieu  dorien  qui  y  résidoit.  D'après 
ce  raisonnement  il  faudroit  croire  que  les  Doriens  auront 
eu  soin  de  ne  jamais  s'oublier  au  point  d'aller  consulter  les 
autres  oracles  ainsi  que  le  faisoient  ces  remuants  Ioniens.  Et 
cependant ,  non  seulement  les  Lacédémoniens  consultoient 
fréquemment  l'oracle  de  Jupiter  Ammon  en  Afrique  et 
celui  de  Pasiphaë  ,  dans  la  Laconie ,  qui  bien  certai- 
nement étoient  des  oracles  où  l'on  s'occupoit  de  l'a- 
venir et  où  l'on  employoit  ,  pour  le  connoitre  ,  des. 
moyens  qui  n'étoient  pas  trop  en  harmonie  avec  la  gravité 
dorienne  ;  mais,  ce  qui  est  décisif,  Agésipolis  ,  roi  de 
Sparte  ,  Dorien  ,  homme  grave  et  circonspect ,  nullement 
curieux  ou  frivole  ,  avant  que  de  se  rendre  à  Delphes  ,  va 
consulter  les  vases  d'airain  ou  les  sorts  de  Dodone  ,  et, 
après  y  avoir  obtenu  la  réponse  à  sa  question  ,  il  ne 
vient  à  Delphes  que  pour  savoir  (comme  l'atteste  Xéno- 
phon)   si  le  fils  étoit  du   même  avis  que  le  père  {"^'^)  l 

(i'^)  M.  Torriceni  (orac.  di  Delfo  etc.  p.  7  sq.)  a  très  bien 
prouvé  que  l'oracle  de  Delphes  ne  différoit  pas  des  autres  quant  aux 
moyens  qu'on  y  employoit  pour  satisfaire  les  consultants.  iVI.  Golte 
(das  Oelphische  Orakel,  Leipz.  18.39),  bien  qu'il  se  prononce 
contre  l'opinion  de  van  Dale,  n'en  admet  pas  moins  «/«  .S'y.y/e;/i 
geheimer  Sjmrerei  (p.  74  et  101)  comme  absolument  nécessaire 
pour  pouvoir  donner  des  réponses  satisfaisantes.  Cet  auteur  ,  pour 
prouver  les  progrès  que  les  prêtres  avoient  fait  dans  l'ojjtique  ,  va 
même  plus  loin  que  van  Dale  ne  seroit  probablement  allé.  Pour 
preuve  de  son  assertion,  il  cite  (p. 89.  nol.)  le  miroir  qu'on  descen- 
doit  dans  la  source  de  Cérès  à  Patres  ,  et  il  croit  que  les  j)rétres 
avoient  trouvé  le  moyen  de  faire  apparoître  dans  le  miroir  le  por- 
trait du  consultant ,  soit  mort  soit  rétabli.  Pausanias  ,  qu'il  cite  ,  ne 
dit  autre  chose  si  non  que  le  miroir  leur  faisoit  connoitre  si  le  mala- 
de se  rétdbliroit  ou  s'il  mourroit  (ror    yooivxa   rJTOu  (^èvxu   -ij    xai 

7f&v(b)Ta  ijtùâfùxvvni,),  c'est  à  dire  par  les  figures  que  les  exba- 
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Sur  les  personnes       Je  ne  puis  quitter  ce  sujet ,  sans  dire 

qui  présidoienl  à 

l'oracle  de  Del-  quelques    mots    sur    une  question  qui  est 

P°*^*'  intimement  liée   avec  ce   qui   précède  ,  et 

sur  laquelle  je  dois  m'expliquer  pour  faire  connoître 
à  mes  lecteurs  le  point  de  vue  sous  lequel  j'ai  envisa- 
gé les  réponses  données  par  l'oracle  de  Delphes , 
qui  ,  s'il  ne  me  paroît  pas  plus  sage  que  les  autres  , 
est  sans  contredit  celui  qui  nous  fournira  le  plus  grand 
nombre  d'exemples  à  l'appui  des  réflexions  que  nous  al- 
lons faire. 

La  question  que  j'ai  en  vue ,  est  celle  de  savoir  qui 
étoient  les  directeurs  de  l'oracle  de  Delphes. 

Il  faut  distinguer  la  Pythie ,  le  conseil  des  citoyens 
de  Delphes ,  appelés  ^AoianX^ ,  et  les  cinq  prêtres  qui 
portoient  le  nom  de    "Oaioi. 

Quant  à  la  Pythie  ,  la  manière  dont  Plutarque  en 
parle  n'est  pas  propre  à  nous  donner  une  grande  idée 
de  son  esprit  ni  de  son  éducation  (^^ '^^)  j  mais  M.  Cla- 
vier a  très  bien  prouvé  que  ce  témoignage  ne  concerne 
que  le  siècle  de  l'aXitcur  lui-même  ,  et  qu'ancienne- 
ment la  Pythie  étant  toujours  prise  dans  l'une  des  fa- 
milles les  plus  distinguées  de  Delphes  ,  elle  avoit  par 
conséquent  reçu  une  éducation  soignée  ;  qu'elle  impro- 
visoit  d'abord  elle-même  les  vers,  mais  que  ,  la  déca- 
dence de  la  Grèce  ayant  amené  celle  de  l'oracle  et  la 
ruine  de  la  ville  de  Delphes ,  les  anciennes  familles  de- 
vinrent pauvres  et  l'éducation  s'en  ressentit  ;  ce  qui  fit 
qu'on  devoit  se  contenter  de  Pythies  sans  instruction  , 
comme  celle  qui  y  étoit  du  temps  de  Plutarque  ;  que  , 
pour  remédier  à  cet  inconvénient  ,  on  faisoit  mettre  les 
réponses  eu  vers  par  des  poètes  attachés  à  l'oracle  :  mais 

laisoDS  de  la  fontaine  avoit  formées  sur  sa  surface  (Paus.  VII.  21. 
5.):  mais  pas  un  mot  de  l'image  d'un  homme  vivant  ou  de  celle 
d'un  cadavre. 

("')  Plut,  de  Pyth.  orac.  T.  VII.  p.  595  ,  598. 
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que  bientôt ,  cet  expédient  manquant  encore ,  on  se  con- 
tenloit  de  débiter  Ja  prose  telle  qu'elle  étoit  sortie  de  la 
bouche  de  la  prétresse  (^  ^'*). 

Quoiqu'il  en  soit ,  je  crois  bien  qu'on  sera  d'accord 
sur  ce  point ,  qu'on  ne  s'en  sera  pas  toujours  rapporté 
à  la  Pythie  seule  sur  les  réponses  qu'on  avoit  à  donner. 
Je  crois  même  que  ce  n'étoient  que  les  cas  de  peu 
d'importance  où  l'on  se  sera  contenté  de  l'inspira- 
tion divine  de  la  prêtresse.  Reste  donc  à  savoir  lesquels 
des  deux ,  les  ''  Agiartlg  ou  les  "'Oawt.  ,  donnoient  ces 
réponses  ou  au  moins  dirigeoient  ceux  qui  étoient  char- 
gés de  cet  office.  Le  résultat  de  mes  recherches  à  ce 
sujet  m'a  obligé  de  me  prononcer  pour  les  "^Oaioi ,  et  je 
vois  avec  plaisir  que  c'est  aussi  l'opinion  de  Clavier  et 
de  Wachsmuth. 

M.  Hûllmann ,   au  contraire ,  se  déclare  en  faveur  des 

Il  est  nécessaire  de  faire  connoître  les  motifs  qui  m'ont 
fait  persister  dans  mon  opinion ,  nonobstant  les  argu- 
ments de  M.  Hûllmann. 

M.  Hiiîlraann  propose  une  conjecture  ingénieuse  sur 
l'accident  qui  arriva  à  l'envoyé  de  Mardonius  dans  l'ora- 
cle Ptoon  ;  mais  d'abord  celte  conjecture  ,  si  elle  méri- 
toit  d'être  approuvée,  ne  prouveroit  rien  sinon  que  le 
peuple  n'avoit  aucune  influence  sur  les  réponses  à  don- 
ner ,  en  sorte  qu'il  seroit  aussi  facile  de  tourner  cet 
argument  en  faveur  des  'Oaioi ,  que  de  le  faire  valoir 
pour  les  'AoianTg,  pour  ne  pas  dire  qu'en  tout  cas  il 
ne  s'agit  dans  ce  passage  que  de  l'oracle  Ptoôn ,  et  nul- 
lement de  celui  de  Delphes. 

Ensuite  31.  Hiillmann  allègue  l'influence  que  quelques 
Delphiens  de  qualité  paroissent  avoir  exercée  sur  la  Py- 
thie :   Gobon ,  par  exemple  ,  à  l'occasion  de  la  question 

('  =*)  Clavier  ,  Mém.  sur  les  oracles,  p.  109  sq.  128  fin.  129. 
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proposée  sur  la  naissance  de  Démarate ,  et  Timon  ,  qui 
conseilla  aux  Athéniens  de  retourner  au  sanctuaire  pour 
obtenir  une  réponse  plus  favorable  :  mais  je  ne  vois  pas 
que  l'influence  que  des  hommes  comme  Cobon  et  Timon 
exercèrent  sur  la  Pythie  prouve  quelque  chose  pour 
l'autorité  des  ^AQiavng  ;  car  la  manière  dont  Hérodote 
s'exprime  à  leur  égard  prouve  assez  qu'ils  n'étoient  pas 
membres  de  ce  collège.  Il  me  semble  même  qu'on  au- 
roit  encore  plus  de  droit  de  croire  qu'ils  ont  fait  partie 
de  l'assemblée  des  "Oaioi. 

Encore  ,  M.  Hûllmann  dit  que  ce  fut  la  constance  des 
* AQiGTtXg  qui  fit  échouer  le  projet  qu'avoit  formé  Ly- 
sandre  de  corrompre  l'oracle.  Je  me  contente  de  /aire 
observer  que  Plutarque  ne  dit  pas  un  mot  des  ^AQioxilq. 
Il  parle  de  la  Pythie.  Et ,  si  l'on  se  croit  autorisé 
à  révoquer  en  doute  le  renseignement  qu'il  donne,  il 
nous  est  tout  aussi  bien  permis  de  mettre  les  ^'Oaioi  à  la 
place  de  la  Pythie  ,  que  de  la  remplacer  par  les  ^Aqi- 
GXiîg.  Enfin ,  je  ne  comprends  en  aucune  manière  que 
l'histoire  de  cet  ancien  roi  de  Delphes  puisse  prouver 
que  le  conseil  présidant  à  l'oracle  étoit  civil  et  non 
ecclésiastique.  Au  contraire  ,  dans  cette  histoire  ,  c'est 
la  Pythie  ,  une  prétresse,  qui  est  opposée  au  roi,  et  par 
conséquent  à  l'autorité  civile  (^  ^^). 

Mais  laissons-là  Cobon  et  Timon  et  les  rois  de  Delphes  , 
et  voyons  plutôt  lequel  de  ces  deux  collèges  mérite  le 
plus  d'être  regardé  comme  présidant  à  l'oracle. 

Les  ^AQiGTiig  étoient  des  citoyens  distingués  de  la  ville 
de  Delphes  ;  ils  étoient  élus  (qu'on  remarque  ceci)  par  le 
sort ,  et  il  est  très  probable  que  leur  charge  ne  duroit  que 
pendant  un  certain   espace  de  temps  (^^*^).    Ils  s'assem- 


(^*')  Hullmana,  Wiirdigung  elc.   p.  25.   Voyez  Plut.  Quaest. 
gr.  T.  VU.  p.  177. 

(*^*^)  Au  moias  le  président  de  ce  collège,  qui  s" appeloit  ttçu- 
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bloicnt  dans  le  temple,  et  ils  siégeoient  auprès  du  trépied. 
Ils  régloient  la  manière  de  consulter  l'oracle,  et  ils  en 
fixoienl  le  temps  {^'^^). 

Les  "'Ogioi  ,  au  nombre  de  cinq  ,  n'étoient  pas ,  comme 
les  'Açiavélg  ,  des  magistrats.  Ils  étoient  prêtres.  Leur 
charge  étoit  à  vie  (^*^).  Elle  les  obligeoit  à  assister  ceux 
qui  dévoient  coucher  par  écrit  les  paroles  qui  sortoient  de 
la  bouche  de  la  Pythie  et  les  transmettre  au  poëte.  G  e- 
toient  encore  les  "OaioL  qui  gardoient  les  oracles  (^  ^^). 
En  comparant  les  passages  de  Piutarque  où  nous  avons 
puisé  ces  particularités  avec  un  endroit  d'Hérodote  ,  je 
crois  pouvoir  en  conclure  que  le  président  du  collège  des 
^'OaïQi  portoit  le  titre  de  Prophète  par  excellence  (^^°). 

Voilà  la  différence  entre  les  magistrats  et  les  prêtres  , 
entre  les  ^^QianXg  et  les  ^Oaioi.  On  voit  que  les  premiers 
n'avoient  qu'à  régler  la  manière  de  consulter  l'oracle  et 
à  en  fixer  le  temps  ,  tandis  que  les  prêtres  rédigeoient  les 


/f!)'iç,  et  qui  étoit  fVûjrr.aoç  ,  c'est  à  dire  qu'il  donnoit  son  nom 
à  l'année,  comme  le  faisoient  le  premier  archonte  d'Athènes  et 
les  consuisde  Rome,    ne  lenoit  sa  charge  que  pendant  une  année. 
Hullraann  lui-même  est  forcé  de  convenir  de  ce  fait ,  p.  1 4. 
(i27j  Enrip.  Jon  ,  415  sq. 
(Ï28J  Plut.  Quaest.  gr.  T.  VU.  p.  174. 

(129)  Plut.  Lys.  26  Les  '-fQfZ;,  dont  il  fait  mention  dans  cet 
endroit ,  ne  peuvent  être  que  les  "Oai.oi,.  Voyez  ,  sur  leur  sacrifice 
mystérieux,  de  Is.  et  Osir.  T.  VIL  p.  440.  Les  prêtres  de  Tro- 
phonius  portoient  le  même  litre  ,  de  orac.  defect.  p.  622. 

(ï3°)  Herod.  VIIL  36.  Je  vois  que  M.  Clavier  (Méra.  sur  les 
oracles,  p.  112  sq.)  a  fait  la  même  conjecture.  J'invite  mes  lec- 
teurs à  lire  son  raisonnement  à  ce  sujet,  Il  prouve  d'une  manière 
incontestable ,  à  ce  qu'il  me  paroit .  que  ,  d'après  Hérodote  et 
Piutarque,  le  Prophète,  dont  on  cite  souvent  le  nom,  étoit  le 
souverain  pontife  et  qu'il  présidoit  aux  "Ootot  et  à  tous  les  autres 
prêtres  et  ministres  subalternes.  M.  Clavier  prouve  encore  (p. 
114)  qu'il  n'y  avoit  pas  à  Delphes  plusieurs  prophètes  ,  comme  il 
semble  résulter  des  passages  cités  par  van  Dale.  Le  savant  Bos 
(Antiq.  gr.  P.  L  c.  XL  §  14.) ,  en  prétendant  que  le  titre  du  pré- 
sident éloit 'OoiMT il Q  ,  prend  une  victime  pour  un  prêtre  ,  comme 
il  est  évident  par  l'endroit  de  Piutarque  sur  le  quel  il  se  fonde. 
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réponses  (*^^).  Il  me  semble  que  cela  seul  pourroit  suf- 
fire pour  nous  autoriser  à  croire  notre  opinion  plus  vrai- 
semblable que  celle  de  M.  Hiillmann.  Mais  cette  pro- 
babilité devient  certitude  ,  lorsqu'on  voit  que  les  'AQianT^ 
étoient  élus  par  le  sort ,  et  qu'ils  ne  gardoient  leur  charge 
que  pendant  un  certain  espace  de  temps ,  tandis  que  les 
"Oaioi  étoient  nommés  à  vie. 

Quelle  idée  ,  en  effet ,  se  faire  d'une  institution  de  la 
nature  de  celle  de  l'oracle  de  Delphes,  confiée  à  des 
gens  élus  au  hasard  et  rentrant  peut-être  à  chaque  année 
au  cercle  des  citoyens  ordinaires  ? 

D'ailleurs  (comme  je  viens  de  le  dire)  je  ne  suis  pas 
le  seul  qui  pense  ainsi.  J'ai  eu  la  satisfaction  de  voir 
que  M.  Clavier  et  M.  Wachsmuth  sont  absolument  du 
même  avis.  Le  premier  dit  des  "Oaioi:  Ils  étoient  , 
avec  le  prophète  ,  les  véritables  directeurs  de  l'oracle  , 
et  vraisemblablement  les  seuls  qui  en  connussent  le  se- 
cret. Il  y  a  même  toute  apparence  que  le  choix  d'un 
nouveau  membre  étoit  fait  par  les  anciens  ,  comme  cela 
se  pratiquoit  à  Rome  pour  les  augures  (^^  2^^ 


(»3ij  Plutarque  (Quaeot.  gr.  T.  VII.  p.  174)  dit  positivement 
des  "Oatou:  va  rcokXà  fiftà  cS  irqoifTiiù  (c'est  ainsi  qu'il  faut 
lire,  à  ce  qu'il  me  paroît ,  d'après  M.  Clavier,  p.  115.)  â^âatv 


OVTOt. 


(*32)  Mem.  sur  les  oracles  ,  p.  117  fin,  118  in.  Si  l'on  pouvoit 
approuver  la  conjecture  de  ce  savant,  qui  croit  que  les  '^QtaifZç 
d'Euripide  sont  les  im-mes  que  les  "Oruoi. ,  la  dispute  seroit  bientôt 
terminée.  Mais  il  faut  pour  cela  prouver  qu'Euripide  se  trompe, 
lorsqu'il  assure  que  les  '^içtoffr?  éloienl  élus  par  le  sort  :  et  c'est 
ce  que  Î\I.  Clavier  n'a  pas  fait.  Quant  à  M.  Wachsmuth  ,  voyez  son 
ouvrage  intitulé,   Heilea.  Allerthuinsk.  T.  II.  abfh.  2   p.  26't  fin 


CHAPITRE   XXI. 


Examen  des  réponses  données  par  les  oracles ,  d'après  les  princi- 
pes énoncés  ci-dessus.  —  Sur  les  oracles  qui  semblent  contenir 
un  conseil  ou  la  confirmation  d'une  question.  —  Oracles  conte- 
nant des  preuves  internes  de  leur  fausseté.  —  Oracles  dont  l'ac- 
complissement peut  être  attribué  au  hasard.  —  Oracles  qui ,  par 
la  manière  dont  i's  étoient  rédigés  ,  etoient  garantis  d'un  dé- 
menti par  l'événement.  —  Oracles  dont  l'accomplissement  est 
dû  à  la  connoissance  qu'avoient  les  prêtres  des  circonstances  et 
du  caractère  des  consultants.  —  Oracles  qui  eux  mêmes  ont 
amené  l'événement  qu'ils  sembloient  prédire.  —  Oracles  accom- 
modés aux  événements ,  ou  expliqués  de  manière  à  offrir  une 
solution  satisfaisante  de  tous  les  doutes.  —  Sur  les  oracles  qui 
ne  furent  point  accomplis.  —  3Ianière  dont  les  Grecs  eux-mêmes 
considéroient  les  oracles.  —  Qu'on  ne  regardoil  pas  les  réponses 
comme  le  résultat  d'une  convention  entre  l'oracle  et  les  gouver- 
nements. Exemples  d'oracles  falsifiés  ou  achetés.  —  Exemples 
de  doute  et  preuves  d'incrédulité  au  sujet  des  oracles.  —  Preuves 
de  confiance  dans  les  oracles. 


Examen    des  re-  J^  ous  croj'ons  avoir  dit  assez  pour  rendre 
penses      données  ,       ^  ,  ,     ,  .,         , 

par  les   oracles    comple  à  iios  lecteurs  de  la  manière  dont 

d'après  les  prin-  nous  envisageons    les    oracles  des  anciens 

cipes  énoncés  ci- 

dessus.  Grecs.  Par  cette  manière  de  voir  nous  nous 

voyons  placés  ,  pour  ainsi  dire  ,  entre  les 
pères  de  l'église  et  les  savants  modernes.  Les  uns  admet- 
toient  tous  les  oracles ,  rien  n'étant  si  miraculeux  ni  si 
étrange ,  qui  ne  pût  facilement  s'expliquer  par  le  pouvoir 
surnaturel  qu'ils  accordoient  au  diable  et  à  ses  minis- 
tres ;  les  autres  rejetent  tout  ce  qu'ils  ne  peuvent  ex- 
pliquer par  des  causes  naturelles,  et  même  tout  ce  qui 
n'a  pas  l'honneur  de  leur  plaire. 

L'une   et  l'autre  méthode  sont  également  faciles  ;  et , 
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comme  l'empire  du  diable  n'a  pu  résister  aux  attaques 
vigoureuses  et  souvent  répétées  des  vaa  Dale  et  des 
Fontenelle ,  nous  pourrions ,  si  nous  voulions  marcher 
dans  les  traces  du  savant  Hûllmann ,  par  exemple, 
nous  contenter  d'écarter  non  seulement  tout  ce  qui  pa- 
roît  trop  absurde  pour  pouvoir  le  croire ,  mais  aussi 
tout  ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec  l'opinion  de  ce  savant, 
qui  prétend  que  l'oracle  de  Delphes  ne  prédisoit  pas 
l'avenir ,  pour  examiner  ensuite  à  notre  aise  le  petit 
nombre  d'oracles  qui  nous  resteroit. 

Rien  de  plus  facile  en  effet  que  cette  méthode  ,  qui 
d'ailleurs  a  encore  l'avantage  de  donner  à  celui  qui 
l'emploie  l'air  d'un  critique  consommé  et  d'un  homme 
auquel  il  n'est  pas  facile  d'en  faire  accroire  ;  car ,  en 
fait  d'histoire  ,  les  incrédules  ont  toujours  les  rieurs  de 
leur  côté  ,  et ,  aux  yeux  de  plusieurs  critiques  moder- 
nes, les  progrès  que  fait  la  connoissance  de  l'antiqui- 
té ne  doivent  se  mesurer  que  d'après  les  ravages 
qu'ils  font  dans  ses  monuments  les  plus  respectés  jus- 
qu'ici. 

Mais  ,  comme  il  m'est  aussi  impossible  de  croire  que 
les  oracles  n'aient  pas  été  des  lieux  où  les  hommes  ve- 
noient  demander  aux  dieux  ce  qu'ils  ne  pouvoient  savoir 
eux-mêmes ,  que  de  supposer  que  le  diable  s'en  soit 
mêlé,  il  faut  bien  que  j'entre  dans  des  détails  ultérieurs , 
pour  faire  connoître  les  principes  qui  m'ont  servi  de 
règle  dans  l'examen  qui  va  suivre. 

Nos  recherches  sur  le  caractère  national  des  Grecs 
nous  ont  convaincus  que  rien  n'est  plus  en  harmo- 
nie avec  la  simplicité ,  avec  l'irritabilité  et  la  sen- 
sibilité exquise  de  ce  peuple  remarquable  que  le  dé- 
sir non  seulement  de  consulter  la  divinité  sur  les  en- 
treprises projetées  ,  mais  aussi  d'en  connoître  d'avance 
l'issue  et  d'écarter  les  dangers  auxquels  on  alloit  peut-être 
s'exposer  ;  nos  recherches  sur  l'histoire  de  la  Grèce  nous 
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ont  convaincus  que  rien  aussi  n'étoit  plus  naturel ,  vu 
l'état  peu  stable  de  la  société  et  les  changements  subits 
qu'éprouvoit  le  sort  des  nations  aussi  bien  que  celui  des^ 
individus  ;  enfin  l'histoire  de  la  civilisation  des  peuples 
en  général  prouve  que  le  désir  de  connoître  l'avenir 
est  commun  à  tous  les  peuples  peu  civilisés,  et  que 
l'art  de  la  divination  se  retrouve  chez  tous ,  quelque 
variées  que  soient  les  formes  sous  lesquelles  il  se  pré- 
sente. 

Aussi  l'histoire  de  cet  art  en  Grèce  ,  l'histoire  des 
anciens  prophètes  et  devins  de  ce  pays  ,  a  entièrement 
justifié  les  idées  que  nous  suggéroit  la  connoissance 
du  caractère  de  ses  habitants. 

Or  donc ,  comment  se  f^roit-il  que  les  oracles  ,  les 
endroits  spécialement  consacrés  à  cet  art ,  eussent  été  mé- 
tamorphosés tout-à-coup  en  congrès  politiques  ou  en  éco- 
les de  morale  ,  et  qu'on  y  eût  oublié  la  cause  princi- 
pale qui  les  avoit  fait  naître  ?  Qu'on  ne  me  parle  pas 
de  l'oracle  de  Delphes  ou  des  Doriens.  Il  s'agit  ici  de 
tous  les  oracles ,  et  des  Ioniens  aussi  bien  que  des  Do- 
riens. Et  ,  si  le  raisonnement  qu'on  vient  de  lire  est 
juste  à  l'égard  des  deux  ou  trois  cents  autres  oracles 
répandus  en  Grèce  ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  nous  fe- 
rions une  exception  en  faveur  du  seul  oracle  de  Delphes. 
Même  ,  si  ce  que  nous  avons  avancé  est  vrai  à  l'égard 
de  tous  les  autres  oracles  ,  à  plus  forte  raison  cela  doit 
pouvoir  s'appliquer  à  celui  qui  tenoit  le  premier  rang 
parmi  eux  et  qui  étoit  le  plus  fréquenté. 

Rien  de  plus  facile  ,  en  elfct ,  (|ue  de  dire  que  toutes 
les  réponses  qui  contiennent  des  prédictions  ne  sont  pas 
authentiques.  Mais  aussi  rien  de  plus  hasardé ,  puis- 
qu'il est  certain  que  les  oracles  étoienl  les  sièges  de  la 
divination  ,  et  que  l'essence  de  la  divination  est  la  pré- 
diction de  l'avenir.  Souvent  on  ne  demandoit  qu'un  con- 
seil ,  il  est  vrai  j  un  grand  nombre  de  réponses  ,  surtout 
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celles  qui  appartiennent  aux  temps  mythologiques  ,  ne  re- 
posent que  sur  des  traditions  ,  nous  en  convenons  aisément: 
mais  supposer  qu'on  n'auroit  jamais  désiré  de  connoitre 
l'avenir ,  que  les  oracles  n'auroient  jamais  tâché  de  sa- 
tisfaire ce  désir ,  et  que  toutes  les  réponses  qui  pa- 
roissent  avoir  été  données  dans  ce  but  auroient  été 
inventées  lorsqu'on  commençoit  à  devenir  moins  su- 
perstitieux ,  tout  cela  est  si  absurde  et  si  contraire  à  la 
nature  de  la  divination  et  au  caractère  d'un  peuple  en- 
core peu  civilisé ,  comme  l'étoient  les  Grecs  du  temps 
où  il  faut  placer  l'origine  des  oracles  ,  que  je  croirois 
manquer  absolument  à  l'obligation  que  je  me  suis  im- 
posée lorsque  j'entrepris  d'écrire  l'histoire  de  la  civili- 
sation morale  et  religieuse  des  Grecs ,  si  ,  pour  résou- 
dre la  question  dont  je  m'occupe  ici ,  je  voulois  avoir 
recours  à  un  expédient  aussi  facile. 

Par  conséquent ,  si ,  d'un  côté ,  les  auteurs  anciens  rap- 
portent des  prophéties  justifiées  par  l'événement  et  dont 
nous  ne  pouvons  raisonnablement  révoquer  en  doute  l'au- 
thenticité ,  et  si ,  de  l'autre  ,  nous  ne  pouvons  admettre 
l'intervention  du  diable  ou  de  quelque  autre  pouvoir 
surnaturel ,  il  est  nécessaire  de  supposer  l'une  ou  l'autre 
des  circonstances  suivantes. 

1°.  Que  la  conformité  entre  la  prophétie  et  l'événe- 
ment ait  été  l'effet  du  hasard. 

2".  Qu'elle  ait  été  l'effet  de  la  manière  dont  la  prophétie 
avoit  été  rédigée  :  c'est  à  dire  que  la  prophétie  peut 
avoir  été  rendue  en  expressions  équivoques  qui  pou- 
voient  s'adapter  à  deux  événements  tout- à-fait  contrai- 
res ;  qu'elle  peut  avoir  été  si  obscure  et  si  absurde ,  qu'il 
étoit  absolument  impossible  qu'aucun  événement  la  justi- 
fiât jamais ,  ou  ,  enfin  ,  qu'elle  peut  avoir  été  si  simple 
et  si  naturelle  ,  qu'il  étoit  impossible  qu'il  n'arrivât  quelque 
chose  qui  pût  la  justifier. 

3".     Que  les  auteurs  de  la  prophétie  ,  par  la  connois- 
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sance  qu'ils  avoient  des  circonstances  ,  aient  pu  prévoir 
l'événement  qu'ils  présageoient  ou  au  moins  se  mettre  à 
l'abri  des  reproches  de  ceux  qui  les  cousultoient. 

4°.  Que  la  prophétie  elle-même  ait  amené  l'événement; 
qu'elle  sembloit  prédire. 

5°.  Que  la  crédulité  des  consultants  leur  ait  fait  re- 
garder comme  l'accomplissement  de  l'oracle  un  événe- 
ment que  les  auteurs  de  la  prophétie  n'ont  pu  prévoir 
et  que  par  conséquent  ils  n'ont  pas  eu  en  vue. 

Nous  allons  examiner  chaque  cas  en  particulier  ;  mais 
auparavant  il  faut  écarter  les  oracles  qui  semblent  ne 
contenir  que  des  conseils ,  et  ceux  qui  ,  soit  par  l'épo- 
que à  la  quelle  ou  les  rapporte ,  soit  par  leur  contenu  , 
offrent   des  preuves  internes  de  fausseté. 

Ceci    est    d'autant   plus    nécessaire    qu'il  est  de  notre 

intérêt  de  persuader  aux  critiques  de  nos  jours  que  nous 

sommes  loin  d'admettre  indistinctement  tout  ce  que  nous 

racontent  les  auteurs  anciens  ,  et  que ,  sous  ce  rapport , 

la  différence  entre  nos  opinions  et  les  leurs  porte  moins 

sur    le  principe  que  sur  la  manière  de  l'appliquer.     Je 

dis    sous    ce  rapport,    car,    quant  au  principe  qui  leur 

fait  rejeter  toutes  les  prophéties ,    la  différence  est  plus 

essentielle. 

Sur  les  oracles  qui  Nous  vcnons  d'avouer  que  les  questions 
semLIciil    conte-  ,  .  >        •      .^  i 

nir  un  conseil  ou  proposées   aux   oracles  n  avoient  pas  tou- 

la     confirmation  jours  rapport  à  l'avenir  ;    que  souvent  on 

d'une  question. 

ne    leur   demandoit    que  leur  opmion  sur 

une  entreprise  quelconque  ou  l'autorisation  de  quelque 
institution. 

Telle  est  la  réponse  donnée  par  l'oracle  de  Delphes 
sur  la  question  si  les  lois  de  Lycurgue  méritoient  son 
approbation ,  et  s'il  les  croyoit  faites  pour  assurer  le  bon- 
heur et  la  gloire  de  Sparte  (^).    Je  prie  mes  lecteurs  de 

(i)  Plut.  Lyc.  29.  cf.  Nicol.  Daœasc.  fr.  p.  45.  éd.  Orell. 
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croire  que  je  n'allègue  ici  cet  oracle  que  comme  un 
exemple,  comme  je  le  ferai  à  l'égard  de  plusieurs  au- 
tres. Je  sais  que  la  différence  entre  les  rapports  des 
historiens  a  excité  des  soupçons  au  sujet  de  l'authenticité 
de  cette  réponse ,  puisque  Piutarque  assure  qu'elle  a 
été  donnée  après  la  promulgation  des  lois  de  Lycurgue  , 
tandis  que,  suivant  Hérodote,  la  Pythie,  un  jour  que  ce 
législateur  entra  dans  le  temple ,  le  salua  de  son  propre 
mouvement ,  en  le  décorant  du  titre  de  dieu ,  quelque 
temps  avant  qu'il  eût  commencé  à  rédiger  ses  lois^^), 
et  que  Justin  prétend  que  Lycurgue ,  pour  donner  plus 
d'autorité  à  ses  lois  ,  en  attribua  l'invention  à  la  Pythie  (^). 
J'avoue  qu'il  est  très  possible  que  l'un  ou  l'autre  de  ces 
auteurs  se  soit  trompé  ;  mais ,  puisqu'il  est  constant  qu'on 
n'entreprenoit  presque  rien  sans  consulter  les  oracles  ,  et 
qu'on  les  interrogeoit  non  seulement  sur  des  affaires  im- 
portantes ,  mais  souvent  sur  les  moindres  bagatelles , 
comme  nous  le  verrons  bientôt  ,  rien  ne  me  semble 
moins  vraisemblable  qu'une  législation  promulguée  sans 
l'autorisation  du  dieu  de  Delphes  ou  de  quelque  autre 
divinité  divinatrice  (''•). 

La  même  réflexion  peut  s'appliquer  à  plusieurs  autres 
oracles  ,  ceux  même  dont  l'authenticité  est  moins  prouvée 
que  celle  de  la  réponse  donnée  à  Lycurgue.  Personne 
ne  s'avisera  sans  doute  de  regarder  comme  un  fait  his- 
torique l'oracle  qui  approuva  la  résolution  de  lason  de 
s'embarquer  pour  la  Golchide  et  le  conseil  qui  lui  fut 
donné   à    cette   occasion   de   choisir  ses  compagnons  de 


(»)  Herod.  L  65. 

(*)  Justin,  m.  3  fin.  Hérodofe  parle  aussi  de  cette  tradition. 

(*)  Polyen  (Strateg.  L  16.  1.)  croit  que  Lycurgue  a  été  d'ac- 
cord avec  la  Pythie,  conjecture  qui  me  paroit  la  moins  probable 
de  toutes.  On  verra  bientôt  pourquoi.  Uiillmann  est  très  prolixe 
au  sujet  de  cet  oracle  ,  p.  1 49  sq. 
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voyngo  parmi  les  plus  vaillants  héros  de  la  Grèce  ('). 
Ce^x^ndant ,  si  lason  a  exislé  ,  et  s'il  a  entrepris  un 
voyage  aussi  lointain  et  aussi  périlleux  que  devoit  le  pa- 
roître  dans  ce  siècle  un  voyage  en  Golcliide  ,  on  peut 
hien  être  assuré  qu'il  aura  consulté  l'oracle ,  et ,  s'il  l'a 
consulté  ,  celui-ci  ne  pouvoit  donner  de  réponse  qui  fût 
et  plus  simple  et  plus  sensée. 

On  peut  ranger  dans  la  même  classe  l'oracle  qui 
auroit  déclaré  Socrate  le  plus  sage  des  humains  {^)  , 
celui  qui  ordonna  aux  Spartiates  d'accorder  la  liber- 
té au  suppliant  de  Jupiter  d'Ithome  (^) ,  enfin  celui  qui 
indiqua  à  Solon  les  héros  auxquels  il  devoit  offrir  des  sa- 
crifices (^). 

Ces  oracles  contiennent  des  conseils  ,  nous  en  sommes 
d'accord  ,  mais  ,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer 
plus  haut ,  souvent  ces  conseils  dévoient  être  considérés 
comme  les  résultats  d'une  sagesse  non  moins  profonde , 
d'une  prévoyance  non  moins  pénétrante  que  celle  qu'on 
croyoit  nécessaire  pour  lire  dans  l'avenir  ;  et  voilà  pour- 
quoi je  prétends  que  ,  dans  la  plupart  des  cas  ,  la  dis- 
tinction entre  les  oracles  contenant  des  conseils  et  ceux 
qui  annoncent  les  choses  à  venir  est  à  peu  près  nulle  {^). 

Lorsque  l'oracle  conseille  aux  Grecs  d'oiîrir  des  victimes 

(*)  Apollod.  1.9.16.  Le  lecteur  se  rappellera  ,  j'espère,  que 
l'exception  que  j'ai  faite,  par  rapport  aux  oracles  ,  à  l'ordre  que 
je  me  suis  prescrit,  me  donne  la  permission  de  citer  ici  des 
exemples  des  siècles  héroïques. 

C^)  Diog.  Laërt.  p.  42.  D.  Cet  oracle  ne  trouve  pas  plus  de 
grâce  aux  yeux  des  critiques  que  tous  les  autres, 

(7)  Thucyd.  L  103.  («)  Plut.  Sol  9. 

(')  Sous  ce  rapport  Benjamin  Constant  (de  la  Religion  ,  T.  IIL 
p.  413  fin.  414)  dit  très  bien:  On  interrogeoit  les  oracles  sur  ce 
qu'ils  vouloient  faire  ,  comme  nous  interrogerions  un  homme  puis- 
sant,  un  juge  qui  aurait  à  prononcer  sur  nous  une  sentence.  — 
On  le  voit  à  ces  bons  Athéniens  qui  prient  Apollon  de  leur  donner 
une  sentence  plus  favorable.  Certes  ,  ils  ne  l'auroient  pu  faire , 
s'ils  n'avoient  vu  en  lui  qu'un  prophète  ,  et  s'ils  ne  l'avoient  pas 
reconnu  comme  la  divinité  dont  dépendoit  leur  sort. 
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aux  Vents  ,  lors  de  l'invasion  des  Perses  ,  les  Grecs  ont 
dû  être  persuadés  que  ce  sacrifice  seroit  un  moyen  d'as- 
'  surer  leur  salut  ;  aussi  l'oracle  ne  manque-  t-il  pas  de  faire 
entrevoir  que  c'est  là  son  intention  (^°).  Ajoutons  que 
rien  n'étoit  plus  facile  à  prévoir  que  le  danger  auquel 
s'exposoit  la  flotte  des  Perses  en  pénétrant  dans  le  détroit 
entre  le  continent  et  File  d'Eubée  (^  ^  ) . 

S'il  est  vrai  que  l'oracle  de  Dodone  a  conseillé  à  Thé- 
mistocle  de  chercher  un  refuge  à  la  cour  du  roi  de  Per- 
se;/*^), Thémistocle  ,  s'il  croyoit  à  la  divination,  a  dû 
être  persuadé  qu'il  feroit  bien  de  suivre  le  conseil  qu'on 
venoit  de  lui  donner  ;  s'il  n'y  ajoutoit  pas  foi ,  ce  qui  me 
paroît  plus  probable ,  au  moins  les  colombes  auront  eu 
soin  de  ne  lui  enjoindre  que  ce  qui  leur  sembloit  être 
conforme  à  ses  projets.  S'il  est  vrai  que  l'oracle  conseilla 
aux  Gitiens  d'adorer  Gimon ,  lorsqu'ils  venoient  lui  deman- 
der un  moyen  de  se  délivrer  de  la  famine  qui  les  désoloit, 
il  faut  croire  que  les  Gitiens  auront  été  persuadés  qu'ils 
n'avoient  qu'à  agir  en  conséquence  pour  obtenir  le  suc- 
cès désiré  (^^).  Les  Épidaraniens  ayant  envain  im- 
ploré le  secours  des  Gorcyréens  ,  ils  envoyèrent  des  am- 
bassadeurs à  Delphes  ,  pour  demander  à  Apollon  s'ils 
feroient  bien  de  livrer  leur  ville  aux  Gorinthiens  et  de  les 
supplier  de  venir  à  leur  secours.  On  n'a  qu'à  ouvrir 
Thucydide  à  l'endroit  où  il  raconte  ce  fait,  pour  rester  con- 
vaincu de  l'énorme  responsabilité  que  prit  sur  soi  l'oracle 
en  répondant  affirmativement  à  la  question  des  Épidam- 
iiiens.  Aussi  les  suites  qu'eut  cette  démarche  sont  assez 
connues  (^'*). 

Souvent  ,  il  est  vrai  ,  les  oracles  donnoient  des  conseils 
qui  n'impliquoient  aucune  responsabilité.  Rien  ,  par  ex- 
emple ,    n'étoit  plus  facile   que  d'approuver  le  plan  des 

(^°)  Herod.  Vil.  178.  (^')  Ib.  189. 

(^^)  Plut.  Thera.  28.  (^3)  piut.  Can.  19. 

('^)  Thucyd.  1.25. 
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Spartiates  d'envoyer  une  colonie  à  Traehis(^^),  d'or- 
donner des  sacrifices  pour  conjurer  un  prodige  ('*^)  , 
ou  de  faire  rapporter  à  Athènes  les  ossements  de  Thé- 
sée (^'').  Rien  de  plus  salutaire  ni  de  plus  simple 
en  même  temps  que  le  conseil  donné  aux  Samiens  de  se 
réconcilier  avec  leurs  esclaves  fugitifs  qui  ravageoient 
leurs  campagnes  (^^) ,  ou  celui  que  les  prétresses  de  Do- 
done  donnèrent  aux  Athéniens  de  garder  soigneusement 
les  promontoires  de  Diane  ,  c'est  à  dire  le  port  de  Muny- 
chie(^5).  Certes,  les  Athéniens  n'avoient  pas  besoin  de 
recourir  à  la  sagesse  du  père  des  dieux  et  des  hommes , 
pour  concevoir  que  ,  s'ils  vouloient  rester  maîtres  de  leur 
ville  ,  il  falloit  en  garder  les  avenues  :  mais  ,  ce  qui  est 
très  remarquable ,  et  ce  qui  prouve  que  les  Grecs  eux- 
mêmes  étoient  bien  loin  de  ne  voir  dans  les  réponses  des 
oracles  que  des  conseils ,  résultats  d'une  sagesse  humaine , 
c'est  qu'il  y  a  plusieurs  faits  qui  prouvent  que  c'étoient 
justement  ces  réponses  simples  et  intelligibles  qui  les  con- 
lentoient  le  moins  ,  et  qu'ils  s'etTorçoient  souvent  à  trouver 
un  sens  obscur  et  symbolique  dans  les  paroles  les  plus 
faciles  à  comprendre.  Polybe  raconte  que,  l'oracle  ayant 
conseillé  aux  Tarentins  d'habiter  avec  le  plus  grand  nom- 
bre de  personnes ,  les  Tarentins  ,  au  lieu  de  prendre  cette 
sentence  dans  le  seul  sens  raisonnable  qu'on  puisse  y  at- 
tacher ,  commencèrent  tout  de  suite  à  ensevelir  leurs  morts 
dans  la  ville  ,  persuadés  que  de  cette  manière  la  popula- 
tion surpasseroit  bientôt  en  nombre  celle  de  toutes  les 
villes  voisines  (*°).     L'oracle  conseilla  aux  Athéniens  de 

(^5)  Thucyd.  111.92. 

^ifi)  Voyez  en  un  exemple  remarquable  chez  Démosthène  ,  c. 
Macart.  (Or.  Alt.  T.  V.  p.  317  fin.)  C^)  Plut.  Cim.  8. 

(18)  Maiaeus  ap.  Athen.  M.  92.  (^^J  Plut.  Phoc.  28. 

(2°)  Polyb.  VIII.  30.  Pausanias  (I.  43.  3.)  raconte  un  irait 
semblable  des  Mégariens.  M.  HiiUman  cite  ce  passage  (p.  145) 
comme  un  conte  qu'on  auroit  inventé  pour  se  moquer  des  Mégariens. 
On  sait  qu'&n  fait  d'esprit  les  Mégariens  n'avoient  pas  une  répula- 
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mettre  les  plus  belles  choses  dans  les  oreilles  de  leurs  en- 
fants. Les  Athéniens  leur  achetèrent  des  boucles  d'or(-*). 
-D'ailleurs  je  crois  qu'on  nous  avouera  sans  peine  que, 
s'il  y  a  des  oracles  prophétiques  dont  on  peut  révoquer  en 
doute  l'authenticité ,  il  y  en  a  aussi  plusieurs  d'assez  douteux 
parmi  ceux  qui  ne  contiennent  que  des  conseils.  Je  ne  crois 
pas,  par  exemple,  qu'on  ajoutera  plus  de  foi  au  récit  suivant 
lequel  Philippe,  roi  de  Macédoine,  auroitreçu  l'ordre  d'ado- 
rer Jupiter  Ammon  ,  lorsque  sa  femme  Olympias  fut  tombée 
dans  une  extase  bachique,  qu'au  conte  qui  rend  ce  roi  témoin 
de  l'entreVue  amoureuse  de  la  reine  avec  un  serpent  (^^). 
Il  n'est  pas  diflScile  de  trouver  dans  le  désir  qui  animoit 
les  auteurs  de  rassembler  des  preuves  de  l'origine  divine 
d'Alexandre  ,  un  motif  pour  les  engager  à  orner  l'histoire 
de  ce  prince  de  fables  aussi  ridicules. 
Oracles  contenant       En  second  lieu  ,  avoDs-nous  dit,   il  faut 

des  preuves  inter-    ^  i  •  •  i 

fies  de  ieur  faus-  ecarlcr  Ics  oracles  qui ,   soit  par  le  temps 
**^'**'  auquel  on  les  rapporte  ,    soit  par  leur  con- 

tenu ,  contiennent  des  preuves  internes  de  leur  fausseté. 

D'abord  il  faut  ranger  dans  cette  classe  un  grand  nom- 
bre d'oracles  qui  appartiennent  aux  siècles  héroïques  ,  et 
qui  se  font  connoitre  au  premier  coup-d'oeil  comme  des 
traditions  populaires  ,  ce  qui  fait  que  ,  bien  qu'ils  soient 
toujours  intéressants  pour  l'historien  de  l'humanité,  qui  les 
étudie  comme  les  types  du  caractère  national  et  de  l'esprit 
du  siècle  ,  ils  ne  peuvent  être  regardés  comme  des  mo- 
numents historiques.  Telle  est ,  par  exemple  (car  il  faudra 
se  contenter  de  quelques  échantillons) ,  telle  est  ,  par  ex- 
emple ,  la  réponse  donnée  aux  Héraclides  ,  sur  l'homme  à 
trois  yeux  qu'ils  dévoient  choisir  pour  guide  (^^)  ;   tel  est 

tion  très  favorable.    Mais  se  moquoit-on  aussi  de  cette  manière  des 
Tarenlias,   ou  des  Athéniens  ?  Voyez  la  note  suivante, 

{  =  '}  Dion.  Chrysost.  or.  XXXll.  (T.  1.  p.  653  fin.  654  in.). 
(2=)  Plut.  Alex.  2  fin.  3  in. 

(^2)  Apolîod.  IL  8.  3.  Paus.  V.  3.  b.  Oxylus ,  qui  éloit  borgne 
et  qui  montoit  un  àne. 
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l'oracle  donné  à  Pclias  (^^) ,  tel  celui  que  reçut  Égée(*^)  ; 
tel  encore  l'oracle  ,  donné  aux  Épigones  ,  sur  l'issue  de  la 
guerre  de  Thèbes  ('*<').  Je  n'hésite  pas  à  ranger  parmi 
ces  oracles  traditionnels  tous  ceux  dont  Pausanias  fait 
mention  dans  l'histoire  des  guerres  messéniennes(^'').  Il 
suffit  de  connoitre  les  sources  oîi  Pausanias  a  puisé ,  pour 
se  persuader  qu'il  est  impossible  que  son  récit  ne  contienne 
plusieurs  particularités  qui  appartiennent  au  domaine  de 
la  mythologie  bien  plus  qu'à  celui  de  l'histoire. 

Je  ne  m'oppose  nullement  à  ce  qu'on  traite  ces  ora- 
cles de  traditions  populaires.  Seulement  il  faut  avouer  qucf 
ces  traditions  sont  toujours  des  traditions  grecques.  Leur 
simplicité ,  leur  naïveté  même  les  font  connoitre  comme 
telles. 

Les  Béotiens  ayant  consulté  l'oracle  de  Dodone  sur 
l'issue  de  la  guerre  qu'ils  faisoient  aux  Pélasges  ,  la 
prêtresse  leur  répondit  qu'ils  remporteroient  la  victoire, 
s'ils  comraettoient  une  impiété.  Aussitôt  les  Béotiens 
s'emparèrent  de  la  prétresse  et  la  jetèrent  dans  le  feu. 
Ils  raisonnoient  ainsi  :  si  la  prêtresse  a  dit  vrai  ,  nous 
commettons  ,  en  agissant  ainsi ,  une  impiété  qui  certai- 
nement ne  manquera  pas  de  nous  assurer  la  victoire;  si 
elle  en  a  menti ,  nous  aurons  toujours  la  satisfaction  de 
l'en  avoir  punie  ('^^j. 

L'oracle  avoit  prédit  aux  Lacédémoniens  qu'ils  triom- 

(2^)  Pind.  Pylh.  iV.  Apollod.  I.  9. 16. 
(=5)  Eurip,  Med.  Apollod.  Ilï.  15.  6. 
{^^)  Apollod   III.  7.  2. 
(2")  P.  e.  Pans.  IV.   12.    Il  suffit  d'en  citer  un.   L'oracle  aToit 
prédit  que  celui  qui  le  premier  ccnsacreroil  trois  cents  trépieds  à 
Jupiter  ,   et  les  placeroit  dans  son  temple  à  llhome  ,  se  rendroit 
maitre   de  la  ville.    Un  Spartiate  travesti  se  rend  à  Ithorae,   muni 
d'un  sac,  rempli  de  trois  cents  trépieds  ,  et,  s' étant  introduit  secrè- 
tement dans  le  temple  ,  il  y  dépose  le  gage  de  sa  conquête  future. 
Les  Messéniens  ,  dès  qu'ils  les  aperçurent  ,  ne  doutèrent  plus  un 
moment  que  leur  perte  ne  fût  très  prochaine. 
(-^)  Strab.  p.  616,  C. 
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pheroient  dos  Tcgéates ,  pourvu  qu'ils  trouvassent  moyen 
de  leur  enlever  les  ossements  d'Oreste  qui  avoient  été 
ensevelis  à  Tégée.  Les  Lacédémoniens  auroicnt  volon- 
tiers obéi  aux  injonctions  de  la  Pythie,  si  seulement  ils 
avoient  su  où  trouver  le  précieux  dépôt  auquel  elle  at- 
tachoit  tant  de  prix.  Ils  retournèrent  donc  à  Delphes  , 
pour  obtenir  quelque  information  à  ce  sujet.  La  Pythie 
\fi\iv  répondit  :  Dans  les  plaines  de  l'Arcadie  est  une 
ville  (on  la  nomme  Tégée)  où  la  puissante  nécessité  fait 
souffler  deux  vents.  L'on  y  voit  le  type  et  l'antitype  , 
le  mal  sur  le  mal.  C'est  là  que  le  sein  fécond  de  la 
terre  renferme  le  fils  d'Agamerauon  (*^).  Or,  tout  cela 
ne  signifioit  autre  chose  que  l'atelier  d'un  forgeron.  Les 
vents  c'étoient  les  soufflets  ,  le  type  et  l'antitype  signi- 
fioient  le  marteau  et  l'enclume  ,  et  le  fer  battu  sur  l'en- 
clume étoit  désigné  par  le  mal  sur  le  mal  .  parceque 
le  fer  fait  souvent  du  mal  aux  hommes.  C'est  absolu- 
ment une  énigme  ,  comme  l'on  voit.  Je  ne  prétends 
pas  cependant  la  donner  pour  très  spirituelle. 

Si  l'on  trouve  des  oracles  marqués  au  coin  de  cette 
simplicité  ,  de  cet  esprit  puéril  et  grossier ,  propre  aux 
anciens  Grecs (2°),  on  n'en  trouve  pas  moins  une  grande 
quantité  où  domine  cette  sensibilité  tragique  que  nous 
avons  si  souvent  remarquée  dans  leurs  poètes  et  dans 
leurs  traditions  populaires.  Combien  de  ces  traditions 
ne  nous  offrent-elles  pas  l'image  de  malheureux  ,  avertis 
par  l'oracle  du  malheur  qui  les  attendoit,  et  qui,  parles 
efforts  mêmes  qu'ils  firent  pour  l'éviter ,  en  hâtèrent 
l'accomplissement.  De  ce  genre  sont  les  oracles  qui 
prédirent  à  Acrisius(^^)  ,  à  Catrée(^^),  à  Laïus  (^^^^ 

(*'')  Herod.  L  67.  Suivant  la  traduction  de  Larcher.  Je  prie 
mes  lecteurs  de  voir  avec  quelle  gravité  Pausanias  propose  ses  con- 
jectures sur  le  véritable  sens  de  cet  oracle  (lil.  3.  6.) 

(30)  liy  en  a  même  qui  sont  assez  ridicules.  Voyez  par  exemple 
l'oracle  donné  à  Nélée.  Lycophr.  Î385.  cf.  Tzetz.  ad  h.  1. 

(SI)  Apollod.  L4.'l  (^=)  Ib.  1IL2.  1. 

(")  Ib.  III.  5.7.Soph,  Oed.  Tyr. 
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qu'ils  recevroient  la  mort  des  mains  de  ceux  qui  eux- 
mêmes  leur  dévoient  la  vie  ;  ceux  encore  qui  subordon- 
naient une  victoire  désirée  à  la  perte  ou  même  à  la  mort 
volontaire  de  quelque  personne  illustre  ou  chérie  du 
peuple  ,  comme  dans  l'histoire  de  Mécénée  .  de  Godrus , 
de  la  fille  d'Aristodème  etc.  Le  roi  de  Lydie  savoit 
par  l'oracle  qu'il  pouvoit  rendre  sa  capitale  inexpugna- 
ble ,  en  portant  autour  de  ses  murs  le  lion  qu'il  avoit' 
eu  de  sa  concubine.  Au  lieu  de  satisfaire  exactement 
à  l'ordre  divin ,  le  prince  négligea  un  endroit  que  l'on 
croyoit  imprenable.  Ce  fut  justement  par  cet  endroit 
que  les  Perses  pénétrèrent  dans  la  ville.  Voilà  l'homme 
se  fiant  à  ses  propres  forces  et  voulant  être  plus  sage 
que  Dieu  (®'*).  Grésus  désiroit  ardemment  de  voir  son 
fils  muet  recouvrer  l'usage  de  la  parole.  La  Py- 
thie lui  répondit  :  Insensé  ,  ne  souhaite  pas  enten- 
dre dans  ton  palais  la  voix  tant  désirée  de  ton  fils. 
11  commencera  à  parler  le  jour  où  commenceront  tes 
malheurs  (^^). 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  nécessaire  d'avertir  que  nous 
nous  garderons  bien  de  citer  de  semblables  oracles , 
lorsqu'il  s'agira  de  déterminer  l'influence  que  les  insti- 
tutions de  Delphes  ou  de  Dodone  peuvent  avoir  exer- 
cée sur  la  civilisation  morale  ou  religieuse  des  Grecs  : 
mais  il  est  absolument  nécessaire  d'avertir  que  nous 
les  citerons  de  préférence,  lorsque  nous  rechercherons 
le  point  de  vue  sous  lequel  les  Grecs  eux-mêmes  con- 
sidéroient  les  réponses  de  leurs  divinités.  On  s'aperce- 
vra bientôt  de  la  différence  que  je  fais  entre  l'un  et 
l'autre  de  ces  points  de  vue  ,  et  on  verra  qu'elle  est 
très  essentielle. 

Il  y  a  encore  une  foule  d'oracles  dont  l'authenticité 
est  réfutée  par  l'exacte  conformité  même  entre  l'événe* 
ment  et  la  prédiction. 

(3^)  Herod.  I.  84.  (^s)  Ib.  85. 
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La  Pythie  prédit  aux  Phigaléens  exilés  ,  qu'ils  rentre- 
ront dans  leur  patrie  ,  envahie  par  les  Lacédémoniens  , 
pourvu  qu'ils  prennent  à  leur  solde  cent  Oreslhasiens  ; 
mais  elle  ajoute  que  le  destin  avoit  voulu  que  ces  cent 
Oresthasiens  périroient  tous  dans  le  combat  qu'ils  alloient 
livrer.  Pausanias  nous  assure  que  l'issue  répondit  par- 
faitement à  la  prédiction  ('^). 

Les  Orchoméniens  prient  l'oracle  de  leur  indi- 
quer un  moyen  pour  se  délivrer  de  la  peste  qui  ra- 
vageoit  leur  pays.  L'oracle  répond  qu'ils  ne  trouveront 
le  salut  qu'ils  désirent  qu'en  transportant  chez  eux  les 
ossements  d'Hésiode ,  ensevelis  dans  les  environs  de 
Naupactus  (^^).  Les  Orchoméniens  reviennent  pour  ap- 
prendre l'endroit  où  ils  pourroient  les  trouver ,  et  l'o- 
racle répond  qu'un  corbeau  le  leur  indiquera.  En 
effet ,  en  arrivant  dans  le  pays  de  Naupactus  ,  ils  aper- 
çoivent un  corbeau ,  perché  sur  un  rocher.  Ils  fouillent 
dans  cet  endroit ,  et  ils  trouvent  le  tombeau  du  poète 
avec  une  inscription  qui  ne  laissoit  aucun  doute  sur 
l'identité  des  précieux  restes  qu'il  contenoit  (^^). 

Une  mauvaise  récolte  menaçoit  les  Epidauriens  de  fa- 


(3«)  Paus.  VIIL  39.  2. 
(^^)  Il  y  a  un  grand  nombre  d'oracles  qui  ordonnent  de  transpor- 
ter dans  le  sol  natal  les  ossements  de  quelque  homme  illitslre; 
d'autres  qui  font  dépendre  le  salut  de  l'état  de  la  conservation  de 
qnelque  objet  du  culte  public  ,  ou  même  de  quelque  antiquité  dont 
les  souvenirs  se  raltachoient  à  l'ancienne  hisloire  du  pays.  II  suffit 
de  citer  ici  le  palladium  des  rdesséniens  (Paus.  IV.  20.  2) , 
l'olivier  sauvage  des  Mégariens  (Theophr.  Hist.  Plant.  V.  3.),  le 
noeud  gordien  (Arrian.  Exp.  Alex.  p.  87).  Ces  oracles  peuvent 
être  aussi  aul'nentiques  que  le  fut  la  persuasion  du  peuple  qui 
croyoit  que  son  salut  dépendoit  de  ces  gaijes  de  la  faveur  divine. 
Dans  ce  cas,  il  est  même  assez  probable  que  les  oracles  doivent  leur 
existence  à  la  foi  populaire.  Mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'une 
et  l'autre,  l'ordonnance  et  la  croyance,  font  encore  foi  de  cette 
nationalité  par  laquelle  les  Grecs  ne  se  distinguoient  pas  moins  , 
que  par  leur  sensibilité  pour  le  ridicule  et  pour  le  tragique. 
(3  8)  Paus.  IX.  38.  3. 

5* 


68 

mine.  Ils  ont  recours  à  Apollon.  Le  dieu  leur  con- 
seille de  faire  des  stalucs  en  l'honneur  de  Damia  et 
d'Auxesia.  Les  Epidauriens  reviennent  à  la  charge , 
et  demandent  s'il  faut  que  ces  statues  soient  d'airain  ou 
de  marbre.  Apollon  leur  répond  :  ni  de  l'une  ni  de 
l'autre  de  ces  matières  ,  mais  de  bois  d'olivier.  Aussitôt  les 
Epidauriens  se  rendent  à  Athènes  ,  pour  y  demander  la 
permission  d'abattre  un  olivier  dans  le  voisinage  de  la 
ville ,  soit  ,  ajoute  Hérodote ,  à  qui  nous  devons  ce 
récit,  soit  qu'ils  regardassent  l'olivier  de  l'Attique  comme 
le  plus  agréable  aux  dieux ,  à  cause  de  sa  sainteté ,  soit 
que  dans  ce  siècle  les  Athéniens  fussent  encore  les  seuls 
qui  eussent  planté  cet  arbre.  Quoiqu'il  en  soit  ,  les 
statues  n'étoient  pas  plutôt  faites  et  consacrées ,  que  la 
disette  cessa  et  que  l'abondance  revint  dans  le  pays  des 
Epidauriens  ('^), 

En  lisant  de  semblables  récits  ,  nous  n'avons  assuré- 
ment d'autre  parti  à  prendre  que  d'avoir  recours  â  l'in- 
tervention du  diable  ou  d'avouer  notre  incrédulité.  De 
ce  genre  sont  tous  les  oracles  qu'auroit  reçus  Crésus , 
celui  qui  annonça  la  destinée  de  Cypsélus  ,  même  avant 
sa  naissance ,  et  qui  prédit  qu'il  règneroit  à  Corinthe 
ainsi  que  son  fils  ,  mais  que  son  petit-fils  rentreroit 
dans  la  vie  privée  (*°).  Il  en  est  de  même  des  ora- 
cles qui  auroient  prédit  la  grandeur  future  de  Pytha- 
gore(*^),  d'Agathocle  C^^)  ,  d'Euripide  ('^ s)  ^  de  Seleu- 
cus(**)  etc. 

Personne  sans  doute  ne  croira  que  l'oracle  d'Ammon 
en  Afrique  ait  pu  être  informé  de  la  mort  de  Cimoa 
le   jour   même    où    il  termina   sa  carrière  dans  l'île  dô 


(âS")  Herod;  V.  82.  {*°)  Herod.  V.  92. 

(41)  Jarabl.  Vit.  Pyth.  5. 
(4^)  Diod.  Sic.  T.  IL  p.  318. 
(43)  Euseb.  Prœp.  Euang.  V.  33. 
r")  Diod.  Sic.  T.  n.  p.  387. 
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Chypre  ('^^).  D'après  le  témoignage  d'un  des  interlocu- 
teurs que  Piularque  met  en  scène  ,  dans  son  traité  sur 
les  oracles  ,  un  préfet  de  la  Cilicie ,  homme  irréligieux 
et  incrédule ,  ayant  voulu  éprouver  l'oracle  de  Mopsus , 
y  envoya  un  de  ses  gens  avec  une  lettre  cachetée  ,  qu'il 
avoit  écrite  lui-même ,  et  dont  il  n'avoit  confié  le  secret 
à  personne.  L'envoyé  dormit  dans  le  temple  ,  et  il 
vit  en  songe  un  homme  qui  ne  lui  dit  autre  chose 
que  ce  mot  :  Noir.  Le  préfet ,  ayant  entendu  cette 
réponse ,  se  prosterna  aussitôt  tout  confus  pour  de- 
mander pardon  à  Mopsus  de  son  impiété.  C'étoit 
une  réponse  claire  et  précise  à  sa  lettre  conçue  en 
ces  termes  :  Te  sacrifierai-je  un  taureau  blanc  ou 
noir(+^)? 

11  y  a  même  des  oracles  dont  i!  n'est  pas  difficile  de 
prouver  qu'ils  ont  été  inventés  après  coup ,  et  d'assigner 
le  motif  qui  les  a  dictés.  On  conçoit  aisément  dans  quel 
but  les  Athéniens  citoient  des  oracles  de  la  Sibylle  et  de 
Musée  qui  auroient  prédit  qu'ils  seroient  vaincus  à  Egos- 
Potamos  par  la  perfidie  des  commandants  de  la  flot- 
te (*7).  Il  n'est  pas  plus  difficile  de  comprendre  l'ori- 
gine des  oracles  qui  auroient  annoncé  d'avance  les  vic- 
toires  d'Alexandre  le  Grand  {*  s).     Hérodote,   en  citant 

(^5)  Plut.  Ciin.  18. 

(46)  Plut,  de  orac.  defect.  T.  VII.  p.  710,  711.  Van  Dale  et 
Fontenelle  (T.  I.  p.  286)  citent  cet  exemple  comme  une  preuve  de 
la  facilité  avec  laquelle  les  prêtres  ouvroient  les  lettres  cachetées. 
Si  nous  étions  assurés  de  l'exactitude  du  fait,  il  n'y  auroit  pas 
d'autre  moyen  de  l'expliquer.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  n'est 
jamais  arrivé  de  la  manière  dont  Plutarque  le  raconte. 
(47)  Paus.  X.  9.  5, 

(48)  Callisth.  ap.  Strab.  p.  1168.  D.  La  bataille d'Arbéles,  la 
mort  de  Darius,  tout  avoit  été  prédit,  Plutarque  lui-même,  qu'on 
n'accusera  pas  sans  doute  d'incrédulité,  s'exprime,  au  sujet  de  ces 
oracles,  dans  des  termes  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  les  soupçons 
qu  il  conçut  a  leur  égard.  ^ Ev  yëv  xj]  vôve  jcooiii;.  rà  awtvy^ovxa 
T«rç  à/roçtfctç  7tuoà  tû  {)(S  fioTj&T^^axu  XMV  vaxÎQbiv  ■/çTia/*(il>v 
iTitaxei&T]  fiâXXoy  •  xQÔ/tov   ai  ti>vu  xul   roZç  yo'>]a/Aoi:<;  17  Ttiaxiç 

fx  Tôxiûv  i'Tf^ç^fv,    Alex.  27  in. 
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un  oracle  de  Bacis  sur  la  bataille  de  Salamine ,  dit 
qu'il  est  si  clair  qu'il  n'ose  y  ajouter  aucune  remar- 
que ,  et  qu'il  n'approuve  pas  que  d'autres  le  fassent. 
Nous  prenons  la  liberté  de  voir  dans  cette  clarté  même 
un  motif  de  plus  pour  différer  à  ce  sujet  d'opinion  avec 

lui  (49). 

Oracles  dont  l'ac-  En  voilà  assez  ,  je  crois  ,  au  sujet  des 
complisseinent  •  i  i  •       j 

peut  être  aitribiié  oracles  qui  semblent  contenir  des  preu- 
au  hasard.  ygg    internes  de    leur  faussité.       Il    suffit 

d'avoir  indiqué  le  genre  et  d'en  avoir  amené  quelques 
exemples. 

Mais ,  non  seulement  il  est  injuste  de  rejeter  tous  les 
rapports  qui  nous  paroissent  absurdes  ou  incroyables ,  aussi 
longtemps  qu'il  nous  reste  encore  un  moyen  de  les  con- 
cilier avec  le  bon  sens  et  avec  la  marche  naturelle 
des  choses  ,  il  est  même  de  notre  devoir  de  chercher 
des  raisons  qui  puissent  servir  à  expliquer  de  semblables 
récits  ,  récits  qui  souvent  ne  nous  semblent  dénués  de 
fondement  que  parceque  nous  ne  sommes  pas  informés 
de  toutes  les  circonstances  qui  accompagnoient  l'événe- 
ment dont  ils  font  mention. 

D'abord ,  avons-nous  dit ,  il  est  possible  que  l'accom- 
plissement des  oracles  soit  du  au  hasard.  Les  auteurs 
anciens  ,  lorsqu'ils  rapportent  des  oracles  qui  contiennent 
l'indication  de  quelque  remède  pour  une  maladie  con- 
tagieuse ,  pour  une  famine  ,  ou  quelque  autre  calamité 
publique ,  manquent  rarement  d'ajouter  que  le  moyen 
employé  eut  le  succès  désiré.  Nous  avouons  qu'il  est 
possible  que  plusieurs  de  ces  oracles  aient  été  inventés 
après  coup,  ou  qu'ils  ne  reposent  que  sur  des  traditions 
incertaines  :  mais  est-il  impossible  de  croire  que  quelques- 
uns  au  moins  de  ces  rapports  soient  conformes  à  la  vérité  ? 


(*^)  Herod.  VIII.  77.    Voyez  i' oracle  de  ce  même  Bacis  au  sujet 
delà  bataille  de  Piatée,   IX.  43. 
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Ordinairement  on  n'aura  eu  recours  à  l'oracle  qu'après 
que  le  mal  dont  on  désiroit  se  voir  délivré  avoit  déjà 
duré  quelque  temps.  Encore  les  moyens  proposés  étoient- 
ils  souvent  de  nature  à  exiger  du  temps  pour  pouvoir  être 
mis  en  pratique. 

On  voyoit  dans  le  temple  de  Delphes  un  bouc  d'airain 
qui  avoil  été  consacré  à  Apollon  par  les  Cléonéens  ,  pour 
lui  témoigner  leur  reconnoissance  de  ce  qu'il  les  avoit  déli- 
vrés de  la  peste,  après  qu'ils  eurent  sacrifié  un  bouc  au  lever 
du  soleil,  comme  le  leur  avoit  ordonné  la  Pythie  ('°).  Il 
est  tout  aussi  permis  de  douter  de  l'efficacité  de  ce  remède  , 
que  de  celle  du  secours  des  saints  auxquels  les  Chrétiens 
consacrent  encore  aujourd'hui  des  objets  d'une  grande 
valeur  en  signe  de  reconnoissance  pour  la  délivrance  de 
quelque  danger  ,  d'une  maladie  etc.  :  mais  nous  avons 
aussi  peu  raison  de  douter  que  les  Cléonéens  n'aient  cru 
eux-mêmes  devoir  leur  salut  à  leur  piété ,  que  de  ré- 
voquer en  doute  la  conviction  des  fidèles  qui  se  croient 
sauvés  par  l'intervention  des  êtres  puissants  dont  ils 
avoient  imploré  le  secours. 

On  sait  que  les  Gaulois ,  lors  de  leur  invasion  en  Grèce , 
auroient  pillé  le  temple  d'Apollon  à  Delphes ,  s'ils  n'a- 
voient  été  forcés  de  renoncer  à  cette  entreprise ,  frappés  de 
terreur  par  un  tremblement  de  terre  et  par  un  grand  orage 
qui  eurent  lieu  au  moment  où  ils  marchèrent  vers  le  tem- 
ple. On  ne  manqua  pas  d'attribuer  cet  événement  à  l'in- 
tervention d'Apollon  ,  qui ,  lorsqu'on  lui  demanda  ce  qu'il 
falloit  faire  dans  ce  pressant  danger  ,  répondit  qu'il  y 
pourvoiroit  lui-même  (^  ^). 

(5°)  Paus.  X.  11.  4. 
(51)  Paus.  X.  23.  Diod.  Exe.  in  Scriplt.  vett.  nov.  coll.  T.  H. 
p.  46  fin.  47  in.  éd.  Ang.  Maj.  Tzetz,  Chil.  XI.  378  sq.  Hérodote 
(VIII.  36  sq.)  et  Diodore  (T.  I.  p.  415)  rapportent  un  événement 
semblable  qui  auroit  eu  lieu  lors  de  l'invasion  des  Perses,  uiais 
Plutarque  (Nurn.  9)  prétend  qu'alors  le  temple  a  été  brûlé.  Je 
crois   que  l'autorité  d'IIérodole,   qui  |)robablemenl  se  seroit  bien 
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Je  ne  vois  rien  dans  ce  récit  qui  puisse  nous  autoriser 
à  en  révoquer  en  doute  l'authenticité.  Les  orages  et  les 
tremblements  de  terre  ne  sont  pas  rares  en  Grèce ,  com- 
me l'on  sait.  Si  jamais  on  a  consulté  l'oracle ,  on 
doit  l'avoir  fait  dans  des  circonstances  qui  menaçoient 
l'oracle  lui-même  d'une  porte  presque  certaine.  Et ,  si 
l'on  a  consulté  l'oracle  ,  je  ne  vois  pas  que  la  Pythie  eût  pu 
répondre  autrement  qu'elle  ne  Ta  fait  suivant  Pausanias. 
Si  le  temple  avoit  été  pillé  et  détruit  ,  on  auroit  dit  que 
probablement  Apollon  avoit  voulu  punir  les  Phocéens  de 
quelque  impiété  qu'ils  avoient  commise  ,  eux  ou  leurs  an- 
cêtres (on  n'eu  manquoit  jamais  dans  le  besoin)  ,  et  qu'il 
ne  les  avoit  pas  cru  dignes  de  posséder  son  oracle.  Le 
temple  des  Branchides  a  été  brûlé  par  les  Perses  ('*). 
Certainement  on  n'aura  pas  négligé  d'implorer  le  secours 
d'Apollon ,  tout  aussi  peu  qu'à  Delphes  ,  et  sans  doute  A- 
poUon  n'aura  pas  répondu  qu'il  livreroit  son  sanctuaire 
aux  Barbares. 

Il  en  est  de  même  à  l'égard  des  signes  de  l'avenir. 
Sans  aucurt  doute  le  devin  que  consulta  Caliicratidas 
étoit  bien  persuadé  qu'il  disoit  la  vérité ,  lorsqu'il  lui 
annonça  sa  mort  prochaine  ;  on  sait  que  l'événement 
justifia  ses  craintes  :  cependant  je  crois  qu'aujourd'hui 
personne  ne  trouvera  le  moindre  rapport  entre  une  tête  de 
veau  emportée  par  les  vagues  et  la  mort  d'un  général  d'ar- 
mée (^^). 

gardé  de  débiter  un  mensonge  aussi  grossier  à  ceux  mêmes  qui  pou- 
voient  connoître  la  vérité  mieux  que  personne,  doit  remporter  sur 
le  témoignage  d'un  auteur  aussi  récent  que  Plutarque.  D'ailleurs 
on  sait  qu'on  étoit  si  persuadé  de  la  vérité  de  ce  fait  qu'on  en  perpé- 
tua le  souvenir  par  un  monument.  M.  Hiillmann  (Wùrdig.  p.  65) 
décide  la  question  par  cette  sentence:  Was  ùbrigens  davon  erzàhlt 
wird,  sind  aberglaubische  Possen  ,  der  3Iittheilung  unwerth.  Men- 
golti  (orac.  di  Delfo  p.  47)  dit  que  les  Perses  ont  été  corrompus 
par  les  Amphiclions.  Rien  de  plus  facile  que  celte  manière  d'écrire 
l'histoire.  (       Herod.  VIII.  33. 

(«3)  Diod.  Sic.  T  I.  p.  620.  Plut.  Felop.  2. 
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Est-il  permis  de  croire  que  Xe'nophon  en  ait  menti , 
lorsqu'il  raconte  qu'il  vit  clairement  dans  les  entrailles 
des  victimes  qu'il  ne  falloit  pas  accepter  le  commande- 
ment de  l'armée  qu'on  venoit  de  lui  offrir ,  et  que  l'évé- 
nement justifia  pleinement  cet  avertissement  de  la  Provi- 
dence (^*). 

Thucydide  assure  qu'il  se  rappelle  avoir  ouï  dire  ,  dès 
le  commencement  de  la  guerre  du  Péloponnèse ,  que ,  sui- 
vant certains  oracles  ,  elle  devoit  durer  trois  fois  neuf  an- 
nées (^'). 

Si  l'on  ne  peut  raisonnablement  révoquer  en  doute  la 
véracité  d'auteurs  comme  Xénophon  et  Thucydide  ,  il  n'y 
a  que  le  hasard  qui  puisse  expliquer  de  semblables  évé- 
nements. 

Je  crois ,  en  général ,  qu'on  peut  dire  des  oracles  et  des 
présages  ce  qu'Aristote  disoit  des  songes ,  qu'il  faut  bien 
que  celui  qui  tire  souvent  frappe  quelquefois  juste  (^^). 
Il  en  aura  été  des  oracles  comme  des  prédictions  de 
ce  Syrien  dont  parle  Diodore.  On  prônoit  celles  qui 
s'accomplissoient ,  et ,  quand  l'événement  n'y  répondoit 
pas  ,  on  n'en  entendoit  jamais  parler  (^^). 
Oracles  qui,  par       En  second  lieu,  avons-nous  dit,  la  con- 

la    manière  dont  r  t    »•  ^   v     '  t. 

ils  éioient  rédi-  lormite  entre  la  prédiction  et  1  événement 

gés ,  étoient  ga-  pg^j;    avoir  été  l'effet  de  la  manière  dont 
rantis    d'un    dé-  ^  .,,,-,., 

menti  par  l'évé-  la  prophétie  avoit  ete  rédigée. 

"*''"^"**  D'abord  elle  peut  avoir  été  conçue  en 

(5*)  Xenoph.  Anab.  V,  9.  24  sq.  Voyez  un  autre  exemple  VI. 
2.  17  sq. 

(5^)  Thucyd.  V.  26.  Plutarque  (Nie.  9)  dit  qu'après  la  conclu- 
sion de  la  paix  deNicias,  on  se  moquoit  de  ces  oracles,  parcequ'alors 
on  croyoit  la  guerre  te-rainée. 

(5*^)  Arislot.  de  divin,  per  Somn.  2.  in.  (T.  I.  p.  539.  D.) 
"Av  Ttoklà  iiù.lr]<; ,  dD.ox'  àlXoZov  fialfZç.  Que  les  prédictions 
s'accomplissent  de  temps  en  temps,  dit  Diogénien,  cela  ne  prouve 
rien  pour  la  divination,  puisqu'il  est  possible  que  ce  soit  l'effet  du 
hasard.   Diogenian.  ap.  Euseb.  Prœp.  Euang.  IV.  3.  p.  13d.  cf.  fin. 

(5  7)  Diod.  Sic.  T.  H.  p.  526.  Tâv  nèv  ni]  yfvof.iivuyv  VTC* 
èâtv6%  iXfyj(ofitvuv  ,   xàv   ai   avv [fi^8fifvo)v   i7ti.0tjiJi,u<iiu<;  xvy/,u- 
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expressions  équivoques ,  qui  convenoient  également  à 
deux  ou  à  plusieurs  évéuemeuls  différents  ou  même 
contraires.  On  sait  qu'anciennement  c'étoit  de  cette 
façon  qu'on  expliquoit  presque  tous  les  oracles;  on  sait 
aussi  qu'aujourd'hui  nos  auteurs  éclairés  rejetent  cette 
opinion  comme  puérile  et  ridicule. 

11  me  semble  que  ,  s'il  est  vrai  que  l'on  ait  consulté 
les  oracles ,  et  que  les  oracles  aient  répondu ,  nous  pou- 
vons bien  être  sûrs  que  ceux  qui  les  faisoient  répondre 
se  seront  donné  toute  la  peine  possible  pour  résoudre 
de  la  manière  la  plus  satisfaisante  le  problême  qu'on 
venoit  de  leur  proposer ,  ou  pour  se  garantir  ,  par  une 
réponse  soit  insignifiante  soit  absurde ,  d'une  méprise 
non  seulement  possible  mais  même  ordinairement  très 
probable. 

Ici ,  comme  partout  ailleurs  ,  il  faut  distinguer  les 
oracles  que  nous  devons  aux  traditions  populaires  de 
ceux  qu'on  peut  considérer  comme  historiques. 

Dans  les  premiers  l'équivoque  n'est  rien  moins  qu'un 
subterfuge.  C'est  justement  une  preuve  de  la  sagesse 
divine ,  qui  ne  veut  pas  se  manifester  tout  d'un  coup 
aux  pauvres  mortels ,  et  qui  veut  leur  prouver  que  sou- 
vent ses  sentences  sont  accomplies  au  moment  où 
l'homme  croit  déjà  leur  avoir  donné  un  démenti  (^"). 
Je  crois  d'ailleurs  qu'il  faut  attribuer  l'origine  d'une 
grande  partie  de  ces  oracles  au  plaisir  que  prenoient 
les  Grecs  aux  énigmes   et  aux  équivoques. 

Suivant  l'oracle  ,  Néoptolème  devoit  s'établir  dans  un 
pays  oîi  les  maisons  avoient  des  fondements  de  fer  ,  des 
murailles   de  bois  et   des  toits  de  laine.     L'oracle  a  voit 

(*^)  Ceci  est  surtout  évident  dans  les  cas  où  l'on  assure  que 
l'oracle  s'est  expliqué  lui-même,  p.  e.  Dion.  Chrysost.  T.  I.  p.  618. 
Apollod.  II.  8  2.  Herod.  I.  67.  11  vaut  la  peine  de  voir  comment 
M.  Jacobs  (Yerm.  Schr.  T.  III.  p.  356  fin.  357)  s'exprime  à  ce 
sujet.  On  croiroit  entendre  un  Grec ,  persuadé  de  la  vérité  de  ses 
oracles . 
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voulu  parler  des  Molosses  ,  qui  vivoient  sous  des  peaux 
d'animaux  tendus  sur  des  lances  (^^).  Les  Teucriens 
dévoient  fonder  une  colonie ,  dans  un  endroit  où  ils  se- 
roient  attaqués  par  des  gens  sortis  du  sein  de  la  terre 
{y^yfvtig).  Or,  dans  un  endroit  où  ils  logèrent ,  ils  fu- 
rent inquiétés  par  une  grande  quantité  de  souris.  Voilà 
les  gens  sortis  du  sein  de  la  terrn(<^°). 

Il  n'y  a  pas  d'oracles  plus  fréquents  que  ceux  dont 
l'équivoque  consiste  dans  un  homonyme.  C'est  un  en- 
fantillage :  mais  nous  savons  déjà  quel  nom  mérite 
souvent  le  genre  d'esprit  qu'on  remarque  dans  les  tra- 
ditions des  anciens  Grecs.  On  voit  que  cela  les  amusoit. 
La  Messénie  se  verroit  envahie  par  les  ennemis ,  aussitôt 
qu'un  bouc  viendroit  se  désaltérer  dans  les  eaux  du 
fleuve  Néda.  Rien  ne  sembloit  plus  facile  que  d'empê- 
cher les  boucs  d'approcher  de  la  rivière.  Mais  on  n'a- 
voit  pas  pensé  que  le  rouvre  (èQiveàg)  s'appeloit  en  Mes- 
sénie Tçàyog  (un  bouc).  Et  voilà  qu'on  s'aperçoit  un 
jour  que  les  branches  d'un  rouvre  touchent  à  la  surface 
de  l'eau.  C'en  étoit  fait  de  la  Messénie ,  et  l'oracle  s'ac- 
complit C^').  Libèthre  seroit  détruite  par  un  sanglier 
{avg).  Personne  ne  s'inquiétoit  sur  le  sort  de  Libèthre. 
Mais  la  voix  de  Dieu  ne  se  fait  jamais  entendre  envain. 
Libèthre  fut  inondée  par  la  rivière  appelée  Sus(*'^).  On 
voit  bien  que  Bacchus  ,  qui  donna  cet  oracle ,  connoissoit 
les  gens  auxquels  il  avoit  à  faire ,  car  sans  cela  il  seroit 
difficile  de  prévoir  que  les  Libéthriens  ne  penseroient  pas 
au  nom  d'une  rivière  qu'ils  passoient  tous  les  jours.  L'o- 
racle avoit  prédit  que  Phalanthus  prendroit  la  ville  de 
Tarente,  lorsqu'il  pleuvroit  d'un  ciel  sans  nuages  {uî&qoc}. 

(5s)  Schol.  Od.  r.  188. 
C^)  Strab.  p.  901.  B.  JElha.  H.  A.  Xll.  5. 
(°^)  Paus.   IV.   20.    1.    Voyez  un  seniblablf.  oracle  donné  aux 
fondateurs  de  Tarente  chez  Dion.  Hal.  in  fr.  in  Scriptt.  vett.  noy. 
coll.  T.  II.  p.  502.  éd.  Ang.  Maj. 

{"')  Paus.  IX.  30.  5. 
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Tarente  fut  prise  le  jour  où  la  femme  de  Phalanthus  , 
qui  s'appeloit  AÏ&Qa ,  versa  des  larmes  sur  ses  mal- 
heurs C'^).  Les  Phocéens,  en  guerre  avec  les  Thessa- 
liens  ,  ne  doutent  plus  de  la  victoire ,  lorsqu'ils  appren- 
nent que  le  mot  de  guet  de  l'ennemi  étoit  Minerve  , 
puisque  le  leur  étoit  Phocus  ,  l'oracle  leur  ayant  assuré 
que  l'homme  vaincroit  la  divinité  C^"^).  Les  Péonieus 
dévoient  attaquer  les  Périnthiens,  lorsque  ceux-ci  les 
appelleroient  par  leur  nom.  Et  voilà  les  Périnthiens 
qui  chantent  lePéan(^^).     Rien  de  plus  clair. 

L'on  trouve  de  ces  oracles  jusque  dans  les  temps  his- 
toriques. Epaminondas  devoit  se  garder  de  la  mer  {ni- 
Xayog).  Il  fut  tué  auprès  d'une  forêt ,  appelée  TiéXayog. 
Les  Athéniens  dévoient  ensemencer  la  Sicile.  C'étoit  le 
nom  d'une  colline  auprès  d'Athènes  (^^).  Alexandre 
d'Epire  savoit  que  la  ville  de  Pandosia  et  la  rivière  A- 
chéron  lui  seroient  fatales  ,  mais  il  ne  pensoit  pas  qu'il 
put  y  avoir  d'autres  endroits  que  ceux  dans  son  empire 
qui  portassent  ces  noms(^'').  Pour  se  délivrer  de 
la  peste  ,  les  Amphictions  dévoient  faire  venir  de  l'île 
de  Gos  le  fils  d'un  cerf  avec  de  l'or.  Arrivant  à  Gos  , 
les  ambassadeurs  apprennent  que  l'un  des  médecins  les 
plus  célèbres  de  celle  lie  .  de  la  famille  des  Asclépia- 
des  ,  s'appeloit  Nebrus  (un  jeune  cerf) ,  et  que  son  fils 
avoit  le  nom  de  Chrysus  (or)  (*^*)  ,  et  cent  autres  exem- 
ples de  la  même  force. 

On  étoit  persuadé  que  tous  ces  oracles  étoient  obscurs 

(^3)  Paus.  X.  10.  3. 

(<^4j  Paus.  X.  1.  Eustalhe  a  des  exemples  semblables  ad  Od. 
p.  524.  1.  40  et  634  ia.  cf.  Plut.  Ouœst.  gr.  T.  VII.  p.  181. 
Athen.  11.82.  («5)  Herod.  V.l. 

(««)  Paus.VIII.  llfin.   Dion.Chrysost.or.XVII.  (T.I.i).469.) 

C^'')  Justin.  Xïl.  2.  Yoyez  un  autre  exemple  dans  l'histoire 
d'Annibal  (Appian  Syr.  11)  et  de  Seleucus  (ib.  63).  On  en  trouve 
encore  un  dans  Hérodote,  VI.  80. 

(û8)  Hippocr.  Epist.  VUE  éd.  Foés.  p,  1292.  1.  30.  —  1293 
in. 
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et  équivoques  ,  parceque  la  divinité  n'avoit  pas  voulu 
s'expliquer  plus  clairement  :  c'étoient ,  pour  ainsi  dire  , 
des  énigmes  proposées  aux  consultants  ,  pour  aiguiser 
leur  esprit  et  pour  éprouver  leur  foi  en  même  temps. 
Mais  il  n'est  pas  difficile  de  trouver  des  réponses  qui  sont 
évidemment  dictées  par  l'ignorance  et  l'adresse  ,  et  qui  ne 
portent  nullement  l'empreinte  d'une  sagesse  qui  ,  quoique 
embrassant  tout,  ne  se  révèle  qu'en  partie  j  sans  oser  préten- 
dre que  tous  les  oracles  qui  portent  ce  caractère  soient 
authentiques  ,  je  crois  pourtant  que  cette  différence  peut 
nous  mettre  sur  la  voie  pour  distinguer  au  moins  les  ora- 
cles à  l'authenticité  desquels  il  est  permis  de  croire  de 
ceux  qui  ne  reposent  que  sur  des  traditions  populaires. 

Je  ne  citerai  ni  la  réponse  célèbre  donnée  à  Pyrrhus  {^  ^), 
ni  celle  qui  fut  donnée  à  Grésus  (^°) ,  parcequ'on  doute 
de  leur  authenticité.  Toutefois  je  dois  avouer  que  je  suis 
persuadé  que  de  semblables  réponses  ont  été  données  très 
souvent  (7^).  Thucydide  raconte  que,  les  Lacédémoniens 
ayant  consulté  la  Pythie  sur  l'issue  de  la  guerre  qu'ils 
alloient  entreprendre  ,  elle  répondit  qu'ils  seroient  vain- 
queurs ,  s'ils  faisoient  la  guerre  avec  toutes  leurs  for- 
ces (''^).     S'ils  ne  réussissoient   pas,   la  Pythie,  si  l'on 

C^^)  Ajo,  te,  ^Eacida,  Roraanos  vincere  posse.  Cicéron  (Divin. 
II.  56)  remarque  que  la  Pythie  n'a  jamais  parlé  latin;  maison 
trouve  le  même  oracle  en  grec  dans  les  fragments  de  Dion  Cassius 
(Scriptt.  vett.  nov.  coll.  T.  II,  p.  169  fin.  éd.  Ang.  Maj.)  P&j/twisç 
vtfXi^afi'V. 

(7°)  MfydlTjv  dçyijv  fii,v  xaraXvaui.  Herod.  î.  53.  Straboil 
(p.  388.  B.)  en  rapporte  un  autre  donné  au  même: 

ytailor   â^ql   jàqàxovxu   Ttokiiv  sxoTi   }.a6v   of-eZo&ui,. 

Voyez ,  sur  les  oracles  donnés  à  Crésus  ,  Euseb.  Praep.  Euang. 
V.20,21. 

(^ï)  Comme  celui  qui  fut  donné  aux  Lacédémoniens,  qu'ils  mé- 
sureroient  au  cordeau  les  terres  des  Tégéates.  Ils  les  mesurèrent 
effectivement ,  mais  comme  esclaves ,  étant  vaincus  et  faits  prison- 
niers. Herod.  I.  66. 

(^^)  Thucyd.  I.  118.  cf.  11.54.  Nous  reviendrons  sur  la  se- 
conde partie  de  cet  oracle,  qui  porte  qu'Apollon  viendroit  à  leur 
secours. 


78 

avoit  osé  lui  en  faire  un  reproche  (mais  on  le  faisoit 
rarement)  ,  auroit  pu  répondre  qu'ils  n'avoiént  pas  fait 
la  guerre  avec  toutes  leurs  forces.  S'ils  reraportoient 
la  victoire  ,  personne  ne  se  seroit  avisé  de  révoquer  en 
doute  la  prévoyance  d'Apollon ,  quand  même  ils  u'auroient 
pas  employé  tous  les  moyens  qu'ils  avoient  à  leur  portée, 
comme  il  arriva  en  effet.  Car  les  Lacédémoniens  eurent 
le  dessus  ,  mais  point  du  tout  parcequ'ils  avoient  fait  la 
guerre  avec  toutes  leurs  forces  :  la  seule  cause  de  la  dé- 
faite des  Athéniens ,  leurs  ennemis  ,  étoit  que  ceux-ci 
avoient  fait  la  guerre  avec  trop  de  force. 

Le  même  auteur  cite  un  autre  oracle  équivoque  que 
nous  pouvons  d'autant  moins  passer  sous  silence  qu'il 
l'accompagne  lui-même  de  remarques  très  judicieu- 
ses ,  qui  mettent  dans  tout  son  jour  le  manège  des  au- 
teurs de  ces  réponses  ambiguës.  Dans  le  commence- 
ment de  la  guerre  du  Péloponnèse  ,  qui  fut  si  fatale  aux 
Athéniens  ,  tant  par  les  invasions  continuelles  des  Sparti- 
ates en  Attique  que  par  la  maladie  pestilentielle  qui  dé- 
cima la  population  d'Athènes  ,  on  se  rappela  un  oracle 
qui  avoit  averti  les  Athéniens  de  ne  pas  se  loger  dans  le 
temple  pélasgique  C^) ,  et  on  ne  manqua  pas  devoir 
l'accomplissement  du  miracle  dans  les  malheurs  qui  sui- 
virent de  près  la  désobéissance  à  cette  défense.  Et  cepen- 
dant rien  n'étoit  si  naturel ,  comme  l'observe  Thucydide 
lui-même.  Le  malheur  n'arriva  pas  ,  parcequ'on  se  logea 
dans  le  temple  ,  mais  on  étoit  forcé  de  s'y  loger  à  cause 
du  malheur  ;  c'est  à  dire  ,  les  invasions  des  Lacédémo- 
niens ayant  obhgé  les  habitants  de  la  campagne  à  se  réfu- 
gier dans  la  ville ,  l'impossibilité  d'assigner  des  habitations 
convenables  à  tout  ce  monde  engagea  les  Athéniens  à  les 
loger  entre  autres  dans  ce  lieu  défendu  ;  et  c'est  ce  que 
l'oracle  avoit  prévu  ,  bien  assuré  que  ,  sans  une  nécessité 

(73^    y^    TTfXaayu)tbv  aQybv    afieivov- 
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très  urgente  ,  on  n'iroit  pas  s'établir  dans  un  endroit  mar- 
qué de  la  réprobation  divine  (''*). 

L'oracle  déclara  à  Gallistrate  que  ,  s'il  alloit  à  Athènes  , 
il  y  obtiendroit  ce  qui  lui  étoit  dû(''^).  Il  partit ,  et, 
étant  arrivé  à  Athènes,  il  y  fut  condamné  à  mort  C'). 
Ceux  qui  le  croyoient  coupable ,  étoient  persuadés  que 
c'étoit  cela  ce  que  l'oracle  avoit  voulu  dire.  Si  on  lui  avoit 
décerné  des  honneurs  publics ,  apparemment  Gallistrate 
lui-même  y  eût  vu  l'accomplissement  de  l'oracle.  Pour 
sauver  la  réputation  de  la  Pythie  il  suffisoit  que  l'une  des 
parties  fût  contente. 

Lorsqu'on  demanda  à  l'oracle  de  Sérapis  s'il  falloit  trans- 
porter Alexandre  ,  malade ,  dans  le  temple  de  ce  dieu  , 
le  dieu  répondit  sagement  qu'il  valoit  mieux  pour  lui  qu'il 
restât  où  il  éloit.  Alexandre  mourut.  Mais  la  foi  des  fi- 
dèles ne  s'en  déconcerta  pas.  On  fut  persuadé  que  Sé- 
rapis avoit  voulu  dire  qu'il  valoit  mieux  pour  Alexandre 
qu'il  mourût  (''^).  S'il  avoit  vécu  ,  on  n'auroit  pas  manqué 
d'attribuer  sa   guérison   à  son  obéissance  à  l'ordre  divin. 

On  me  contestera  peut-être  ces  oracles  ainsi  que  les  au- 
tres. Je  consens  un  moment  à  ne  les  citer  que  comme 
preuves  de  la  manière  dont  les  oracles  pouvoient  être  ré- 
digés ;  mais  je  demande  d'abord  :  d'où  vient-il  qu'on  in- 
venta un  si  grand  nombre  d'oracles  équivoques?  Assuré- 
ment parcequ'on  en  avoit  les  modèles  sous  les  yeux.  Et 
d'ailleurs  ,  on  peut  bien  être  assuré  que  ,  si  je  me  trompe 
en  citant  comme  authentiques  des  oracles  inventés  ,  ceux 
qui  les  croient  inventés  ,  seulement  parcequ'ils  sont  équi- 
voques (^^)  ,  se  trompent  bien  plus  grossièrement  encore. 

(  )  Thucyd.  11.  17.  Oi  yà(t  âià  ti]V  Tta^dvo/jiov  fvoixtjai'V  ut 
èvi^^oçnl     yfvfo&ai,  rij  Tiôkft  ,    è)J.à    âi,à   rôv  ■Tvôkffiov   t)    àvâyriTi 

(7«)  Lycurg.  c.  Leocr.  (Oratt.  AU.  T.  III.  p.  221). 

(77)  Arrian.  Exp.  Alex.  VII.  p.  ii99  fin. 
(7  8)  Comme  le  fait  Hùllraann,  Wùrdigung  etc.  p.  77. 
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Si  l'on  ne  veut  pas  qu'entre  autres  moyens  les  auteurs  des 
oracles  aient  tâché  de  soutenir  leur  crédit  par  l'ambiguité 
de  leurs  réponses,  il  faut,  je  le  répète  ,  en  revenir  au  dia- 
ble ,  ou  il  faut  prétendre  hardiment  que  tout  ce  que  les 
auteurs  anciens  rapportent  de  la  confiance  qu'on  avoit 
dans  les  oracles  est  aussi  faux  que  les  réponses  qu'ils 
citent.  Je  sais  bien  que  cette  opinion  est  nécessaire  pour 
défendre  les  oracles  contre  les  sentences  de  Cicéron  et 
d'OEnomaus  (7^)  :  mais  qui  nous  force  à  les  défendre 
ainsi  ?  Au  contraire  ,  je  dois  avouer  que  je  suis  si  con- 
vaincu de  la  vérité  de  ce  que  Cicéron  dit  dans  cet  endroit, 
que  je  crois  que  ,  pour  expliquer  la  nature  des  oracles  , 
on  n'auroit  qu'à  prendre  ses  paroles  pour  texte.  L'histoire 
toute  entière  nous  en  offre  le  commentaire. 

Je  termine  cet  article  par  un  passage  de  l'ingénieux 
Fontenelle.  En  parlant  de  l'oracle  des  prêtresses  de  la 
déesse  syrienne  ,  il  s'exprime  en  ces  termes  :  Ils  avoient 
deux  vers  dont  le  sens  étoit  :  Les  boeufs  attelés  coupent  la 
terre,  afin  que  les  campagnes  produisent  leurs  fruits. 
Avec  ces  deux  vers  ,  il  n'y  avoil  rien  à  quoi  ils  ne  répon- 
dissent. Si  on  les  venoit  consulter  sur  un  mariage  ,  c'é- 
ioit  la  chose  même  ,  des  boeufs  attelés  ensemble ,  des 
campagnes  fécondes.  Si  on  les  consultoit  sur  quelque  terre 
que  l'on  vouloit  acheter  ,  voilà  les  boeufs  pour  la  labourer, 
voilà  des  champs  fertiles.  Si  on  les  consultoit  sur  un 
voyage  ,   les  boeufs  sont  attelés  et  tout  prêts  à  partir  ,  et 

(^^)  Cic.  Divin.  L  56.  Il  appelle  les  oracles  partira  falsa,  par- 
tira casuvera,  partira  flexiloqua  et  obscura,  ut  interpres  e,Q[eat  in- 
terprète, et  sors  ipsa  referenda  sit  ad  sortes,  partira  ainbigua  et 
quae  ad  dialecticura  referenda  sint.  M.  Hiillraann  (1.  1.)  dit  tout 
sirapleraent  que  ce  sont  des  Streiche  in  die  Luft.  C'est  facile  en 
effet.  Apparemraent  ne  suis-je  pas  assez  initié  dans  les  mystères  de 
cette  néologie,  pour  me  défaire  de  mes  préjugés  surannés.  L'at- 
trait de  la  nouveauté,  je  le  sais,  manque  à  mes  écrits;  raais  ,  à  force 
de  nouveautés,  la  vérité  paroîtra  enfin  aussi  neuve  et  aussi  para- 
doxe que  les  inventions  arbitraires  qu'on  nous  donne  aujourd'hui 
pour  des  progrès  dans  la  connoissance  de  l'antiquité. 
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ces  campagnes  fécondes  vous  promettent  un  grand  gain. 
Si  on  alloit  à  la  guerre  ,  ces  boeufs  sous  le  joug  ne  vous 
annoncent-ils  pas  que  vous  y  mettrez  aussi  vos  eniie- 
rais(8°)? 

Il  y  avoit  encore  un  autre  moyen  pour  garantir  l'accom- 
plissement  des  oracles  :  il  consistoit  à  donner  une  réponse 
si  simple  ou  si  générale ,  qu'il  étoit  impossible  qu'il  n'arrivât 
quelque  chose  qui  pût  la  justifier.  Les  exemples  ne  nous 
manquent  pas.  Si  l'on  demandoit  dans  quel  endroit  il 
falloit  fonder  une  colonie  ,  on  répondoit  tantôt  qu'il  falloit 
suivre  un  serpent  {^^) ,  tantôt  qu'une  vache  indiqueroit  le 
lieu  désiré(^^),  tantôt  que  des  chèvres(^^)  ,  des  pois- 
sons (^'*),  un  oiseau  (^  5^  montreroient  le  chemin.  Hé- 
gésistrate  d'Ephèse  devoit  s'établir  dans  un  endroit  où 
il  apercevroit  des  paysans  dansant  et  couronnés  d'o- 
livier (^^).  On  sait  qu'on  aimoil  beaucoup  la  danse  en 
Grèce  ,  et  que  l'olivier  y  étoit  très  commun. 

Et  même  dans  le  cas  où  les  auteurs  de  Toracle  croyoient 
devoir  lui  donner  une  forme  énigmatique  ,  le  sens  en  étoit 
souvent  assez  clair.  Plutarque  raconte  que  l'oracle  or- 
donna aux  Méliens  de  choisir  pour  demeure  l'endroit  où 
ils  perdroient  ceux  qui  les  portoient.  Personne  ne  pouvoit 
douter  que  ce  ne  fussent  les  vaisseaux  qu'ils  alloient  mon- 
ter ,  et  encore  moins  que  sans  eux  ils  ne  pourroient  pour- 
suivre leur  voyage  ("'^).  Les  Siphniens  dévoient  se  garder 
de  l'armée  de  bois  et  de  l'héraut  rouge.    G'étoient  encore 

(8°)  Fontenelle,   îîi.^t.  des  oracles,   T.  I.  p.  293.     Voyez  encore 
la  réponse  donnée  à  Trajan,  p.  292      II  Ta  einprunlée  à  van  Dale, 
mais  j'ai  cru  obliger  le  lecteur  francois ,  en  citant  son  compatriote. 
(«M   Paui.  vin.  8.  3. 
(«  =  )  Paus.  LX.  12.  1.   Sctiol.  Eurip.  Phaen.  641. 
(=3;  Justin.  VIL  1.  8.         («+)   Athen.  VIIT.  62. 
(^5)   Plut,   de  orac.  def.  T.  VII   p.  624.     Voyez  coramenl  Pio- 
trowski  sait  tirer  parli  de  toutes  ces  bétes  ,  de  orac.  d'dpli.  p.  1 13  sq. 
(8û)  Plnt.  Pareil.  T.  VII.  p.  253. 
(«'')  Plut,  de  virl.  raul.  T.  VIL  p.  1-3.    'OtS  â'  âv  àitofiai.S>ai, 

X!ài    nofiiaTiJQuq  ,    fy.fZ    y.n.ToitfZv. 
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des  vaisseaux  ,  qui  ordinairement  étoient  peints  en  rou- 
ge (««). 

11  est  même  assez  probable  qu'on  aura  quelquefois  substi- 
tué un  sens  énigmatique  à  un  oracle  qui  n'étoit  rien  moins 
que  difficile  à  comprendre.  Il  ne  falloit  certainement  pas 
la  prévoyance  d'Apollon  pour  savoir  que  Lysandre  ,  hom- 
me qui  se  battoit  presque  toujours  ,  devoit  se  garder  de 
l'homme  pesamment  armé.  On  dit  qu'il  fut  tué  auprès 
d'une  rivière  qui  portoit  ce  nom  [ônXiT-tjg)  (^^).  Cet 
oracle  a-t-il  été  inventé  après  coup  ?  C'est  possible  : 
mais  il  n'y  a  rien  qui  nous  empêche  de  croire  qu'il  n'ait 
été  donné.  Cette  réflexion  peut  s'appliquer  à  tous  les  au- 
tres que  je  viens  de  citer  ici. 

La  Pythie  répondit  aux  pêcheurs  qui  demandoient  ce 
qu'ils  dévoient  faire  du  trépied  d'or  qu'ils  avoient  trouvé , 
qu'il  falloit  le  donner  au  plus  sage(^°).  Que  pouvoit  elle 
répondre  de  mieux  ?  S'il  est  vrai  qu'elle  ait  ordonné  à 
Damagète  de  Rhodes  d'épouser  la  fille  du  plus  vaillant  des 
Grecs  ,  elle  a  donné  certainement  cette  réponse  pour  ne 
s'engager  à  rien  ,  puisqu'elle  s'en  remettoit  à  Damagète 
lui-même  pour  faire  l'évaluation  des  mérites  militaires  de 
ses  compatriotes  ,  ou  —  pour  croire  le  plus  vaillant  celui 
dont  la  tille  lui  plairoit  le  plus  {^^). 

On  ne  veut  pas  admettre  comme  authentiques  ces  oracles 
équivoques  ;  on  rejette  également  les  oracles  absurdes  ou 
ridicules.  Nous  croyons  avoir  prouvé  que  les  oracles  ont  dû 
être  souvent  équivoques  ;  et  il  me  semble  si  naturel  que 
les  prophètes  se  soient  de  temps  en  temps  moqués  des 
consultants  ,  que  j'ose  défier  les  auteurs  mêmes  qui  croient 
déroger  au  respect  qu'ils  doivent  à  la  Pythie ,  en  lui 
supposant  l'envie  de  dire  des  plaisanteries  ,  de  conserver 
toujours  leur  phlegme  s'ils  étoient  continuellement  fatigués 

C)  Herod.  111.57,58. 
(«**)  Plut.  Lys.  29.    cf.  de  Pylh.  orac.  T.  VIL  p.  607. 
C^)  Diog.  Laèrt.  p.  7.  C.  («")  Paus.  IV.  24.  1. 
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par  des  questions  dont  plusieurs  assurément  n'étoient  rien 
moins  que  graves  ou  importantes. 

On  dit  que  les  Mégariens  ,  enflés  d'orgueil  après  une 
bataille  navale  qu'ils  venoient  de  gagner  ,  allèrent  offrir 
à  Apollon  la  dixième  partie  de  la  valeur  d'un  vaisseau  à 
cinquante  rames  dont  ils  s'étoient  rendus  maîtres ,  et 
qu'ils  s'avisèrent  en  même  temps  de  lui  demander  qui 
étoient  les  plus  vaillants  des  Grecs.  Il  est  clair  que  les 
Mégariens  voulurent  engager  le  dieu  de  Delphes  à  leur 
faire  un  compliment.  Cependant  la  Pythie ,  après  avoir 
fait  hommage  aux  mérites  de  plusieurs  peuples  de  la  Grè- 
ce ,  termina  sa  réponse  par  ces  paroles  :  Mais  vous  ,  ô 
Mégariens ,  en  fait  de  courage ,  vous  ne  tenez  ni  le  troisiè- 
me rang,  ni  le  quatrième,  ni  le  douzième.  Vous  n'entrez 
pas  même  en  ligne  de  compte  (^^). 

Il  est  très  possible  qu'on  ait  inventé  cet  oracle  pour  se 
moquer  des  Mégariens  :  mais  si  ,  pour  le  prouver  ,  on  se 
fonde  sur  ce  que  la  réponse  est  absurde  ou  ridicule ,  je 
prends  la  liberté  de  rétorquer  l'argument  et  de  m'en  servir 
pour  prouver  l'authenticité  de  l'oracle. 

Il  en  est  de  même  de  plusieurs  autres  réponses  de 
ce  genre.  Il  est  au  moins  bien  avéré  qu'on  demandoit 
souvent  le  conseil  des  prophètes  dans  des  cas  où  l'esprit 
le  plus  ordinaire  eût  suffi  pour  savoir  ce  qu'il  falloit 
faire.  Socrate ,  dans  Xénophon  ,  en  fait  un  reproche 
à  ses  compatriotes.  D'ailieurs  nous  en  verrons  plusieurs 
preuves  dans  la  suite  (^^^^  Qr  ^  si  l'on  faisoit  de  sem- 
blables questions  ,    les  prophètes  que  pouvoient-ils  faire 

{»«)  Schol.  Theocr.  Id.  XIV.  48. 

'Y/ifZq    â'   «   MeydQfkC  ,    svf    xqixoi, ,    o'rf    xixuQTOi,  , 
Ovzf    âvojâf-z.atoi,,    ë c'    tv    XôyM  ,    ai'   iv    àQtQ-fiio. 

Torriceni  (l'orac  di  Delfo  p.  88.) ,  en  citant  cette  réponse,  ajoute: 
Andava  egli  (l'oracle)  talvolla  giocondandosi  coa  facezie  non  molto 
gentili.  Euslalhe  (ad  Dion.  Perieg.  473)  parle  d'une  réponse  qui  a 
quelque  rapport  avec  celle-ci. 

('2)  Voyez  entre  autres  Athen.  V.  60. 
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de  mieux  que  de  répondre  comme  tout  homme  sensé  eût 
répondu.  Quelle  réponse  plus  sensée  que  celle  qu'ils  don- 
nèrent aux  Astypaléens  ,  qui  leur  demandèrent  un  moyen 
pour  se  délivrer  de  la  grande  quantité  de  lièvres  qui 
infestoient  leur  ile.  Ils  leur  conseillèrent  d'aclieter  des 
chiens  ,  et  d'aller  à  la  chasse  (^*).  Quelle  réponse  étoit 
plus  à  propos  que  celle  qu'on  dit  avoir  été  donnée  à 
Erginus  ,  qui  désiroit  avoir  des  enfants  :  Epousez  uue 
jeune  femme  (^'). 

Théopliraste  raconte  que  les  Tirynthiens  étoient  si  sen- 
silDles  au  ridicule  qu'ils  rioient  presque  toute  la  journée  , 
et  que  cela  les  incommodoit  extrêmement  dans  toutes 
les  affaires  tant  soit  peu  sérieuses  dont  ils  dévoient  s'oc- 
cuper. Ne  sachant  pas  comment  se  délivrer  de  cette  manie 
de  rire ,  qui  devint  de  jour  en  jour  plus  difficile  à  réprimer , 
ils  demandèrent  conseil  à  la  Pythie.  Elle  leur  répondit 
qu'ils  seroient  guéris  ,  s'ils  pouvoienl  offrir  sans  rire  un 
taureau  à  Neptune  et  le  jeter  à  la  mer.  Mais  c'étoit  juste- 
ment ce  que  les  Tirynthiens  ne  pouvoient  pas.  En 
effet ,  on  commence  le  sacrifice  avec  une  solennité  et  une 
gravité  sans  exemple  jusqu'alors.  Mais  voilà  un  petit 
garçon  qui ,  s'étant  mêlé  aux  sacrificateurs ,  fait  une 
espièglerie  qui  certes  n  éloit  rien  moins  que  risible  ,  mais 
qui  suffisoit  pour  faire  éclater  les  Tirynthiens.  Ils  se  ré- 
solurent alors  de  prendre  leur  mal  avec  patience  ,  bien 
persuadés  que  l'oracle  avoit  voulu  dire  qu'il  étoit  incura- 
ble (9«). 

Un  autre  consultant  qui  aimoit  beaucoup  à  rire ,  mais 
qui  en  avoit  perdu  la  faculté  ,  demanda  à  Apollon  ce  qu'il 

{^'*)  Hegesander  ap.  Athen.  IX.  63. 
(s>s)  Paus.  IX.  37.  2.  Euseb.  Prœp.  Euang.  IV.  30.  Les  Tré- 
zéniens ,  au  contraire ,  qui  se  plaignoieat  de  la  mortalité  qui  régnoit 
parmi  leurs  jeunes  femmes,  reçurent  le  conseil  d'empêcher  qu'elles 
ne  se  mariassent  trop  jeunes,  comme  elles  avoient  la  coutume  de  le 
faire.  Arist.  Rep.  VIII.  16.  (T.  II.  p.  336  fin.). 
{^^)  Theophr.  ap.  Athen.  VI.  79. 
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lui  falloit  faire  pour  rire  au  moins  une  fois  encore  à  gorge 
déployée.  La  Pythie  lui  conseilla  de  retourner  cheilui,  et 
elle  ajouta  que  la  mère  le  guériroil.  Le  consultant  partit, 
et ,  étant  arrivé  dans  l'île  de  Délos  ,  il  entra  par  hasard 
dans  le  temple  d'Apollon ,  où  il  vil  une  petite  statue  de 
Latone  (la  mère  d'ApoUon)  si  mesquine  et  si  laide  que  dans 
le  moment  même  il  partit  d'un  grand  éclat  de  rire  (^^). 

Personne  ne  s'avisera  certainement  de  citer  de  sembla- 
bles contes  comme  des  histoires  véritables  ;  mais  il  y  a 
des  raisons  bien  plus  concluantes  pour  les  réléguer  parmi 
les  fables  que  leur  seule  qualité  de  ridicule  ou  d'absurde. 
C'est  justement  parcequ'ils  sont  ridicules,  que  je  les  cite, 
ne  fut  ce  que  pour  donner  une  preuve  de  ce  qui  a  dû 
arriver  souvent. 

On  sait  combien  il  falloit  peu  de  chose  pour  glacer  de 
terreur  l'àme  superstitieuse  des  anciens  Grecs.  Il  est  bien 
connu  aussi  qu'ils  ne  manquoient  jamais  de  consulter  leurs 
devins  et  leurs  oracles  sur  les  prodiges  qu'ils  venoient 
d'apercevoir.  Est-il  étonnant  que  ces  oracles  donnassent 
quelquefois  des  réponses  qui ,  si  on  nous  en  donnoit  de 
pareilles  ,  nous  feroient  croire  qu'on  se  moquoit  de  nous? 
Diodore  raconte  que  du  temps  de  l'expédition  d'Alexandre 
contre  Thèbes  on  consulta  l'oracle  de  Delphes  sur  une 
grande  toile  d'araignée  qu'on  avoit  trouvée  dans  le  temple 
de  Cérès.  La  Pythie  répondit  :  Les  dieux  montrent  ce 
signe  à  tous  les  mortels ,  et  surtout  aux  Béotiens  et  à 
leurs  voisins.  Certes  les  Thébains  en  étoient  bien  persua- 
dés ,  mais  ,  quant  à  la  signification  du  prodige  (ce  qui 
étoit  justement  ce  qu'ils  vouloient  savoir)  ,  ils  n'en  ap- 
prirent pas  un  mot.  Un  autre  oracle  s'acquitta  de  sa 
tâche  d'une  manière  encore  plus  aisée.  Il  répondit  que  la 
toile  d'araignée  étoit  un  bon  signe  pour  quelques-uns  ,  et 
un  mauvais  signe  pour  d'autres (^^).    Il  y  a  même  tout 

("7)  Semus  ap.  Alhen.  XIV.  2. 
(''«j  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  167. 
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lieu  de  présumer  que  les  prophètes  ,  fatigués  de  toutes  ces 

questions  ,  les  unes  plus  importunes  et  plus  ridicules  que 

les  autres,  renvoyèrent  quelque  fois  les  questionneurs  sans 

même  avoir  daigné  leur  répondre(59). 

Oracles  dont  l'ac-       En   troisième  lieu  ,    nous  avons  supposé 

coiiiplissement 

est  dû  à  la  con-  tjue  les  prêtres ,   par  la  connoissance  qu'ils 

noissance    qu  a-  g^oicnt    des    circonstances    ou  du  carac- 
voient  les  prêtres 

des  circonstances  tère  des    personnes   qui    les    consultoient , 
et    du    caractère  •      i  n       i   r  i     •  j>  '      • 

des  consultants,  pou^oient  se  mettre  à  1  abri  d  une  méprise. 
Sans  vouloir  prétendre  que  les  prêtres 
fussent  très  savants  {^°°)  ,  je  crois  que  nous  pouvons  être 
assurés  qu'ils  n'étoient  pas  dépourvus  d'une  certaine  adres- 
se ni  d'une  connoissance  assez  étendue  tant  des  choses  que 
des  personnes. 

Il  est  vrai ,  comme  le  remarque  très  bien  M.  Clavier , 
souvent  la  confiance  et  la  crédulité  ne  laissoient  presque 
rien  à  faire  à  l'adresse  des  prêtres  ,  et  des  connoissances 
qu'ils  pouvoient  facilement  acquérir  leur  suffisoient  pour 
répondre  à  la  plupart  des  questions  qu'on  leur  faisoit(^°^). 
Il  n'étoit  certainement  pas  difficile  de  conseiller  à  l'une 
de  deux  nations  qui  se  faisoient  la  guerre  de  se  garder 
des  ruses  de  l'autre  ,  lorsqu'on  avoit  conseillé  à  celle-ci 
d'employer  des  stratagèmes (^°'^)  ;  la  connoissance  des 
pays  où  l'on  alloit  s'établir  pouvoit  facilement  mettre  les 
prêtres  en  état  de  prédire  aux  consultants  les  avantages 
qu'ils  pouvoient    s'en    promettre  (*°  2)  ;    l'oracle  pouvoit 


(^^)  Voyez  8n  un  exemple  dans  Alhénée,  III.  53. 

(^°°)  11  pareil  cependant  qu'il  y  avoit  des  prêtres  qui  con- 
coissoient  la  langue  des  Barbares.  Voyez  ce  que  Pausanias  ra- 
conte de  l'oracle  d'Acrephniurn  (iX.  23.  3),  et  Plularque  de  celui 
de  Trophonius  (Ari4id.  19). 

(*°*)  Clavier.  Mém.  sur  les  oracles  (Hist.  d.  preni.  temps  de 
la  Grèce,  T.  III   p.  53). 

(*°^)  Je  peasois  ici  aux  oracles  que  l'on  jjrétend  avoir  été  don- 
nés aux  Messéniens  et  aux  Lacédémoniens  ,  Paus.  IV.  12.  1 ,  3. 

('°')  Coiiiinj  !a  sanle   au  fondateur  de  Crotone  ,   la  richesse  à 
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conseiller  sans  crainte  aux  Lacédémonieus  de  chercher  de 
l'or  chez  Crésus  (^*"^) ,  et  prédire  aux  Gardiens,  qu'un 
jour  les  Bisaltes  ,  leurs  voisins  ,  leur  feroient  la  guer- 
re (^°^)  :  cependant,  parmi  le  grand  nombre  de  questions 
qu'on  pouvoit  leur  proposer ,  il  y  en  aura  eu  sans  doute 
qui  auront  exigé  un  certain  degré  de  sagacité  et  des  con- 
noissances  assez,  étendues.  Souvent  aussi  les  prêtres  de- 
vinoient  juste  parcequ'ils  savoient  plus  des  affaires  sur 
lesquelles  on  les  consulloit  qu'ils  n'en  avoient  l'air. 

Les  Athéniens  brûloient  du  désir  de  se  venger  des 
Eginètes.  Cependant ,  avant  d'en  venir  aux  mains ,  ils 
consultent  l'oracle.  La  Pythie  leur  promet  la  victoire  , 
pourvu  qu'ils  attendent  —  trente  ans  avant  que  de  déclarer 
la  guerre  aux  Eginètes  ,  et  qu'ils  bâtissent  un  temple  pour 
Eacus.  Les  Athéniens  attendre  trente  années  avant  que 
d'assouvir  leur  vengeance  !  En  effet  la  Pythie  savoil  à  qui 
elle  avoit  à  faire.  Le  reste  de  sa  réponse  ne  le  prouve 
pas  moins  :  elle  ajouta  que  ,  s'ils  attaquoient  les  Eginètes 
tout  de  suite ,  ils  auroient  beaucoup  plus  de  peine  à  les 
réduire,  mais  qu'enfin  ils  en  viendroient  à  bout('°*'). 
Cette  réponse  fait  le  plus  grand  honneur  à  la  perspica- 
cité des  prêtres  de  Delphes. 


celui  de  Syracuse.  Strab.  p.  413  fin.  414  in.  Sehol.  Aristoph.  Eq. 

1089.    Suid.  in  V.  "A^yt,aç.    Steph.  ByZ.  2^\içuy.Soai,. 

(1°'^)  Theopomp.  ap.  Athen.  VL  20. 

('°5)  Charon  Lainps.  ap.  Athen.  XII.  19. 
(^°'^)  Herod.  V.  89.  Rien  n'est  plus  amusant  que  de  voir  les 
opinions  d'autres  auteurs  sur  l'objet  de  nos  propres  recherches. 
S'il  est  agréable  de  retrouver  ses  idées  dans  des  ouvrages  jus- 
tement estimés,  la  divergence  d'opinions  a  parfois  un  charme 
tout  particulier.  Mengolti  (orac.  di  Deifo ,  p.  86)  est  tout  à  fait  de 
mon  avis,  il  admire  la  sagesse  des  prêtres,  ou,  pour  mieux  dire  , 
des  Amphictions  (car  chez  lui  ce  sont  les  Amphictions  qui  donnent 
les  oracles).  Mais  pourquoi?  Parcequ'ils  etoient  persuadés  que  les 
Eginètes  étoient  si  fâchés  contre  les  Athéniens,  que,  si  ceux-ci  ne 
Touloient  pas  laisser  passer  ce  premier  accès  de  colère ,  ils  seroienl 
iafailliblemenl  battus! 


«s 

Les  réponses  données  aux  Athéniens  ,  lors  de  l'inva- 
sion des  Perses  ,  ne  sont  pas  moins  remarquables.  La 
Pythie  commence  par  leur  prédire  ce  que  tout  le  monde 
pouvoit  prévoir  et  ce  qui  arriva  aussi  comme  elle  l'avoit 
prédit  :  la  destruction  et  le  pillage  des  villes  et  des  tem- 
ples ,  les  défaites ,  le  carnage  ,  tous  les  malheurs  aux- 
quels la  Grèce  ,  divisée  par  la  discorde  ,  devoit  s'attendre 
de  la  part  d'un  puissant  ennemi  qui  venoit  l'inonder  avec 
des  raillions  de  Barbares  (^*^^).  Cependant  (qu'on  re- 
marque cette  naïve  simplicité  ,  cette  confiance  implicite 
dans  la  bonté  et  le  pouvoir  divins)  cependant  les  dépu- 
tés des  Athéniens  ,  eflrayés  et  affligés  de  cette  senten- 
ce terrible ,  ne  peuvent  se  résoudre  à  annoncer  un 
arrêt  si  fatal  à  leurs  compatriotes.  Heureusement  uo 
citoyen  de  Delphes  (il  ne  faut  pas  oublier  ceci)  un  ci- 
toyen de  Delphes  leur  conseille  de  se  prosterner 
une  seconde  fois  devant  Apollon.  Les  députés  retour- 
nent au  temple  et  ils  s'adressent  au  dieu  en  ces  termes  : 
O  roi  ,  fais  nous  une  réponse  plus  favorable  sur  le  sort 
de  notre  patrie ,  par  respect  pour  ces  branches  d'olivier 
que  nous  tenons  entre  les  mains  ,  ou  nous  ne  sortirons 
point  de  ton  sanctuaire,  et  nous  y  resterons  jusqu'à  la 
mort  !  —  Cette  fois  la  prêlresse  leur  répond  :  C'est  en- 
vain  que  Pallas  emploie  et  les  prières  et  les  raisons  au- 
près de  Jupiter  olympien  :  elle  ne  peut  le  fléchir.  Ce- 
pendant, Athéniens,  je  vous  donnerai  encore  une  ré- 
ponse ,  ferme ,  stable ,  irrévocable.  —  Il  est  inutile 
d'ajouter  le  reste.  C'est  l'oracle  connu  sur  les  murailles 
de  bois.  Tout  seroit  envahi ,  ii  est  vrai  ,  mais  Jupiter 
avoit  accordé  à  Minerve  une  muraille  de  bois  ,  qui  seule 
ne  pourroit  être  détruite ,  et  qui  sauveroit  les  Athé- 
niens ,  eux  et  leurs  enfants.  Voilà  pourquoi  il  ne  falloit 
pas   attendre  l'armée  de  terre  ;    il  falloit  fuir  et  tourner 

i'^"'^]  On  p"'.!'.  Hi"f  !.T  irième  diose  rie  l'avis  lionne  aux  Eubésns, 
liaiii  la  même  guerre  ,   Herod.  Vlli.  'iO. 


le  dos  à  l'ennemi.  Alors  seulement  ils  pourroient  espérer 
qu'un  jour  ils  lui  tieudroient  tête.  L'oracle  se  termine  par 
une  invocation  à  l'ile  de  Salamine,  invocation  qui  ne  signifie 
rien  elle-même,  mais  qui  étoit  très  propre  à  être  expliquée  de 
deux  manières  opposées  ,  comme  cela  arriva  en  effet  (^°®). 
Il  me  semble  qu'il  ne  faut  qu'une  comparaison  super- 
ficielle de  ces  deux  réponses  pour  entrevoir  l'intention 
de  ceux  qui  les  donnèrent  ;  et ,  lorsqu'on  rapproche  le 
conseil  donné  par  le  citoyen  de  Delphes  et  l'explication 
que  Thémistocle  donna  au  second  oracle  contre  Topinion 
des  interprètes  ,  on  ne  peut  manquer  d'y  reconnoître  un 
plan  concerté  entre  Thémistocle  et  les  prêtres  de  Del- 
phes ,  pour  engager  les  Athéniens  et  les  Grecs  en  gé- 
néral à  embrasser  le  seul  parti  dont  ils  pussent  encore 
se  promettre  une  chance  de  salut ,  une  bataille  navale 
dans  les  détroits  de  Salamine  ,  le  seul  endroit  où  l'on 
pouvoit  espérer  de  combattre  avec  quelque  avantage  la 
flotte  nombreuse  des  Perses  f*"^).  Si  ce  raisonnement 
est  juste,  cet  oracle  offre  un  exemple  frappant  de  la  ma- 
nière dont  les  prêtres  furent  quelquefois  informés  de 
ce  qu'il  falloit  prédire ,  et  en  même  temps  de  la  circonspec- 
tion qu'ils  mettoient  dans  leurs  réponses  pour  se  garantir 
de  tout  reproche.  Le  premier  oracle  ,  les  termes  ambigus 
du  second  et  surtout  l'invocation  de  Salamine  dévoient 
paroître  un  contrepoids  suffisant  pour  l'espoir  que  le 
conseil  donné  au  sujet  des  murailles  de  bois  pouvoit  faire 
naître  ("°). 

{'"8j  Herod.  "VU.  I^iO  sq.  cf.  Justin.  II.  12.  13,  14.  Voyez 
les  remarques  d'Oenomaiis  dans  tuscbe  (Praep.  Euang.  V.  23  ,  24) 
sur  cet  oracle. 

(^°^)  Ari.slide  (or.  XLVL  T.  II.  p.  234.  1.  5.)  appelle  cet  ora- 
cle    très    à    J)ropOS    'A:c6).).(,}voi;    xnl    Qe/.ii,acoy./.fs:;    f.iavzfiu.       Scs 

raisonuements  à  ce  sujet  raérilent  d'être  lus ,  p.  250  sq.  Théodorè- 
te,  au  contraire,  cite  cet  oracle  comme  une  preuve  de  l'ignorance 
de  la  Pythie  (Cur.gr.  affect.  T.  IV.  p.  629). 

('*°)  L'opinion  de  Hùllmann  sur  l'intention  de  ces  réponses  ne 
diffère  pas   »issenliellemenl  de  la  mienne  (voyez  Wiirdig.  p.  116 


"90 

Les    Achécns    ne    pouvoient    se  rendre  maîtres  de  la 
ville  de  Phana  en  Étolie  ,  qu'ils  assiégeoient  depuis  long- 


sq.).  Nous  ne  sommes  pas  si  bien  d'accord  au  sujet  des  motifs  des 
consiiUants  et  de  la  consultation  elle-même.  Obstiné  à  ne  voir  dans 
l'oracle  de  Delphes  qu'une  institution  politique,  et  néglig»-ant 
entièrement  l'élément  religieux  ,  ->I.  Hiillmann  prétend  que  leciioyen 
de  Delphes  a  conseillé  aux  Athéniens  de  répéter  leur  question, 
parcequ'il  se  pourroit  que  les  chefs  de  l'oracle  eussent  encore  quel- 
que chose  à  leur  dire  (dieTempelbehordekonnte  noch  etwas  inKùck- 
halt  haben)c  Si  je  comprends  bien  M.  Hiillmann,  il  croit  que  les 
Athéniens  vinrent  à  Delphes ,  persuades  que  ce  n'etoit  pas  Apollon  , 
mais  les  chefs  de  l'oracle,  qui  donnoicnt.  les  réponses;  c'est  à  dire  que 
l'oracle  n'étoit  pas  un  oracle.  Or  je  voudrois  bien  que  M.  Hiillmann 
m'expliquât  quel  a  pu  être  le  motif  qui  engagea  les  Athéniens  à  aller 
demander  à  des  chefs  d'un  temple,  à  des  magistrats  d'un  petit 
état  de  la  Phocide  .  . .  Je  dis,  a  aller  demander ,  raaisjenesais 
vraiment  pas  quoi.  Du  secours?  Ils  n'en  pouvoient  pas  attendre. 
Un  conseil^*  Des  Athéniens  demander  un  conseil  à  une  autre  repu- 
blique, et  à  une  république  comme  celle  de  Delpties  !  Qu'on  lui 
substitue  les  Amphiclions,  soit.  3Iais  jamais  les  Athéniens  n'ont 
demandé  conseil  aux  Amphictions  ou  à  qui  que  ce  fut.  Que  deman- 
doient-ils  donc?  Ouvrez  Hérodote.  C'est  à  Dieu  qu'ils  s'adressent, 
c'est  devant  Dieu  qu'ils  se  prosternent  en  qualité  de  suppliants,  c'est 
à  Dieu  qu'ils  demandent  —  non  pas  un  conseil,  pas  même  une  pré- 
diction, mais  du  secours,  du  secours  que  Dieu  seul  pouvoit  donner 
dans  le  danger  imminent  qui  les  menacoit.  Tout  ceci  est  clair  par  leur 
seconde  prière  ,  cette  prière  si  naïve  et  si  touchante.  Dis-nous  quel- 
que chose  de  plus  favorable,  ils  n'entendoient  pas  par  là  :  Donne  nous 
un  meilleur  conseil,  pas  même:  Donne  nous  au  moins  une  prophétie 
qui  nous  rassure,  et  qui  nous  donne  le  courage  de  nous  présenter 
devant  ceux  qui  nous  ont  envoyés,  mais:  Change  pour  nous  l'ordre 
des  choses,  fais  un  miracle  en  notre  faveur.  Tu  nous  annonces  la 
destruction,  c'est  parceque  tu  ne  veux  pas  nous  sauver.  Tu  es  Dieu 
tout-puissant,  tu  es  le  fils  de  Jupiter.  Tu  peux  nous  sauver  ,  si  tu 
le  veux.  Bis  {xQ-fioor)\e  nons,  et  nous  sommes  sûrs  de  notre  salut. 
Tout  cela  n'auroit  plus  le  sens  commun,  si  les  Athéniens  avoient 
cru  parler  à  la  lempelhehôrde.  Quel  intérêt  les  Athéniens  pou- 
Toient-ils  avoir  de  savoir  ce  que  cette  Tenipelheh'orde  leur  diroil  ? 
M.  Hiillmann  se  trompe  encore,  lorsqu'il  prétend  que  la  seconde 
réponse  est  contraire  à  la  première.  Dans  la  première,  dit-il, 
l'on  trouve  des  idées  d'Eschyle.  Des  idées  d'Eschyle?  Pourquoi 
les  idées  qu'on  trouve  dans  Eschyle  ne  sont-elles  pas  plutôt  des  idées 
de  l'oracle  .i*  M.  Hulhnann  oublie  qu'Eschyle  et  les  membres  de 
la  Tempelbeliorde  étoient  des  Grecs  l'un  et  l'autres ,  et  que  par 
conséquent  il  n'est  pas  étonnant  qu'ils  eussent  les  mêmes  idées 
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temps.  L'oracle  leur  conseilla  de  faire  attention  à  la 
quantité  d'eau  que  la  garnison  consumoit  journellement. 
Par  là  on  s'aperçut  que  les  assiégés  ne  puisoient  que 
dans  une  fontaine  qui  se  trouvoit  à  la  portée  des  assié- 
geants ,  et  dont  on  pouvoit  facilement  s'emparer  (^  '  ^). 
Si  c'est  oracle  a  été  donné ,  il  a  été  le  résultat  de  la 
connoissance  qu'on  avoit  à  Delphes  de  la  localité  de 
la  ville  assiégée.  Lorsque  lason  ,  tyran  de  Phères,  eut 
annoncé  son  dessein  de  marcher  en  Phocide  ,  Apollon 
répondit  comme  de  coutume  ,  à  ceux  qui  lui  témoignoient 
leurs  craintes  sur  la  sécurité  de  l'oracle  ,  qu'il  y  pour- 
voiroit  lui-même.  lason  fut  massacré  avant  qu'il  eût 
pu  se  mettre  en  route  {^^^).  H  est  possible  que  ce  fût 
une  coïncidence  fortuite  ,  mais  est-il  impossible  de  croire 
que  la  conjuration  ait  eu  des  embranchements  jusque 
parmi  les  prêtres  de  Delphes  ? 

Est-il  absurde  de  croire  que  les  prêtres  aient  agi  de 
concert  avec  Miltiade  ,  fils  de  Gypsélus ,  lorsque  les  Do- 
sur  la  Providence  et  sur  la  justice  divine.  Dans  la  première  réponse , 
dit  M.HuUmann,  les  dieux  eux-mêmes  sont  impuissants.  Ils  trem- 
blent, ils  suent  de  frayeur. — L'oracle  ne  dit  pas  que  ce  sont  les  dieux 
qui  suent,  mais  leurs  temples,  et  l'on  sait  que  ce  n'est  pas  un  signe  de 
la  frayeur  des  dieux,  mais  bien  plutôt  de  leur  courroux,  au  moins 
des  malheurs  qu'ils  préparent  aux  mortels.  Dans  la  seconde  ré- 
ponse, dit  M.  HùUmann ,  Jupiter  a  recouvré  tout  son  pouvoir, 
d'après  la  manière  de  voir  d'Homère.  Qu'avons  nous  à  faire  ici 
avec  Eschyle  ou  avec  Homère?  Lisons  l'oracle  dans  Hérodote.  Que 
dit-il?  Pallas  elle-même  n'a  pu  fléchir  Jupiter.  Cela  est-il  contraire 
à  la  première  réponse?  Cela  ne  signilie-t-il  pas:  Pauvres  mor- 
tels, vous  demandez  un  autre  oracle!  Je  ne  vous  aurois  pas  donné 
le  premier,  si  j'avois  pu  vous  l'épargner,  si  Pallas,  qui  elle-même 
a  pitié  de  vous ,  avoit  ])u  fléchir  Jupiter ,  son  père.  Voilà  pourquoi 
j'ai  du  vous  dire  que  la  sueur  découle  des  temples ,  qu'ils  tremblent 
déjà  sur  leurs  fondements,  et  qu'un  sang  noir  coule  de  leur  faîte 
(des  temples ,  mais  point  du  tout  des  dieux).  Cependant,  Jupiter  a 
eu  égard  à  vos  larmes  et  à  vos  prières.  Par  compassion  il  vous 
accorde  une  grâce,  etc.  En  un  mot,  le  second  oracle  est  si  peu 
contraire  au  premier,  que  l'un  ne  sauroit  être  bien  compris  sans 
l'autre.  ('i')   Paus   X.  18.2. 

{"^)  Xenoph.  Hell.  VI.  4.  30,  31. 
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lonces  leur  demandèrent  un  chef,  et  que  ces  prêtres 
leur  indiquèrent  celui  qui  le  premier  les  inviteroit  à  en- 
trer chez  lui  (*  ^  ^)  ? 

Si  nous  pouvons  admettre  que  l'oracle  ait  déclaré  , 
comme  le  rapporte  Piutarque  ,  qu'il  y  avoit  un  citoyen 
à  Athènes  dont  la  manière  de  voir  différoit  de  celle  de 
tous  ses  compatriotes  ,  il  faut  en  conclure  que  les  prê- 
tres ont  aussi  bien  connu  Phocion  que  les  Athé- 
niens (^  ^*). 

Si  nous  pouvons  ajouter  foi  à  ce  que  raconte  le  mê- 
me auteur  au  sujet  de  l'indication  des  particularités  du 
meurtre  de  Timarque ,  commis  par  le  tyran  Proclès  ,  il 
faut  convenir  de  même  qu'on  en  a  été  informé  à  Del- 
phes ("5). 

Après  les  preuves  qu'Alexandre  le  Grand  avoit  déjà 
données  de  son  génie  et  de  son  ambition  ,  on  conçoit 
aisément  que  la  Pythie  (^^*^)  et  les  prêtres  d'Ammon 
pouvoiënt  ,  sans  courir  trop  de  risque ,  l'appeler  l'in- 
vincible et  lui  promettre  l'empire  du  monde  ,  tandis  que 
sa  prétention  à  la  divinité  étoit  trop  connue  pourqu'ils 
ne  s'en  fussent  pas  prévalus  ,  tant  pour  lui  faire  un 
compliment  que  pour  se  recommander  dans  ses  bonnes 
grâces  (^^  ^). 

("3j  Herod.  VI.  34  sq.  Si  l'on  peut  admettre  cette  conjecture, 
il  faut  prendre  l'oracle  cura  graao  salis  ;  car  ,  sans  cela ,  il  eût 
fallu  que  les  prêtres  fussent  aussi  d'accord  avec  tous  ceux  qui  ne  les 
invitèrent  pas. 

(^ï4)  Plut.  Apophthegra.  T.  VI.  p.  711  fin. 

(i^'s)  Plut,  de  Pyth.  crac.  T.  VII.  p.  587  ,  588. 

("«)  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  233  in. 

(ï^7)  Ib.  p.  109.  Plut.  Alex.  27.  Strab.  p.  1Î68.  Curtius 
(IV.  7)  regarde  cette  déclaration  comme  un  etfet  d'une  complai- 
sance coupable  des  prêtres  pour  le  jeune  prince.  Justin  dit  sans 
détours:  per  praeraissos  subornât  anlistites  (XI.  11).  Arrien  (Ex- 
ped.  Alex.  p.  162)  se  contente  de  dire  qu'Alexandre  obtint  des 
réponses  favorables.  Diodore  donne  encore  une  autre  preuve  de 
cette  complaisance  en  citant  loracie  qui  décerna  des  honneurs  divins 
à  Héphesiion ,  T.  II.  p.  251.1.70. 
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Il  n'est  certainement  pas  plus  étonnant  que  la  Pyiliie 
donnât  des  réponses  favorables  aux  Romains  ;  la  prédic- 
tion de  la  victoire  de  Scipion  (*  ^  *)  et  celle  dé  la  complai- 
sance d'Attalus  de  lui  céder  la  mère  Idée  (^^^)  ne  prou- 
vent autre  chose  que  la  connoissance  qu'elle  avoit  des 
affaires  publiques  de  cette  époque  ,  et  la  confiance  qu'elle 
avoit  tant  dans  le  courage  et  l'habileté  du  jeune  héros 
que  dans  la  déférence  que  le  prince  asiatique  auroit  pour 
les  désirs  de  ses  puissants  alliés. 

Pour  se  garantir  de  l'attaque  d'Harpagus  ,  les  Cnidiens 
voulurent  couper  l'isthme  qui  séparoil  leur  ville  du  conti- 
nent, mais,  rencontrant  des  obstacles  insurmontables  dans 
cette  entreprise  ,  ils  curent  recours  à  l'oracle.  L'oracle 
répondit  :  Ne  coupez  pas  l'isthme  ni  ne  le  fortifiez  ,  car , 
si  Jupiter  l'eût  voulu ,  il  en  eût  bien  fait  une  île  lui-même. 
Celte  réponse  prouve  encore  qu'on  étoit  bien  informé  à 
Delphes,  et  qu'on  savoit  accommoder  ses  réponses  aux  cir- 
constances. On  a  sans  doute  prévu  que ,  quand  même 
l'isthme  seroit  coupé  ,  Harpagus ,  avec  les  ressources  qui 
étoient  à  sa  disposition  ,  trouveroit  bien  le  chemin  de 
Cnide.  On  ne  pouvoit  donc  pas  approuver  le  projet  des 
Cnidiens  ,  car  ceci  eût  été  les  encourager  à  en  atten- 
dre le  succès  désiré.  Il  éloit  également  impossible  de  leur 
suggérer  un  autre  moyen.  Par  conséquent  il  falloit  trouver 
une  raison  qui  ne  signifiât  rien  ,  et  qui  n'obligeât  à  rien 
ceux  qui  l'auroient  donnée  (•*°).  Il  me  semble  que  les 
prêtres  de  Delphes  se  sont  très  bien  tirés  d'affaire  dans 
cette  circonstance  ,  comme  ils  le  faisoient  ordinairement  ,  et 
M.  Torriceni  a  eu  tort  de  dire  que  l'oracle  de  Delphes 
a  empêché  les  Cnidiens  de  défendre  leur  patrie  contre 
Harpagus  (^ '^*).     Pour    que    ce  reproche  fût  juste  ,   M. 

{"«)  Liv.  XXIX.  10  fia.  ("£>)  Ib.  il. 

(^^°)  Je  donne  ici  en  raccourci  le  raison neraent  d'Oenornaus 
chez  Eusèbe  ,  Prœp.  Euang.  V.  26. 

C^*)  Torriceni,  1  orac.  di  Delfo  etc.  p.  85.    Je  ne  puis  me  dé- 
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Torriceni  eût  dû  prouver  d'abord  que  l'oracle  eût  pu 
leur  indiquer  un  moyen  d'achever  un  ouvrage  que  l'ex- 
périence avoit  prouvé  être  impossible  ,  et  ensuite  que  , 
s'ils  l'eussent  achevé  ,  cet  ouvrage  eût  pu  les  garantir 
de  l'attaque  de  Harpagus. 

Sans  quelque  connoissance  de  la  position  du  rhéteur 
Dion  Chrysostome ,  la  Pythie  n'eût  pu  lui  conseiller  de 
rester  dans  son  lieu  d'exil  (^^^).  Les  prêtres  d'Apollon 
à  Colophon  étoient  sans  doute  assez  informés  de  la  su- 
perstition du  rhéteur  Aristide ,  pour  être  persuadés 
qu'ils  ne  pouvoient  lui  rendre  un  plus  grand  service  que 
de  lui  conseiller  d'aller  consulter  sur  sa  maladie  l'oracle 
d'Esculape(^'^s). 

Je  crois  avoir  prouvé  jusqu'ici  que  ,  si  l'on  fait  bien 
de  rejeter  une  foule  d'oracles  dont  il  est  impossible  de 
croire  qu'ils  puissent  avoir  été  donnés,  sans  qu'on  sup- 
pose à  leurs  auteurs  une  prévoyance  en  effet  surhumai- 
ne,  il  y  a  cependant  des  raisons  qui  peuvent  servir  à 
expliquer  d'une  manière  satisfaisante  Taccomplissement 
de  plusieurs  prédictions  qui ,  sans  cela ,  paroitroient  pres- 
que aussi  incroyables  ,  et  que  ,  si ,  d'un  coté  ,  le  hasard  a 
pu  contribuer  à  faire  répondre  l'événement  à  la  prophé- 

fendre  d'ajouter  à  ce  fait  une  particularité  peu  connue  que  l'on  trouve 
dans  le  mérce  auteur  (p.  115  fin.  1  I6j.  Les  Hollandois  ayant  offert 
à  Charles  II,  roi  d'Espagne,  de  rendre  le  Tage  navigable  depuis 
Lisbonne  et  le  Mancanarez  jusqu'à  l'endroit  où  il  se  jette  dans  le 
Tage,  le  conseil  de  Casîille  ,  consulté  à  ce  sujet,  après  un  mùr  exa- 
men ,  rendit  la  réponse  suivante;  S'il  avoit  plu  à  Dieu  de  rendre 
ces  deux  fleuves  navigables,  on  n'auroit  pas  eu  besoin  pour  cela  du 
secours  de  l'homme.  Et  puisque  Dieu  ne  l'a  pas  fait ,  il  est  évident 
qu'il  ne  l'a  pas  jugé  à  propos;  par  conséquent  une  semblable  entre- 
prise nous  pareil  contraire  aux  décrets  de  la  Providence  et  ne  seroit 
autre  chose  qu'une  tentative  téméraire  pour  corriger  les  imperfecti- 
ons qu'elle  a  laissé  subsister  dans  ses  oeuvres.  M.  Torriceni  a 
emprunté  ceci  à  Edward  Charles,  Letters  concerning  the  Spanish 
nation.  London .  1763. 

('=«=)  Dion.  Chrysost.  or.  XliL  (T.  I.  p.  422). 
("3)  Aristid.  or.  XXY.  \T.  I.  p.  491). 
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lie ,    d'un   autre  coté    les    prêtres  ,    tant  par  la  manière 

dont  ils  rédigeoient  leurs  réponses  ,  que  par  la  connois- 

sance  qu'ils  avoient  des  choses  et  des  personnes  ,  ont  eu 

soin    de   prévenir   toute  objection  qu'on  seroit  peut-être 

tenté  de  leur  faire. 

Oracles  qui  eux-      Mais  il  J  a  plus.    L'expérience  a  prouvé 

mêmes  ont  amené  ,  ...  ,,  , 

l'événement  qu'ils  q^^    la    superstilion   elle  même  a  souvent 

sembloient  prédi-  amené  les  résultats  qu'elle  croyoit  pou- 
voir attribuer  à  la  seule  prévoyance  des 
interprètes  de  la  volonté  divine.  C'étoit  le  quatrième 
cas  que  nous  avons  posé.  Xenophon  assure  que  l'ora- 
cle qui  menaçoit  les  Lacédémoniens  d'une  défaite  à 
Leuctres ,  à  cause  de  la  violence  qui  y  avoit  été  exercée 
jadis  par  quelques  uns  de  leurs  compatriotes  sur  les 
filles  de  Scedasus  ,  remplit  de  courage  l'âme  des  Thé- 
bains  ,  leurs  ennemis  (^*'*). 

Lorsque  Pélopidas  se  mit  en  marche  pour  attaquer 
Alexandre  de  Phères ,  on  aperçut  une  éclipse  de  soleil. 
On  ne  manqua  pas  d'y  voir  un  mauvais  présage.  En 
effet  ,  Pélopidas  fut  tué  dans  le  combat ,  et  bien  à 
cause  de  l'éclipsé  ;  car  ,  ce  phénomène  ayant  glacé  de 
terreur  les  Tiiébains  ,  et  Pélopidas  ne  voulant  pas  ex- 
poser l'armée  entière  à  une  perte  certaine ,  qu'il  pré- 
voyoit  devoir  être  la  suite  inévitable  de  leur  décourage- 

{^^*)  Xenoph.  ïïell.  VI.  4.  7.  Diodore  (T.  II.  p.  45  fin.)  y  ajoute 
un  nouvel  oracle,  suivant  lequel  les  Spartiates,  s'ils  éprouvoient 
une  défaite  à  Leucires,  dévoient  perdre  l'hégémonie.  Chez  Plu- 
tarque  (Pelop  21  )  les  filles  de  Scedasus  apparoissent  elles-mêmes  en 
songe  à  Pélopidas ,  j)our  se  plaindre  de  leur  sort  et  pour  accuser  les 
Spartiates.  On  voit,  par  ces  différentes  interprétations  du  récit  primi- 
tif, comment  la  superstition  et  l'amour  du  înerveilleu.x  l'embellirent 
à  leur  guise.  La  particularité  rapportée  par  Pausauias  me  semble 
mériter  plus  de  foi.  Suivant  lui  (IV.  32.  5;  l'oracle  de  Trophonius 
ordonna  de  suspendre  le  bouclier  d"  Aristomèneau  tombeau  des  filles 
de  Scedasus.  (/'étoit  une  précaution  aussi  sage  et  aussi  bien  imagi- 
née que  les  moyens  employés  dans  celle  occasion  par  Épaminondas 
pour  entretenir  la  confiance  de  ses  soldats;  nous  ea  a?ons  déjà 
parlé  plus  haut. 
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ment ,  et  ne  pouvant  pas  résister  au  désir  de  se  venger 
d'Alexandre  ,  tomba  sur  l'ennemi  avec  une  troupe  d'élite 
qui  fit  des  prodiges  de  valeur ,  mais  qui  étoit  trop  foible 
pour  pouvoir  lui  disputer  la  victoire  (^*^).  Sans  l'é- 
clipse  Pelopidas  l'eût  attaqué  avec  toute  son  armée,  et 
probablement  il  eût  été  vainqueur. 

N'est  il  pas  très  probable  que  les  oracles  qui  prorael- 
toient  la  victoire  à  l'armée  dont  le  roi  ou  le  général 
auroit  été  tué  aient  décidé  effectivement  du  sort  de  la 
bataille  ,  tant  par  la  confiance  qu'ils  auront  inspirée  à 
l'une  ,  que  par  le  découragement  qu'ils  auront  répandu 
parmi  l'autre  des  parties  belligérantes  (^*'^). 

Les  Albains  assiégés  par  Camille  se  croyoient  perdus 
lorsqu'ils  virent  les  eaux  du  lac  prendre  un  autre  cours, 
Plutarque  ajoute  que  l'oracle  de  Delphes  confirma  l'ancien 
oracle  des  Albains  à  ce  sujet  ('*^).  Iflais  nous  osons  à 
peine  aujourd'hui  parler  de  Camille  dans  un  ouvrage  histo- 
rique. Citons  plutôt  un  fait  qui  prouve  jusqu'à  l'évidence 
la  confiance  que  la  foi  aux  oracles  pouvoit  inspirer.  Pau- 
sanias  raconte  qu'Eubotas  de  Cjrène  étoit  si  fermement 
persuadé  de  la  vérité  de  la  prophétie  de  l'oracle  d'Am- 
mon  ,  qui  lui  avoit  promis  la  victoire  dans  le  stade ,  qu'il 
fit  faire  d'avance  une  statue  pour  en  perpétuer  le  souvenir. 
Il  me  semble  qu'après  cela  personne  ne  s'étonnera  que 
la  prédiction  s'accomplit.  Eubotas  ,  à  qui  la  foi  donna 
des  ailes  ,  devança  tous  ses  compétiteurs ,  et  il  fit  ériger 
la  statue  le  jour  même  où  il  reçut  la  couronne  tant  dési- 
rée (^^s). 


("S)  PluLPeiop.  31.  32. 
(^2'^)  11  suffit  de  se  rappeler  ici  les  Codrus,  les  Manhus,  les 
Décius  ;  et,  sans  garantir  aucun  de  ces  récits ,  je  crois  que  rien 
ne  nous  empècbe  de  croire  que  de  semblables  oracles  aient  été  don- 
nés quelquefois.  J'ose  engager  e  lecteur  à  lire  les  réflexions  judi- 
cieuses de  Polyen  (Strateg.  1.  18)  à  ce  sujet.  Sur  l'oracle  au  sujet 
de  Léonidas,  voyez  t^useb.  Praep.  Euang.  V.  25- 

('^7)   Plut.  Camill.  4.         "  f^^'S)  Paus.  VI.  8.  2. 
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Le  même  auteur  vit  à  Orchomène  l'image  d'un  spectre 
enchaîné  à  un  rocher.  G'étoit  le  spectre  d'Actéon  qui 
jadis  avoit  dévasté  les  campagnes  des  Orchoméniens.  L'o- 
racle leur  avoit  conseillé  de  le  faire  mettre  dans  les 
fers  en  effigie ,  pour  le  punir  de  ses  crimes  et  pour 
l'empêcher  d'en  commettre  de  nouveaux.  Le  remède 
réussit  parfaitement.  Tout  autre  eût  été  également 
efficace.  Ce  fut  la  foi  qui  les  sauva  d'un  mal  qui 
n'existoit  qne  dans  leur  imagination  (^  *^). 
Oracles    accom-      Mais  cette  foi  ne  contribua  pas  seulement 

modes  aux  événe-        ,,  . 

inents,  oit  expli-  à  1  accomplissement  des  oracles,   elle  sup- 

qiiésdeiuanièreà  p]^a  aussi  à  Icurs  défauts.  Si  l'événement 
olfrir  une  soluii- 

onsaiisfaisa.iiede  ne  répondoit  pas  SOUS  tous  les  rapports 
tous  les  doute.  ^  ,g  prédiction,  la  foi  cherchoit  un  au- 
tre sens  aux  expressions  de  la  prophétie  ;  quelque- 
fois même  elle  appeloit  un  autre  oracle  à  son  se- 
cours ;  et,  si  aucun  de  ces  moyens  n'étoit  suffisant,  elle 
aimoit  mieux  accuser  la  raison  humaine  et  révoquer  en 
doute  jusqu'au  témoignage  des  yeux ,  que  de  douter  un 
seul  moment  de  la  véracité  de  l'oracle.  Souvent ,  dit 
Fontenelle  ,  ce  qui  n'avoit  eu  qu'un  sens  dans  l'inten- 
tion de  celui  qui  avoit  rendu  l'oracle,  se  trouvoit  en  avoir 
deux  après  l'événement ,  et  le  fourbe  (il  faut  lui  pardon- 
ner cette  expression  ))eu  mesurée)  et  le  fourbe  pouvoit 
se  reposer  sur  ceux  qu'il  fourboit  du  soin  de  sauver  son 
honneur. 

Hippias  ,  dit  Hérodote ,  rêva  qu'il  couchoit  avec 
sa  mère  ,  et  il  se  tint  j)ersuadé  que  cela  signifioit  qu'il 
reviendroit  dans  sa  patrie  ,  et  (ju'après  avoir  recouvré 
son  ancien  pouvoir ,  il  y  mourroit  tranquillement  dans 
son  palais.  Malheureusement ,  après  qu'il  fut  descendu  à 
Marathon  ,  une  toux  un  peu  forte  ,  qui  lui  survint .  ftt  sor- 
tir de    sa    bouche   une  de  ses  dents  déjà  ébranlées  par 

(*»«>)  Paus.  IX.  38.  4. 
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l'âge  et  la  fit  tomber  à  terre.  Hippias  se  donna  toutes 
les  peines  possibles  pour  retrouver  sa  dent ,  et  n'ayant 
pu  y  réussir,  il  fut  persuadé  que  loracle  étoit  accom- 
pli ,  puisque  sa  dent  avoit  déjà  obtenu  ce  qu'il  croyoit 
avoir  été  réservé  à  lui-mérne  (^  ^°). 

Tliucydide  raconte  que  ,  lorsque  la  peste  se  déclara  à 
Athènes,  dans  le  commencement  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse ,  les  Athéniens  croyoient  que  leurs  malheurs 
avoient  été  prévus  dans  un  ancien  oracle  qui  portoit  : 
La  guerre  avec  les  Dorions  arrivera  ,  et  avec  elle  la 
peste.  II  ajoute  très  à  propos  que  ,  si  ,  dans  une  autre 
guerre  avec  les  Doriens  ,  les  Athéniens  éloient  visités 
par  la  famine ,  ils  ne  manqucroient  pas  de  ciler  le  même 
oracle  ,  puisqu'on  n'éloit  pas  sûr  s'il  falloit  lire  la  j)este 
ou  la  famine{^  ^  '). 

Est  il  étonnant  que  les  graves  Doriens  eux-mêmes  fus- 
sent persuadés  que  cette  peste  éloit  l'accomplissement 
de  la  prédiction  de  leur  dieu  ,  le  dieu  de  la  vie  et 
de  la  mort ,  le  dieu  qui  disposoit  de  la  maladie  et  de  la 
santé  des  hommes  d'après  sa  volonté  ?  Apollon  leur  avoit 
promis  son  secours  dans  celte  guerre  ,  soit  qu'ds  l'en  sol- 
licitassent ou  n\n.  Et  voilà  les  Athéniens  ,  leurs  ennemis  , 
affligés  j)ar  une  maladie  morlelie  ,  tandis  que  les  braves 
Doriens  se  portoient  à  merveille.  Jamais  oracle  m  fut 
plus  parfaitement  accompli  (*  ^^). 

(13 oj  îîerod.  VI.  107. 
^  1 3  ï  )  Pour  faire  sentir  la  justesse  de  la  réflexion  de  Thucydide  , 
il   suffit  de    Ruettre  les  deux  mots  sous  les  yeux  du  lecteur  ,   Xoiftbç 
(peste)  et  At/<oç  (farainel.  L'oracle  portoit  : 

H^ft,   ^oyçiu/.dq   7Cokffioi;  xni   koiitài;    (ou    At^oç)   â/A.'   avTÎa. 

Thucydide  remarque  très  à  propos  dans  cet  endroit  ;  ot  yàç  àv- 
Q-QoïiTot,  TTçoc;  a  fTCHOy^ov  ttjv  /tii^/tT^v  iTtOiër ro-  Thucyd.  II.  54. 
(^3»)  Thucyd.  I.  118.  IL  54.  Suivant  Hiilhnann  (Wùrdig.  p. 
125  sq.)  cet  oracle  a  été  inventé  à  .Athènes  par  l"s  parlisaiîs  de  la 
paix.  11  paroit  que  Thucydide  ne  fui  pas  de  cet  avis  II  parle  des  .athé- 
niens et  des  Lacédémoniens:  mais  de  factions,  il  n'en  dit  pas  un  seul 

mot.      Ce   sont    ol   avO-oiorcoi.  ,  ol   ftâôxfq,    ol  :TQfO/jiifQ(ii..       Rien 
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Remarquons  en  passant  que  nous  voyons  encore  par  cet 
exemple  ,  que  les  Doriens  ,  aussi  bien  que  les  Ioniens ,  ai- 
œoieiit  les  prédictions. 

Mais  n'est  ce  pas  là  l'histoire  de  la  plupart  des  présa- 
ges? Un  personnage  illustre  vint- il  à  mourir  ,  une  grande 
bataille  a  voit-elle  été  livrée  ,  aussitôt  on  se  rappela  une 
foule  de  présages  ou  d'oracles  ,  que  la  piété  accommoda 
également  aux  événemenis  les  plus  contraires  (^^').  Un 
homme  ,  dit  Gicéron  ,  qui  se  prépare  à  disputer  le  prix 
dans  le  stade ,  se  voit  en  songe  dans  un  char  tiré  par 
quatre  chevaux.  Il  court  chez  un  devin  ,  pour  lui  eu 
demander  la  signification.  —  Vous  seret  victorieux  ,  lui 
dit  celui-ci  ,  un  char  et  quatre  chevaux  signifient  la 
vitesse.  —  Pour  plus  de  sûreté  ,  il  passe  chez  un  autre.  — 
Vous  serez  vaincu  ,  lui  répond  ce|ui-ci ,  rien  de  plus 
clair  :  les  chevaux  vous  précédoient  ,  puisque  vous  étiez 
dans  le  char  (^^*). 

L'ouvrage  d'Artémidore  sur  l'interprétation  des  songes 
offre  les  exemples  les  plus  frappants  de  cette  facilité  à 
trouver  deux  sens  absolument  contraires  au  même  signe. 

Artémidore  ,  après  avoir  dit  que  ,  lorsqu'on  rêve  ({u'on 
a  les  yeux  non  dans  la  tête  ,   mais  dans  un  autre  endroit  , 

que  cela.  L'expressioa  wç  }JYtx(u  (1.118;  a  évidemment  rap- 
port aux  Lacédémoiiiens,  et  non  pas  aux  Athéniens.  }!.  Ge«l  [On- 
derzoek  en  Pliantasie,  p,  3'.î6  moJ.)  fait  la  rnéinfi  réflexion ,  et  il 
ajoale  très  à  propos:  Een  orakelspreuk,  aan  de  LacedeiEoniérs 
gegevcn  ,  kon  te  Athene  rainder  j^oed  btikend  ziin  ,  dan  eeiiige  an- 
dere  ,  die  de  Atheners  onlvangen  hadden. —  Mais  je  ne  comprends 
pas  comment  il  puisse  trouver  l'arjumentalion  de  M.  Hùllmann 
fresnante  [Ulpinmenâ).  Elle  est  si  jjcu  pressante  qu'elle  n'est  pas 
même  spécieuse, 

(^33)  Voyez,  à  ce  sujet,  Cic.  Divin.  II.  3). 
(*3*)  Cic.  Div.  11.70.  Voioi  un  au're  exemple,  mais  qui  selit 
plus  conrimodétnenl  en  latin  qu'en  François  :  Parère  qusedam  ma- 
trona  cupien^,  dubitar.s  ess;'.tne  praegnans,  visa  est  in  quiète  obsig- 
natam  habere  naturarn.  Kelulil.  Negavil  eam  ,  quoniam  obsignata 
fuisset,  concipere  potuisse.  At  aller  praegnantem  esse  dixit,  nam 
inane  obsignari  nihil  snlerfi. 
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dans  les  mains  ou  dans  les  pieds ,  on  doit  s'attendre  à 
devenir  aveugle  (^5^) .  raconte  un  moment  après  l'histoire 
d'un  homme  qui  ,  quoiqu'il  eût  eu  exactement  le  même 
songe  ,  n'en  conserva  pas  moins  l'usage  de  ses  yeux.  Il 
ne  faut  pas  croire  cependant ,  ajoute-t-il,  que  cela  prouve 
quelque  chose  contre  l'art.  Point  du  tout.  L'homme  en 
question  donna  ses  filles  en  mariage  à  ses  esclaves.  Par 
conséquent  il  réunit  ce  qui  étoit  noble  et  ce  qui  étoit  vil , 
comme  les  yeux  avec  les  pieds  (^^ '*^). 

Rêver  qu'un  est  habillé  en  blanc  ,  c'est  un  signe  mortel  j 
car  c'est  la  couleur  des  vêtements  qu'on  donne  aux  morts. 
Les  habits  noirs,  au  contraire,  font  espérer  qu'on  lecou- 
vrera  la  santé  ;  car  le  deuil  que  prennent  les  vivants  est 
noir.  Malheureusement  en  voilà  un  qui  meurt  après  avoir 
rêvé  qu'il  étoit  habillé  en  noir.  Rien  de  plus  naturel  ce- 
pendant. G'éloit  un  pauvre  homme  qui  ne  iaissoit  pas  même 
asseis  pour  qu'on  lui  achetât  un  drap  mortuaire  (' ^'').  Un 
songe  ne  s'accomplit-il  pas  littéralement  ,  on  l'explique 
d'une  manière  allégorique;  l'allégorie  ne  s'accomraode-t-elle 
pas  à  l'événement,  on  le  prend  au  pied  de  la  lettre.  Ne 
s'accomplit-ii  pas  tout  de  suite,  on  prend  patience,  et  dans 
quelques  années  on  trouve  facilement  quelque  chose  qui  y 
a   rapport  (^^^  ».     On   fait  la  même  chose  quand  on  ne 

(ïs-îj   Ariemid.  Orieirocr.  i.  26   (p.  4^   éd.  Reiff.) 
('3'')   Ib.  p.  44. 

f^'J  Ib.  ÎI.  3.  (p.  1;î2).  Voyez  d'autres  exemples  de  ce  genre, 
11.55*,  56,  70. 

('=**)  Ib.IV.1,2.  Quelqu'un  demande  à  un  autre  ,  qu'il  voit  en 
songe,  s'il  sera  obligé  d'aliter  à  Rome.  Celui-ci  répond  \oniov). 
El  cependant  il  est  farce  de  hin  ce  voyage.  3Iais  cela  n'arrive 
qu'après  quatre  cenlsoixanie  dix  jours.  C'est  juste  la  valeur  des  deux 
nombres  o'  et  v'.  N'est  il  pas  très  vraisemblable  que  la  même  clio- 
se  arriva  soixveal  avec  les  oracles.  La  naïveté  avec  laquelle  ce  bon 
Artémidore  décèle  les  secrets  de  son  art  est  vraiment  admirable.  Tu 
peux  bien  l;i  servir  de  temps  en  temps  (c'est  ains.i  qu'il  s'adresse  à 
son  fils,  auquel  il  a  dédié  son  livre)  de  la  transposition  ou  de  l'ad- 
dition des  lettres  ou  des  syllabes  (drfx/^a^e.;M.rtrta/xos) .  Ceci  est  utile 
Doiir  te  donner  l'air  d'en  savoir  plus  que  les  autres.   Mais,  pour 
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comprend  absolument  rien  au  songe  à  expliquer  (*^^). 
L'événement  prédit  n'arrive- 1- il  pas  ,  on  en  prend  un 
autre  (*'*°)  ,  ou  ,  ce  qui  est  bien  plus  facile  encore,  on 
assure  tout  simplement  que  le  songe  ne  signiûoit  rien^^"^^). 
Le  contraire  même  de  ce  qu'on  a  prédit  peut  arriver  , 
sans  que  cela  doive  alarmer  un  liabile  interprèle.  11 
n'a  alors  qu'à  faire  observer  une  particularité  à  laquelle 
on  n'avoit  pas  fait  attention  (*'*^). 

On  excusera  ,  j'espère  ,  cette  excursion  dans  l'em- 
pire des  songes.  Elle  me  sembloit  assei  propre  à  ex- 
pliquer ma  pensée  sur  les  oracles  ;  et ,  puisque  la  cri- 
tique moderne  nous  dérobe  souvent  les  exemples  les  plus 
frappants  dont  nous  aurions  cru  pouvoir  nous  servir 
pour  étayer  notre  opinion  ,  nous  ne  pouvons  mieux  fai- 
re   que    de    citer   l'ouvrage  d'un  auteur    qui ,  en   révé- 

îon  propre  «sage,  il  faut  t'en  abstenir.  Tu  ie  trotnpsrois  ainsi 
toi-meine    ib.  iV.  23  fin. 

('S**)  Voyez  ,  p.  e. ,  ib.  IV.  24.  Il  y  cite  aus^ile  satyre  qu'Alex- 
andre vit  en  songe,  du  temps  du  siège  de  Tyr   (oà   Tiçoc,). 

(140J  \  oyez  des  exernj)les  d'explications  arbitraires  et  axTangées 
d'après  l'événement,  ib.  1V\  27  sq.  Arîéniidore  pentie'.  même 
d'expliquer  le  même  songe  de  deux  manières  différentes  (ib.  47), 
licence  qui  cependant  confcndoit  quelquefois  les  inteicrèles  mêmes 
(ib.  65  tin.).  Voyez  le  grand  nombre  de  significations  d'un  seul  et 
même  songe  ,  ib.  67.  Je  me  contente  d'un  exemple.  Quatre  femmes 
croient  avoir  accouché  d'un  serpent.  Le  fils  de  la  f)riMnière  devint 
un  rhéteur,  celui  de  la  seconde  un  hieropiiaule,  le  fils  de  la  troi- 
sième un  devin  ,  et  celui  de  la  quatrième  un  libertin.  Dans  les  qua- 
tre cas  cependant  le  songe  avot  dit  également  vrai.  Le  serpent  a 
une  langue  pointue  et  fourchée.  Cela  signifie  le  don  de  la  parole. 
Le  serpent  est  l'un  des  symboles  des  mystères.  Voilà  l'hiérophante. 
Le  serpent  est  consacré  à  Apollon.  C'est  le  devin.  Le  serpent  pé- 
nètre à  travers  les  fentes  des  murailles.  C'est  au<si  le  manège  de 
ceux  qui  se  livrent  a  des  intrigues  amoureuses. 
C'^^j  ib.  IV.  42. 

(**^)  Un  malade  demande  en  songe  à  Jupiter  s'il  sera  guéri.  Ju- 
piter paroîl  le  lui  promettre  par  un  sijne  de  !ete.  Et  cependant  — 
il  rasurt.  L'interjjrète  console  la  famille  éplorée  ,  en  leur  faisant 
observer  que  Jupiter,  en  faisant  le  signe,  avoit  baissé  la  tête  et 
regardé  par  couséqueal  la  terre ,  où  le  mourant  seroil  enseveli. 
ib.  IV.7i. 


lant  lui-même  les  mystères  de  son  arl ,  nous  donne , 
pour  ainsi  dire  .  la  clé  des  autres  branches  de  la  divi- 
nation ,  et  par  conséquent  au^si  des  oracles. 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire  des  songes ,  il 
ne  doit  pas  paroilre  étonnant  que  ceux  auxquels 
l'oracle  avoit  prédit  ({ue  Diane  leur  montreroit  le  che- 
min ne  doutoient  plus  que  la  pro]j1iélie  ne  ml  accomplie, 
aussitôt  qu'ils  virent  un  lièvre  fuyant  devant  eux  i^*^). 
Hippias  crut  qu'il  n'avoit  plus  rien  à  espérer  de  son 
songe  ,  lorsqu'il  eut  perdu  sa  dent  :  de  même  les  Athé- 
niens ,  auxquels  l'oracle  d'Aramon  avoit  prédit  qu'ils 
prendroient  tous  les  Syracusains ,  ayant  intercepté  une 
liste  qui  conîenoit  les  noms  des  soldais  de  l'armée  syra- 
cusaine  ,  craignirent  aussitôt  que  ce  ne  fût  cela  ce  que 
le  dieu  eut  voulu  dire(^*^).  L'on  voit  qu'ils  étoient 
disposés  à  garantir  l'oracle  de  tout  événement  qui  pou- 
voit  lui  donner  un  démenti.  Et  ,  quand  même  ils  vou- 
droient  prendre  la  prophétie  au  pied  de  la  lettre  ,  ils 
n'avoicnt  qu'à  attendre  jusqu'à  ce  (|ue  Syracuse  fût  véri- 
tablement prise  par  quelque  Atl.énien  ,  comme  il  arriva 
du  temps  de  Dion  ,  lorsque  Gallippe  ,  Athénien  ,  se  ren- 
dit maître  de  cette  ville.  Plutarque  assure  que  plu- 
sieurs se  prévalurent  de  cet  expédient. 

Tandis  que  Diopilhe  rrtj)porta  l'avis  contre  la  royauté 
boiteuse  à  Agésilas  ,  qui  boitoit  en  effet ,  d'autres  étoient 
d'avis  que  l'oracle  avoit  \oulu  prévenir  les  Lacédé- 
moniens  d'avoir  soin  d'élire  deux  rois  ,  et  Lysandre  pré- 
tendoit  que  la  royauté  étoit  boiteuse  si  les  deux  rois 
n'étoient  pas  issus  de  la  famille  royale  des  Héracli- 
des(^'*^). 

Voyez  la   peine  que  se  donne  Plutarque  pour  accom- 

(ï*3)  Paus.  lîl.  22.  9.  (^^*)  Plut.  iVic.  13  in.  14  fin. 

(ï4'j  Plut.  Lys.  22.  Ages.  3.  Xenoph.  Hell.  III.  3.  3.  Paus. 
III.  8.  5.  cf.  Plut.  Irad.  de  Wassenb.  et  Bosscha ,  T.  VIII.  p. 
109  nr,t 
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moder  l'oracle  de  la  Sibylle  dont  il  parle  à  la  bataille 
de  Chéronée  ;  voyez  les  subterfuges  ridicules  inventés 
par  Duris  à  cette  occasion  (^'*'^). 

Le  rhéteur  Aristide  demajide  à  l'oracle  ce  qu'il  doit 
faire  dans  la  difticuUé  où  il  se  trouve.  J'y  pourvoirai , 
répond  l'oracle,  comme  à  l'ordinaire;  mais  il  ajoute: 
et  les  filles  blanches.  Peu  de  jours  après  Aristide  re- 
çoit des  lettres  de  l'empereur  qui  lèvent  toutes  ses  dif- 
ficultés. Voilà,  dit-il  lui-même,  les  filles  blanches  ('*^). 
Cependant ,  dans  un  autre  oracle  ,  les  filles  blanches  ne 
sont  pas  des  lettres  ,  mais  les  déesses  Minerve  et  Di- 
ane(^48). 

3Iais  rien  n'est  plus  amusant  que  de  voir  comment  on  a 
quelquefois  fait  naître  exprès  la  particularité  que  l'oracle 
avoit  proposée  comme  condition  d'un  résultat  qu'on  désiroit 
obtenir.  Apollon  avoit  j)rédit  que  Cirrha  ne  pourroitétre 
prise  autant  que  la  mer  ne  baignât  le  territoire  sacré.  Or, 
c'étoient  justement  les  Girrhéens  qui  séparoient  de  la 
mer  le  territoire  de  Delphes.  Pour  satisfaire  à  la  condition 
proposée  ,  on  n'avoit  qu'à  incorporer  ces  terres  au  dis- 
trict consacré  à  Apollon  ,  et  c'est  ce  que  fit  Solon  (^''^^). 
Il  n'est  cependant  pas  probable  que  ce  fut  là  l'inten- 
tion de  l'oracle.  11  aura  sans  doute  proposé  cette  con- 
dition ,  parceque  ,  si  Cirrha  ne  se  rendoit  pas  ,  il  pour- 
roil  se  garantir  de  tout  reproche  par  l'impossibilité  d'y 
satisfaire,  tandis  que,  si  la  ville  étoil  emportée ,  la  pré- 
diction s'accorapliroit  d'elle-même  ,  puisque  alors  on  ne 
manqueroit  pas  d'ajouter  le  pays  conquis  au  territoire  sacré. 

Sur  les  oracles  qui       Aj)rès   lout  ,    le  prestige  des  oracles  ac- 
né   furent  point  i-      j-  «       • 
accomplis.             complis   disj)aroilroit  en  grande  partie ,  si 

tous  ceux  auxquels  l'événement  ne  répondit 

(•45)  Plut.  Dernosth.  19. 
{•+')  Arislid.  or.  XXVI.  (T.  I.  p.  524.) 
(**^)   Diod.  fr.  in  Scriptt.  vetl.  nov.  coll.  T.  11.  p.  47  ia.  éd. 
Ang.  Maj.  (i->5;  Paus.  X.  37.  4  ,  5. 
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point ,  ëtoient  venus  à  notre  connoissance.  Celte  ré- 
flexion peut  servir  d'abord  à  diminuer  noire  étonne- 
ment  au  sujet  du  grand  nombre  d'oracles  qu'on  dit 
avoir  été  accomplis  ,  et  en  second  lieu  à  prouver  d'a- 
vance combien  en  général  la  confiance  qu'on  melloit 
dans  les  oracles  étoit  implicite.  Comment  en  effet  s'ima- 
giner que  ces  inslilulions  eussent  pu  se  soutenir  si 
longtemps,  si  le  peuple  lui-même  n'avoit  pas  été  enclin 
à  leur  pardonner  leurs  méprises ,  ou  à  les  aider  elles- 
mêmes  à  trouver  des  excuses  ou  des  subterfuges  qui 
pussent  servir  à  leur  épargner  des  repro-ches  trop  souvent 
mérités. 

Certes ,  on  a  dû  être  accoutumé  à  voir  l'événement  donner 
des  démentis  formels  à  la  prophétie;  car  sans  cela  on  n'auroit 
pas  vanlé  la  véracité  d'un  oracle  aux  dépens  de  quelque 
autre  ?  L'éloge  donné  à  l'oracle  de  Delpbes  ,  que  ses  pro- 
phéties s'accomplissoient  le  plus  souvent  ,  est  déjà  un  té- 
moignage bien  peu  flatteur  pour  les  aulres(^^°). 

Par  conséquent,  comment  se  feroit-il  que  les  exemples 
d'oracles  qui  ne  se  sont  pas  accomplis  soient  si  rares ,  si  la 
foi  n'avoit  pas  caché  leurs  bévues.  Il  n'est  pas  difficile  de 
s'apercevoir  de  la  peine  que  se  donnent  les  auteurs  pour 
concilier   l'événement   avec  la   prédiction    ou    pour    faire 

(^'-)  'An'fvdfardToy.  Strab.  p.  642.  B.  Scymn.  Ch.  vs.  483. 
(lludson.  Geogr.  gr.  min.  T.  !I.)  ITiaiordrov.  Isocr.  Archid. 
(Oratl.  att.  T.  II.  |i.  î^^.^  tin.)  Slrabon  donne  le  même  éloge  à  l'o- 
racle d'Apollon  SélinuntiiJS  à  Orobias  dans  l'île  d'Eubée  ,  p.  683. 
A.  Dans  le  récit  d'Rérodote  ce  ne  turent  que  l'oracle  de  Di-lphes  et 
celui  d'Amjihiaraus  qui  devinèrent  l'énigme  de  Cré>us.  Hérodote 
n'eût  jamais  osé  lendrs  un  témoignage  aussi  peu  favorable  à  ces  insti- 
tutions, s'il  n'avoit  pas  été  persuadé  que  l'expérience  de  ses  lecteurs 
viendroit  à  l'appui  de  l'histoire  qu'il  rapporte.  Les  Thebains  con- 
sultèrent aussi  plusieurs  oracles  avant  la  bataille  de  Leuctres.  Paus. 
IV.  32.  .0.  En  parlant  des  différents  oracles  de  la  Grèce  ,  Pau^anias 
ajoule  quelquefois  :  Cet  oracle  donne  des  prédictions  nui  s'accom- 
plissent, p.  e  .  celui  de  Cerès  en  Achaïe  (VU.  21.  5j,  celui  d'A- 
]>ollon  Flous  (IX.  23  3^  (àu-erâfi;}-  Que  penser  donc  de  ceux  sur 
lesquels  il  garde  le  silènes  "^ 
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considérer  comme  un  accomplissement  ce  qui  n'y  ressem- 
ble point  du  tout(^*^). 

L'oracle  avoit  ordonné  aux  Phocéens  d'envoyer  une 
colonie  dans  l'île  de  Corse.  Pleins  de  confiance  en  cette 
promesse  divine  (ils  la  considéroient  comme  une  prédicli- 
on ,  et  point  du  tout  comme  un  simple  conseil)  ,  les  Pho- 
céens ,  qui  avoient  abandonné  leur  patrie  ,  subjuguée  par 
les  Perses ,  se  rendent  dans  lîle  de  Corse.  Mais  ,  au  lieu 
d'y  trouver  la  tranquillité  et  le  bonheur  qu'ils  y  cherchoient, 
et  sur  lesquels  ils  avoient  cru  pouvoir  compter  d'après 
l'oracle  ,  ils  se  virent  obligés  de  se  défendre  contre  les 
attaques  perpétuelles  des  Carthaginois  et  des  Tyrrhéniens, 
qui  détruisirent  même  une  partie  de  leur  flotte.  Les  Pho- 
céens ,  au  lieu  d'accuser  la  mauvaise  foi  de  l'oracle  ,  s'en 
prirent  à  eux-mêmes,  en  se  persuadant  que  l'oracle  n'a- 
voit  pas  voulu  parler  de  l'île  de  Corse  (Cyrnus)  ,  mais  du 
héros  Cyrnus  ,  et  qu'il  avoit  voulu  dire  qu'il  falloit  lui 
élever  une  statue  ('*'*). 

L'oracle  avoit  promis  aux  descendants  d'Iolaus  ,  qui  s'é- 
tablirent en  Sardaigne  ,  qu'ils  ne  seroient  jamais  privés  de 
leur  liberté  ("^  *  ^).  Or  ,  il  est  connu  que  i'île  de  Sardaigne 
a  été  subjuguée  tour  à  tour  par  les  Romains  et  par  les  Car- 
thaginois. Mais  ceci  n'a  empêché  en  aucune  manière  l'ac- 
complissement de  l'oracle.  Car  les  descendants  d'Iolaus  , 
lorsque  les  ennemis  leur  avoient  fait  évacuer  les  vallées  , 
se  retiroient  dans  les  montagnes.  Diodore  ,  à  qui  nous 
devons  ce  récit ,  se  donne  beaucoup  de  peine  pour  prou- 
ver que  le  séjour  dans  les  antres  et  dans  les  crevasses  des 
montagnes  a  été  très  amusant  pour  les  lolaïdes  ,  et  que  la 
perte  de  leurs  champs  leur  procuroit  l'insigne  avantage  de 

C^*)  Sous  ce  rapport  ,  j'ose  recoinmamler  à  mes  lecleurs  l'his- 
toire de  Doriés  daos  Hérodote  (V.  43  sq.) ,  et  celle  de»  Thébains  , 
(ib.  80  sq.). 

('*^j  Ùerod.  î.  165  — 167.  L'équivoque  cobsisle  daas  le  verbe 
ini.o(u.  .'^^/  Diod.  Sic.  i.  A   j'.  275. 1.  70. 
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se  Toir  délivrés  de  la  nécessité  de  les  cultiver  (^  5"*).  Reste 
à  savoir  si  c'étoit  là  la  liberté  à  laquelle  ils  s'attendoient 
sur  la  foi  de  l'oracle. 

Les  Thasiens  ,  pour  faire  cesser  la  famine  qui  désoloit 
leur  île  ,  rappelèrent  les  citoyens  qu'ils  vcnoient  d'exiler  , 
comme  le  leur  avoil  ordonné  l'oracle.  Les  exilés  revin- 
rent ,  mais  la  famine  n'en  continua  pas  moins.  Heureuse- 
ment l'on  s'aperçut  que  l'oracle  avoit  aussi  compté  parmi 
les  exilés  une  statue  de  Théagène,  qu'on  avoit  jetée  dans 
la  mer  [^  ^*).  Il  y  a  plusieurs  exemples  de  ce  genre.  Si 
tous  ne  méritent  pas  qu'on  les  regarde  comme  des  faits 
avérés ,  nous  pouvons  au  moins  être  sûrs  que  ,  si  nous 
trouvons  des  oracles  non  accomplis  dans  les  traditions  ,  les 
exemples  n'en  auront  pas  manqué  dans  la  réalité. 

Eu  effet,  Thucydide  déclare  ouvertement  que  ,  lors  delà 
peste  qui  régnoit  à  Athènes  au  commencement  de  la  guerre 
du  Péloponnèse,  les  oracles  n'étoient  d'aucune  utilité(^ '*'), 
ce  qui  n'empêcha  pas  quePausanias  vit  dans  cette  ville  une 
statue  d'Apollon  Alexicacus  ,  érigée  pour  perpétuer  le  sou- 
venir de  la  fin  de  cette  même  peste  ,  promise  par  un  ora- 
cle ('^^).  La  statue  aura  été  érigée  en  l'honneur  du  der- 
nier oracle  qu'on  avoit  reçu  avant  la  fin  de  la  peste. 

Le  même  Thucydide  assure  que  plusieurs  devins  et 
chresmologues  avoient  prédit  aux  Athéniens  qu'ils 
reviendroient  vainqueurs  de  la  Sicile  (^^^).  L'issue 
fatale  de  cette  expédition  est  connue.  Mais  il  arriva  ici 
ce  qui  a  dû  arriver  souvent.  Il  y  avoit  des  oracles  pour, 
et  contre  (^'^).  11  en  fut  de  même  à  Thèbes  ,  lorsqu'on 
délibéroit  sur  la  question  si  l'on  déclareroit  la  guerre 
à  Sparte.  Épaminondas  fit  déposer  les  oracles  favora- 
bles du  côté  droit  de  la  tribune  ,  et  les  oracles  découra- 
geants du  côté  gauche  ,   et  ,  s'adressant  aux  Thébains  ,  cnT 

(^54j  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  342.  ('**)  Paus.  YI.  11.2. 

(^«^j  Thucyd.  11.47.  (^57)  Paus.  I.  .S.  3. 

|'58)  Thucyd. VIH.  j.  (is»)  I»lut.  Nie.  13. 
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leur  montrant  d'abord  les  premiers  :  Si  vous  voulez  obéir 
à  vos  chefs  ,  dit-il  ,  et  ne  pas  craindre  l'ennemi ,  ce 
sont  là  les  oracles  qu'il  faut  écouter  ;  mais ,  si  vous  êtes 
résolus  à  vous  conduire  en  lâches  ,  vous  devez  vous  en 
tenir  à  ces  autres  (^*'°). 

Ces  contradictions  dans  les  oracles  pouvoient  avoir  leurs 
avantages  ,  il  est  vrai ,  parcequ'on  avoil  toujours  la  li- 
berté du  choix  ,  et  qu'on  pouvoit  être  assuré  que ,  de 
deux  oracles  conlrdires  ,  l'un  ou  l'autre  s'accompliroit. 
Mais  quelquefois  cela  a  dû  entraîner  aussi  des  inconvé- 
nients assez  graves  ,  au  moins  causer  quelque  perplexité 
même  à  la  foi  la  mieux  élablie. 

Agésipolis  avoit  reçu  de  deux  oracles  célèbres  ,  celui 
de  Dodone  et  celui  de  Delphes  ,  l'assurance  qu'il  pouvoit 
attaquer  l'ArgoHde  ,  nonobstant  un  certain  traité  qui  pa- 
roil  lui  avoir  inspiré  quelque  scrupule.  En  conséquence 
il  part  avec  son  armée  et  marche  à  l'ennemi.  Mais  à  peine 
a-t-il  dépassé  les  frontières  ,  que  voilà  un  tremblement  de 
terre ,  une  tempête  ,  et ,  ce  qui  équivaloit  à  peu  près  à  un 
oracle  ,  un  foie  sans  lobus  dans  la  victime.  Agésipolis  se 
vit  obligé  de  se  retirer  avec  son  armée  ,  malgré  tout  ce 
que  lui  avoient  dit  les  oracles  (^*^'). 

("^°)  Plut.  Apophthegra.  T.  VI.  p.  728  fin.  729  in. 
C*^)  Xenojth.  Hellen.  IV'.  7.  Si  nous  voulions  parler  des  présa- 
ges ,  les  exemples  seroienl  encore  plus  fréquents.  Mais  cela  dépasse- 
roit  les  bornes  de  notre  sujet  Je  me  contente  de  citer  le  passage 
suivant  de  Cicéron  (Livin.  li.  24.)  :  Quota  enira  quaeque  res  eve- 
nit  pr.TJiclis  ab  iUis  (haruspicibus)  ,  aut ,  si  evenit  quidpiara  ,  qiiid 
afferri  [>ott*st  ,  cur  non  casu  id  eviiuerit.  —  Ouid  ego  haruspicum 
responsa  commernorem  (possiim  quid'îin  innuinerabilia)  quae  aut 
iiullos  liabiiere  exitus  ,  aul  contraries  ?  —  Voyez  les  exemples  cités 
c.  33  ,  où  il  fait  remarquer  le  grand  nombre  de  batailles  perdues  , 
annoncées  d'avance  comme  des  victoires  par  les  présagt's.  Combien 
de  fois  n'avoii  on  ])as  prédit  à  Pompée  ,  à  Crassus  ,  à  César ,  qu'ils 
mourroient  de  mort  naturelle  et  dans  une  haute  vieillesse ,  c.  47. 
Ajoutons  le  téfnoignage  de  Theodoret  (Cur.  gr.  affect.  T.  IV.  p. 
626  ,  627) ,  qui  parle  de  l'aveu  fait  par  Porphyre  et  par  Diogéniea 
au  sujet  de  plu.-iieurs  oracles  qui  ne  furent  point  accomplis. 
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J'ai  donné  plus  d'étendue  à  l'examen  des  raisons  qui 
peuvent  servir  à  expliquer  l'accomplissement  dos  oracles 
qu'il  ne  paroilra  peut-être  nécessaire  à  quelques-uns  de 
mes  lecteurs  :  mais  d'abord  on  ne  dira  pas  ,  j'en  suis  per- 
suadé ,  que  le  sujet  est  étranger  aux  rccheiches  qui  nous 
occupent  dans  cet  ouvrage  ;  d'ailleurs  ,  parmi  le  grand 
nombre  d'auteurs  qui  se  sont  occupés  des  oracles  ,  per- 
sonne ,  à  ce  que  je  sache  ,  n'a  abordé  ce  sujet  impor- 
tant de  cette  manière  ,  la  seule  qui  me  paroit  pouvoir 
nous  mettre  en  état  de  tenir  le  juste  milieu  entre  la 
crédulité  des  écrivains  plus  anciens  et  le  scepticisme 
destructif  de  nos  contemporains. 

On  a  pu  se  convaincre  que  je  ne  suis  nullement  ja- 
loux d'avoir  l'air  de  me  ranger  du  côté  des  vieilles  tan- 
tes à  qui  l'on  peut  en  faire  accroire  ;  j'ai  avoué  moi- 
même  qu"il  y  a  un  assez  grand  nombre  d'oracles  auxquels 
un  homme  sensé  ne  peut  pas  plus  ajouter  foi  qu'aux 
récits  des  combats  de  géants  ou  dos  amours  de  Jupiler 
dans  la  mythologie  :  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  , 
si  l'impossibilité  ou  l'absurdité  d'un  événement  doit 
nous  fournir  la  mesure  de  la  véracité  de  ceux  qui  le 
rapportent,  il  faut  avant  tout  que  nous  soyons  sûrs  de 
notre  compétence  à  prononcer  une  sentence  pour  ou 
contre.  Or  ,  nous  savons  par  expérience  que  déjà  plu- 
sieurs fois  on  a  accusé  des  auteurs  anciens  d'inexactitude 
ou  de  crédulité  dans  des  cas  où  l'on  eût  mieux  fait  de  s'en 
prendre  à  sa  propre  ignorance.  Je  sais  qu'il  est  impossi- 
ble de  savoir  tout  ;  mais  nous  pouvons  au  moins  profiter 
des  fautes  commises  par  ceux  qui  nous  ont  précédés. 
J'ai  voulu  prouver  qu'il  y  a  des  précautions  à  prendre 
qui  me  paroissent  avoir  été  un  peu  trop  négligées  par 
nos  auteurs  modernes.  Jai  voulu  prouver  que  la  cir- 
conspection à  admettre  les  rapports  des  auteurs  anciens 
ne  doit  pas  dégénérer  en  incrédulité  ,  et  qu'on  peut  mériter 
le  nom  de  critique  sans  rejeter  avec  dédain  tout  ce  qu'on 
ne  comprend  pas  au  premier  abord. 
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Si  je  me  suis  arrêté  trop  longtemps  à  ce  sujet ,  il  faut 
s'en  prendre  à  ces  auteurs  qui ,  par  les  doutes  qu'ils  ont 
fait  naître ,  m'ont  obligé  à  fixer  les  bases  sur  lesquelles 
je  crois  que  doit  reposer  la  question  qui  nous  occupe,  et 
à  donner  à  mes  lecteurs  la  mesure  d'après  laquelle  ils 
pourront  porter  un  jugement  équitable  sur  cette  partie  de 
mes  recherches. 
Manière  dont  les       Mais  il  y  a  une  autre  réflexion  à  faire. 

firecs  eux-mêmes    _..,  .  •■  ,       i       •  i      )i-    /i 

consiJéroient  les  §  il  est  impossible  de  juger  de  1  influence 
«'''c'es.  des    oracles    sur    la    civilisation  morale  et 

religieuse  des  Grecs  ,  sans  que  nous  soyons  d'accord  avec 
nous  mêmes  sur  la  manière  dont  nous  devons  les  considé. 
rer  ,  il  n'est  pas  moins  nécessaire  de  savoir  ce  qu'en  pen- 
.soienl  ceux  auxquels  ils  étoient  destinés.  Celui  qui  est 
persuadé  que  les  Grecs  croy oient  aussi  peu  aux  oracles 
que  nous  y  croyons  maintenant ,  qu'ils  ne  les  consultoient 
que  pour  la  forme  ou  pour  ne  pas  déroger  à  une  coutume 
généralement  admise,  celui  encore  qui  croit  que  les  ré- 
ponses ,  au  moins  celles  qui  ont  rapport  aux  aff"aires  po- 
litiques ,  étoient  toujours  données  d'après  une  convention 
entre  les  prêtres  ou  entre  les  Amphictions ,  si  Ton  veut,  et 
le  gouvernement  qui  consultoit  l'oracle  ,  celui-là  doit  sans 
doute  les  considérer  d'une  manière  bien  différente  de  celui 
qui  est  persuadé  que  les  consultants  étoient  ordinairement 
convaincus  eux-mêmes  qu'ils  s'adressoient  à  la  sagesse 
divine,  et  que  ce  n'étoient  pas  seulement  des  conseils  qu'ils 
demandoient ,  mais  bien  plutôt  des  prophéties  ou  même 
des  décisions  de  la  Providence. 
Qu'on  ne  regar-      l\  est  certain  que  les  anciens  eux-mêmes 

doit    pas    les    ré-  .  ,  .,,  ,• 

ponses  com.-.e  le  "G  croyoïeut  pas  à  une  pareille  convention 
résultat      d'une  jj^^jg    jQ^g   jgg  cas  ;  le  soin  qu'ils  ont  mis  à 

convention   entre 

l'oracle  elles  gou-  faire    connoilre   les  exemples    qui   en  sont 

vernemcr.ts.    Ex-  yg^j^g  ^  [q^^j.  connoissance  ,  et  surtout  le  ton 

empies   d  oracles 

falsifiés  ou  ache-  de   désapprobation  sur  lequel  ils  en  parlent 

*®*'  ordinairement  le  prouvent  jusqu'à  l'évidence. 
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Les  anciens  distinguoient  les  faux  oracles  aussi  bien  que 
nous  ,  mais  chez  eux  les  faux  oracles  étoient  justement 
ceux  qui  à  nos  auteurs  paroissent  les  véritables  :  c'éloient 
des  réponses  données  par  la  Pythie  ,  corrompue  ou  in- 
fluencée par  l'autorité  de  quelque  homme  riche  ou  puis- 
sant. S'il  étoit  vrai  que  les  Grecs  pensoient  à  ce  sujet  comme 
nous  ,  il  eût  dû  leur  paroitre  assez  indifférent  à  qui  ils 
étoient  redevables  des  réponses  qu'ils  oblenoient.  La  dif- 
férence quils  y  mettoicnt  prouve  l'intérêt  qu'ils  y  atta- 
choient.  La  force  de  cet  argument  deviendra  encore  plus 
sensible  lorsqu'on  considère  le  petit  nombre  de  faux  ora- 
cles dont  les  auteurs  anciens  nous  ont  conservé  le  souvenir. 
Il  n'est  pas  difficile  de  les  énumérer. 

Dans  les  traditions  des  siècles  héroïques  nous  remar- 
quons d'abord  Ino  corrompant  les  théores  envoyés  à  Del- 
phes ,  pour  consulter  Apollon  sur  la  disette  artificielle 
qu'elle-même  avbit  fait  naître.  Ces  théores  ,  instruits  par 
elle  ,  rapportèrent  que  la  Pythie  avoit  exigé  qu'on  offrît 
Phrixus  h  Jupiter  ('  "^  '). 

Plus  tard,  Polydore  et  Théopompe,  rois  de  Sparte, 
sanctionnèrent,  par  un  faux  oracle  ,  les  changements  qu'ils 
avoient  introduits  dans  la  constitution'/"^^). 

Suivant  Hérodote,  la  Pythie  fut  corrompue  par  les  Alc- 
méonides  ,  et  spécialement  par  Clislhène.  A  son  instiga- 
tion elle  ordonna  à  tous  les  Spartiates  qui  venoient  consul- 
ter l'oracle  de  délivrer  Athènes  du  joug  des  Pisistra- 
tides{ï«*). 

(i<^^)  Apollod.  I.  9.  1.  Tzetz.  ad  Lycophr.  22.  Schol.  Hom.  il. 
H.  86.  (1-^3)  Plut.  Lyc.  6  fin. 

(ï'^''-)  Herod.  V.  63,  66.  Hiillnaann ,  par  consideralion  sans 
doute  pour  la  réputation  de  ses  prytanes  .  paroit  avoir  grande  envie 
de  faire  disparoitre  toutes  ces  preuves  de  leur  aviciilé.  J'avoue  que 
j'aimerois  autant  en  décharger  mes  "Ooiot.  Mais  je  dois  avouer  que 
je  n'ai  pas  autaTit  de  courage  pour  défendre  mes  amis  qu'en  a  M. 
Iliillmann.  D'ailleurs  il  est  certain  qu'il  se  Ijompe,  enallégfuant, 
comme  une  raison  pour  douter  de  la  vérité  du  récit  dont  je  viens 
de  parler,   l'accueil  pou   favorable  qu'on  prétead  avoir  été  fait  à 
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Encore ,  Cléomène ,  pour  exclure  de  la  couronne  de  Sparte 
Démarate  ,  fils  d'Ariston ,  engagea  la  Pythie  à  déclarer 
sa  naissance  illégitime.  L'historien  ajoute  que  ,  l'artifice 
ayant  été  découvert  ,  le  citoyen  de  Delphes  qui  y  avoit  eu 
la  main  ,  eut  soin  de  se  dérober  à  la  justice  par  une 
prompte  fuite  ,  et  qu'on  déposa  la  prophétesse  qui  avoit 
eu  la  bassesse  de  s'y  prêter  (^  *^5)  ^  tandis  que  l'opinion 
publique  fit  justice  de  l'attentat  de  Cléomène  ,  en  attri- 
buant sa  fin  tragique  à  la  vengeance  divine  (^'^'^).  Il 
faut  avouer  qu'on  traita  la  Pythie  avec  beaucoup  de 
ménagement.  Le  respect  pour  sa  dignité  fut-il  la  cause 
de  cette  indulgence  {^^^)  ? 

L'horreur  qu'on  avoit  conçue  pour  ce  genre  de  four- 
beries est  d'ailleurs  assez  fortement  marquée  dans  le 
récit  d'Hermippe  cité  par  Diogène  Laërce.  Suivant 
cet  auteur  ,  Héraclide  persuada  la  Pythie  de  déclarer 
que  la  famine  qui  désoloit  sa  patrie  cesseroit  aussitôt 
qu'on  lui  auroit  décerné  une  couronne  d'or  et  des  hon- 

Clisthène,  lorsqu'il  vint  à  Delphes.  M.Hiillmann  a  ici  en  vueHerod. 
V.  67.  Mais  ce  n'est  pas  de  Clislhène  d'Athènes  qu'il  s'agit  ici.  Hé- 
rodote parle  de  son  grand- père  ,  Clisthène  de  Sicyon.  Comme  M. 
Hiillmann,  Piotrouski  (de  gravit,  crac.  Oelph.  p.  98  sq.)  révoque 
en  doute  l'accusation  portée  contre  la  Pythie.  L'un  avoit  à  défendre 
ses  prytanes,  l'autre  ses  Ihéocraies.  Le  comte  3Iengotti  s'en  acquitte 
bien  plus  facilement  encore.  Il  ne  dit  pas  un  mot  de  l'accusation  ,  et 
il  laisse  tout  l'honneur  de  la  réponse  à  la  sa[i|esse  des  Amphictions. 
(l'îsj   Herod.  VL  66. 

(ï"'')  Herod.  VI  75.  Paus.  III.  4.  4.  Chacun  interpréta  cette 
mort  de  sa  manière,  en  la  regardant  comme  une  peine  pour  le  mal 
que  lui  avoit  fait  le  roi  de  Sparte  :  les  Athéniens  comme  un  effet  du 
courroux  de  Cérès  ,  à  cause  de  la  destruction  de  sa  forél  sacrée  à 
Eleusis  :  les  Argives  comme  un  sacritice  aux  mânes  de  leurs  com- 
patriotes ,  tués  par  ordre  de  Cléomène  sans  respect  pour  le  lieu 
sacré  ^le  temple  d'Argus)  où  ils  avoient  cherché  un  refuge. 

("^7)  Celte  question  doit  paroilre  assez  inutile  à  ceux  qui ,  com- 
me M.  Hiillmann,  traitent  l'histoire  entière  de  mensonge  (leere 
Erdichtung,  VViirdig.  p.  22.).  La  manière  dont  Piotronski  s'en 
acquitte  est  bien  plus  curieuse  encore.  Yoyez  chez  lui  p.  93  sq. 
En  général  Piotrowski  fait  beaucoup  moins  de  difficulté  que  Hiill- 
mann à  admettre  les  oracles  comme  authentiques. 
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neurs  de  héros  après  sa  mort.  En  effet,  la  couronne  lui 
est  offerte  ,  mais  elle  ne  touche  pas  plus  tôt  sa  tête  qu'il 
tombe  mort  sur  la  place.  La  fin  de  la  Pythie  ne  fut 
pas  moins  tvagique(^*'8). 

O'ii  ne  raanijua  pas  non  plus  de  relever  la  perfidie  d'O- 
nomacrite ,  qui  falsifia  les  oracles  de  Musée ,  et  qui  en 
récita  devant  Xerxos  tout  ce  qu'il  croyoit  pouvoir  lui 
être  agréable ,  tandis  qu'il  eut  soin  de  lui  cacher  soi- 
gneusement ce  qu'il  croyoit  devoir  lui  déplaire  ('^^). 

Mais  poursuivons.  Alcibiade ,  dit-on  ,  suborna  des 
personnes  pour  réciter  de  faux  oracles  de  Jupiter  Am- 
raon  {^^°). 

Suivant  Diodore ,  Ducétius  tâcha  d'excuser  par  un 
faux  oracle  la  violation  de  la  convention  qu'il  venoit  de 
conclure  avec  les  Syracusains(^7^). 

Plistoanax  de  Sparte  fut  accusé  d'avoir  engagé  la  Py- 
thie à  conseiller  aux  Lacédémoniens  de  le  rappeler  de 
son  exil  (^72), 

On  dit  qu'Epaminondas  suborna  quelqu'un  pour  dé- 
clarer aux  Thébains  que  dans  l'antre  de  Trophonius 
on  lui  avoit  ordonné  de  leur  récommander  d'instituer 
des  jeux  publics  en  l'honneur  de  Jupiter  ,  s'ils  avoient 
le    bonheur    de    remporter  la  victoire  à  Leuctres  (' ''^). 

On  prétend  quAgésilas  inventa  un  oracle  pour  em- 
pêcher son  armée  de  passer  une  rivière  qu'elle  avoit 
devant  elle,  ce  qui  lui  eût  fait  perdre  une  position  avan- 
tageuse dans  laquelle  il  vouloit  se  maintenir  (^^*). 


(ï<^«)  Biog.  Laërt.  p.  136.  C.  D.  C^^»)  Herod.VII.  6. 

(^■°)  Plut.  Alcib.  14. 
(^'^)   Diod.  Sic.  T.  I.  p.  482.  On  trouve  un  aufre  exemple  d'une 
pareille    supercherie   attribuée  à  Mausole ,  roi  de  Carie ,   Aristoi. 
OEcon.  (T.  II.  p.  391.  A.).  (^^a)  Thucyd.  V.  16. 

('73)  Diod.  Sie.  T.  II.  p.  45.   Suivant  Polyen  (Slrat,  II.  3.  8) 
il  fit  promettre  la  victoire  aux  Thébains  ,  s'ils  altaquoient. 
{'^^)  Polysen.  Strat.  II.  1.27. 
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Enfin   Démosthène  prélendoit  que  la   Pythie  philippi- 

Voilà  ce  que  j'ai  pu  trouver  chez  les  auleurs  grecs 
d'oracles  controuvés  ou  falsifiés.  On  m'avouera  que 
le  nombre  en  est  bien  peu  considérable  ,  lorsqu'on 
le  compare  avec  l'immense  quantité  d'oracles  véri- 
tables dont  ces  écrivains  font  mention.  Pausanias  va 
même  jusqu'à  assurer  que  la  malversation  de  Gléomène 
est  le  seul  exemple  connu  de  ce  genre  à  Delphes  {^^^). 
Ce  témoignage  est  exagéré ,  mais  toujours  est-il  vrai 
que  cette  manière  d'agir  étoit  régardée  comme  illégitime 
et  impie  ,  ce  qui  prouve  assez  qu'on  n'en  agissoit  pas 
ordinairement  ainsi. 

Il  y  a  même  un  fait  qui  prouve  jusqu'à  l'évidence 
que  ceux  qui  tâchoient  de  corrompre  les  prophètes  ne 
réussissoient  pas  toujours.  Lysandre  ,  l'un  des  généraux 
les  plus  puissants  et  les  plus  riches  de  Sparte  ,  sollicita 
envaiîi  d'abord  la  Pythie ,  et  ensuite  les  prophètes  de 
Dodone ,  de  favoriser  par  un  oracle  son  projet  de  ren- 
verser la  constitution  de  sa  ville  natale  ,  et  ,  lorsqu'il 
s'adressa  enfin  aux  prêtres  d'Ammon ,  ceux-ci ,  non  con- 


■  ('?5)  vEschin.  c.  Clesiph.  (Oratt.  Ait.  T.  III  p.  425  fin.)  Cicé- 
ron  fDivin,  II.  57)  en  conclut  qu'il  y  a  raison  de  soupçonner  que  es 
ne  fut  pas  la  seule  fois  qu'une  chose  semblable  arriva.  Nous 
ne  parlons  pas  mainlenaut  des  présages  ou  des  songes  controu- 
vés. Nous  y  reviiindrons  dans  la  suite.  Il  suffit  de  faire  remar- 
quer que  les  présages  défavorables  que  les  Athéniens  prétendoieni 
avoir  été  inventés  par  les  Syracusains  })onr  les  détourner  de  trans- 
porter la  guerre  ea  Sicile  fPlut.  Nie.  1.3)  sont  rapportés  comme 
de  véritables  présages  par  le  même  auteur  (Pylh.  oi.ic.  T.  VII.  p. 
.564)  et  par  Pausanias  (X.  15.  .S)  d'après  Clitodèrae. 

(*^*')  Paus.  III.  4.  5.  Plutarque  récuse  l'autorité  d'Hérodote 
dans  l'endroit  ou  celui-ci  prétend  que  la  Pythie  a  été  corrompue  par 
les  Alcraéonides  (de  Herod.  malign.  T.  IX.  p.  415),  mais  prin- 
cipalement,  à  ce  qu'il  me  paroit,  pour  ne  pas  priver  Apollon 
de  l'honneur  d'avoir  lui-même  inventé  la  réponse  dont  parle  Hé- 
rodote. 
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lents  de  refuser  ses  olïres ,  se  hâtèrent  de  découvrir  son 
manège  au  gouvernement  de  Sparte  (^^''). 

Si  les  prêtres  avoieiit  toujours  été  d'accord  avec  les 
gouvernements  des  républicjues  qui  leur  envoyoicnt  des 
théores  ,  ils  ne  se  seroient  certainement  pas  tant  effa- 
rouchés des  offres  de  Ly  sandre  ,  et  il  leur  eût  été  fa- 
cile de  concilier  leurs  intérêts  avec  ses  désirs.  Mais  si 
la  chose  se  passoit  ordinairement  comme  nous  croyons 
avoir  le  droit  de  le  présumer  ,  ces  mêmes  prêtres  ne 
pouvoient  être  trop  jaloux  de  leur  réputation  d'inté- 
grité ,  et  il  leur  importoit  même  de  faire  connoître  à 
tout  le  monde  combien  ils  étoient  peu  accessibles  à  la 
corruption. 

Mais  ,  dira-ton  peut-être  ,  les  oracles  pouvoient  être 
regardés  par  la  multitude  comme  des  institutions  reli- 
gieuses ,  sans  que  cela  empêchât  que  tous  les  hommes 
sensés  ne  sussent  à  quoi  s'en  tenir  sur  leur  compte. 
Je  ne  crois  pas  que  ce  que  nous  en  avons  dit  jusqu'ici 
puisse  nous  autoriser  à  approuver  celte  opinion  ,  et  ce 
qui  va  suivre  pourra  servir  à  la  réfuter  entièrement. 
Cependant ,  comme  nous  ne  voulons  rien  négliger  de 
ce  qui  ])ourr()it  servir  à  éclaircir  un  sujet  aussi  cu- 
rieux ,  il  est  nécessaire  d'examiner  ici  celle  question 
séparément  ,  ne  fût-ce  que  pour  répondre  d'avance  à 
quelques  objections  qu'on  scroit  peut-être  tenté  de  me 
faire. 
lÙLiiiplf.sdedouie       D'abord    nous    nous  garderons  bien  de 

et    nieiives    d'iii~  '         i  >  p   •         i 

crédiiiiié  au  sujet  Prétendre    qu  ou   ne    trouve    parlois    cheî 
des  oracles.  !(.§   anciens   des    doutes ,    des  expressions 

d'incrédulité  et  même  de  mépris  pour  les  oracles. 


(^■7)  Diod.  Sic.  T.  I.  p  649.  Plut.  Lys.  25.  Dans  le  chapitre 
suivant  Plutarque  découvre  loules  les  fourberies  qui  dévoient  avoir 
lieu  pour  faire  réussir  le  [dan  de  Lysandre.  !1  n'est  pas  inutile  de 
le  consulter,  pour  voir  la  manière  dont  les  miracles  se  faisoient  le 
plus  souvent.  Cf.  Corn.  JVepos,  Lys.  111. 
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On  ne  s'attendra  certainement  pas  à  ce  que  je  ci- 
te les  passages  de  ce  genre  qu'on  trouve  chez  les  po- 
ètes tragiques ,  dans  l'Ion  d'Euripide  par  exemple  ,  dans 
rOedipe  de  Sophocle  etc.  Les  circonstances  particulières 
où  se  trouvent  les  personnages  qui  ,  dans  ces  poëmes , 
s'expriment  en  ce  sens  expliquent  suffisamment  leur  im- 
piété. Toutefois  ces  expressions  de  dédain  pour  les 
oracles ,  dans  des  pièces  de  théâtre  destinées  à  être  re- 
présentées en  public  ,  pourroient  toujours  nous  convain- 
cre qu'on  ne  les  regardoit  pas  comme  une  chose 
lout-à-fait  étrange. 

Dans  le  récit  d'Hérodote  sur  Grésus ,  nous  ne  trouvons 
autre  chose  que  l'opinion  généralement  reçue  ,  que  tous 
les  oracles  n'étoient  pas  également  habiles  à  prédire  l'a- 
venir; et  si,  dans  cet  auteur,  Grésus  s'exprime  au 
sujet  d'Apollon  d'une  manière  peu  convenable,  dans  Xé- 
nophon  on  le  voit  au  contraire  n'attribuer  son  malheur 
qu'à  sa  propre  imprudence  (^7^).  Ces  deux  récits, 
considérés  comme  expressions  des  idées  populaires  ,  se 
contrebalancent  l'un  l'autre. 

Hérodote  raconte  aussi  que  Gléomène  accusa  publi- 
quement Apollon  de  l'avoir  trompé  en  lui  prédisant 
qu'il  se  rendroit  maître  d'Argos  ,  c'est  à  dire  de  la  vil- 
le de  ce  nom  ,  comme  le  pensoit  Gléomène  ,  tandis  qu'il 
ne  s'empara  que  d'un  endroit  hors  de  la  ville  qui  por- 
toit  le  même  nom(^'^). 

Encore  ,  Agésipolis  ,  après  avoir  consulté  l'oracle  de 
Dodone ,  proposa  la  même  question  à  celui  de  Delphes  , 
pour  voir  ,  disoit-il ,  si  le  fils  étoit  d'accord  avec  le 
père  (^8°). 

Tout  ceci  n'est  autre  chose  qu'une  suite  de  cette  sim- 

(»''8)  tenoj-h.  Cyrop.  VII.  2.  16  sq, 
(»79)  Herod.  VI.  80. 
{**°)  Xenoph.  Hell.  IV.  7.  2.  Plularque  rapporle  la  même  chose 
d'Agésilas.   Lacon.  Apophthegm.  T.  VI.  p.  784  fin.  785  in. 
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piirilé  naïve  et  prestjue  enfanliiie  qu'on  remarque  si 
souNcnt  dans  ia  familiarité  que  les  polythéistes  avoient 
avec  leurs  dieux ,  familiaiité  qui  à  nos  yeux  est  le 
comble  de  l'impiété ,  mais  qui  chez  eux  s'allioit  très  bien 
avec  ia  confiance  la  plus  implicite  et  la  piété  la  plus 
ardente. 

Qu'on  me  permette  d'en  citer  encore  une  preuve  qui 
est  en  effet  remarquable. 

Dans  Hérodote,  la  Pythie,  c'est  à  dire  Apollon,  or- 
donne à  Grinus  de  fonder  une  colonie  en  Afrique. 
Grinus  rép>ond  :  Roi  Apollon  ,  je  suis  déjà  trop  vieux  ; 
j'ai  trop  de  peine  à  me  déplacer  ;  chargez  plutôt  de 
cette  entreprise  quelqu'un  de  ces  jeunes  gens  qui  sont 
venus  avec  moi.  —  Après  cette  réponse  ,  il  ne  fut  plus 
question  de  l'oracle  ,  principalement  parcequ'on  ne  savoit 
pas  où  étoit  l'Afrique  (/ ^^).  Biais  longtemps  après ,  lors- 
qu'Apollon,  au  lieu  d'indiquer  à  Battus  un  remède  pour 
le  défaut  de  sa  langue,  comme  il  l'on  avoit  sollicité, 
lui  j)arla  encore  de  l'Afrique  ,  Battus  lui  dit:  Roi  Apol- 
lon, je  suis  venu  le  consulter  sur  mon  exstinction  de  voix: 
mais  tu  m'ordonnes  d'autres  choses  et  qui  encore  sont  tout- 
à-fait  impossibles.  Tu  veux  que  je  fonde  une  colonie  en 
Afrique.  Avec  quelles  troupes  ,  avec  quelles  forces  pour- 
rois-je  exécuter  un  tel  projet  (^^*)?  I!  n'auroit  eu  qu'à 
y  ajouter  :  Roi  Apollon ,  je  crois  que  tu  es  fou.  La 
suite  de  cet  ouvrage  nous  fournira  plusieurs  preuves  de 
ce  genre. 

Les  violences  faites  à  la  Pythie  par  Philomèle  (^  *2) 
et  par  Alexandre  le  Grand  (' ^'*)  prouvent  peut  être  au- 
tant pour  l'avantage  que  se  promettoient  ces  chefs  de 
son  influence  sur  l'opinion  publique ,  que  pour  leur 
propre  impiété. 


(181)  Herod.IV   150.  (ï"^)  Herod.  IV.  155. 

(183)  Ciod.  Sic.  T.  II.  p.  i02.      (^84)  Plut.  Alex.  14.   ' 
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Mais  il  y  avoit  des  hommes  éclairés  qui  étoieiil  dé- 
cidément incrédules  au  sujet  des  oracles  ,  Périclès 
par  exemple,  Epaminondas  ,  Déraosthène  (' ^')  ,  Thu- 
cydide (^  «*'j  ,  Diogène  (*  *^).  Il  y  avoit  mémo  des  sectes 
entières  de  philosophes  qui  en  rejeloienl  l'autorité  (^  ^  ^). 
Un  âge  plus  récent  avoit  ses  Oenomaus  C' ^^)  et 
ses  Lucien  (^  s*°).  Cependant  il  faut  avouer  d'abord 
que  ces  opinions  libérales  n'exercèrent  leur  influence  sui 
le  peuple  que  vers  la  fin  de  la  période  qui  nous  occupe 
dans  cet  ouvrage  ,  et  que  ,  quant  aux  hommes  illustres 
dont  nous  venons  de  parler,  les  traits  qu'en  rapportent  les 
auteurs  ,  ne  prouvent  pas  que  dans  d'autres  circonstances 
ils  n'eussent  partagé  les  opinions  de  leurs  compatriotes. 
Hippocrate ,  qui  se  moquoit  des  devins  ,  étoit  fermement 
persuadé  de  l'efficacité  d'une  certaine  espèce  de  songes 
pour  faire  connoitre  l'avenir.  Démosthène  disoit  que  la 
Pythie  avoit  été  corrompue  par  Philippe  :  mais  qui 
nous  dira  ce  qu'il  pensoit  des  oracles  qu'elle  avoit  don- 
nés lorsqu'elle  n'étoit  pas  sujette  à  celle  influence  ? 

(ï"S)  Plut,  Demosth.  20. 

psiSj  Thucydide  oppose  les  tpuvfQal  i).n:!,âfq  à  celles  que  don- 
nent les  oracles,  qu'il  appelle  ccyrtv^rt.  V.  103  ii  suint  d'ailleurs 
de  nous  rappeler  la  manière  dont  il  s'exprime  sur  les  oiacles  qui  ae 
furent  pas  accomplis.  Voyez,  à  son  sujet,  B.  Mulder ,  philos, 
placila  de  divin,  p.  65. 

(ï^^)  Diogène  Laërce  (p.  143  E.)  dit,  qu'il  méfjrisoit  les  inter- 
prèles de  songes  et  lej  devins  Dioa  (or.  X.  T.  I.  p  305)  assuré 
qu'il  se  moquoit  des  oiacles. 

{^^^)  Les  Péripaléticiens,  les  Cyniques,  l-m  Epicuréens.  Voyes  , 
à  ce  sujet,  Euseb.  Prœp.  Euang.  IV.  U  (p,  î;>6  in.,  ii.  (p.  139.  B.j , 
et  la  dissertation  ciièe  dans  la  noie  186. 

^i89j  Voyez  les  extraits  de  son  ouvrage  intitulé  (pmoà  yo-fjTinv 
dans  Euseb.  1. 1.  V.  .19  sq.  VL  7  sq, 

(i^°)  Voyez  eritr'aulres  Dial.  Deor.  16.  l.(T.  1.  p.  244)  où  il 
s'exprime  en  ces  termes  au  sujet  d'Apollon  :   'Ein:iazâ  rèq  -/Ç"'- 

fifVtiç  nvxZ) ,  koià  xuî.  i7ca/iq}otfQi^ovTa  Ttçbç  iy.dzfçov  xi^ç  iço)- 
tijOfMi;  djcoy.Qt.i'jfA.fvoç  ,  wç  axiyâvvov  tùvai,  x6  Oifdknn,  Kuï 
TtXaxfZ   iA.fv  ànô    tôis  '  7CoXXol    yàç    ol    àyoTjioi,,    y.ul    Tti'Qt  yov  i  ^^ 

nvtèt;  xaTKyotiTfvfaOci..  '  oyez  aussi  Ce  i|u'il  dit  de  Trophonius , 
Dial   mort.  3.  (ib.  p.  333  sq.). 
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Preuves  de  confi-       Mais  il  n'est  nullement  besoin  d'examî- 

ancedans  les  ora- 
cles, ner  scrupuleusement  les  opinions  de  quel- 
ques hommes  éclairés  qui  ,  à  ce  sujet ,  comme  sous 
d'autres  rapports ,  peuvent  avoir  devancé  leur  siècle. 
Ces  opinions  particulières  ne  peuvent  influer  sur  la  con- 
clusion que  nous  avons  à  tirer  de  la  manière  générale 
de  penser  des  Grecs.  Et ,  quant  à  cela  ,  je  crois  pou- 
voir assurer  qu'en  général  on  regardoit  les  oracles  ,  si- 
non comme  des  révélations  immédiates  ,  au  moins  comme 
les  eiFets  d'une  connoissance  surhumaine  des  choses  oc- 
cultes ,  inconnues  ou  futures  ,  et  que  ceux  mêmes  qui 
peut-être  ne  partageoient  pas  entièrement  cette  préven- 
tion favorable ,  se  voyoient  forcés  par  elle  de  se  con- 
former à  la  coutume  généralement  reçue  de  ne  tenter 
aucune  entreprise  de  quelque  importance  sans  avoir 
consulté  ces  voix  divines  ,  et  d'en  appeler  à  leur  auto- 
rité pour  justifier  les  mesures  qu'ils  venoient  de  pren- 
dre ,  ou  pour  sanctionner  les  projets  qu'ils  vouloient 
faire  goûter  à  la  multitude. 

Parmi  les  faits  qui  prouvent  celle  assertion,  il  faut 
compter  d'abord  les  richesses  immenses  que  possédoient 
les  oracles  ,  et  surtout  celui  de  Delphes.  Il  est  inutile 
de  citer  ici  les  offrandes  de  Crésus  :  il  suffit  de  rap- 
peler à  la  mémoire  de  mes  lecteurs  les  trésors  que  les 
Phocéens  trouvèrent  dans  le  temple  d'Apollon  ,  et  qu'ils 
répandirent  ensuite  dans  la  Grèce  ,  au  grand  détriment 
de  la  moralité  nationale. 

En  second  lieu  ,  il  est  nécessaire  d'observer  l'immense 
variété  et  la  multiplicité  des  circonstances  dans  lesquelles 
ou  avoit  recours  à  l'oracle.  Nous  en  citerons  bientôt  les 
preuves.  Pour  le  moment  les  faits  suivants  pourront 
sulfire.  Pausanias  assure  que  les  Lacédémoniens  con- 
sultoient  l'oracle  dans  toutes    leurs  affaires  (^  ^')  ;  et  Hé- 

("^)  Paus.  III.  4.  4  fin. 
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rodote  désigne  la  conduite  de  Doriée  ,  qui  négligea 
celle  précaution  lorsqu'il  alla  fonder  une  colonie ,  comme 
une  exception  remarquable  (' ^^).  De  même  Xénophon 
désapprouve  évidemment  la  présomption  des  Thébains  et 
des  Lacédémonions  ,  qui  ,  au  lieu  de  consulter  l'oracle 
sur  la  paix  qu'ils  alloient  conclure  ,  s'en  rapportèrent  à 
leur  propre  sagesse  (^^^).  A  en  juger  par  la  manière 
dont  Socrate  s'exprime ,  dans  Xénophon ,  sur  la  coutume 
de  consulter  l'oracle  ,  il  est  évident  qu'il  n'y  avoit  pres- 
que pas  de  circonstance  dans  la  vie  humaine  pour  la- 
quelle on  n'eût  recours  à  l'oracle  {^^^). 

Observons  ,  en  troisième  lieu  ,  que  ,  d'après  les  au- 
teurs grecs ,  les  oracles  ne  furent  pas  seulement  consul- 
tés par  leurs  compatriotes  ,  mais  aussi  par  les  étrangers  , 
par  des  Lydiens  ,  par  des  Perses (*  ^*)  ,  par  des  Cartha- 
ginois (^'''^),  par  des  Romains  (^^'').  Quand  même  on 
auroit  le  droit  de  regarder  ces  récits  comme  des  effets 
de  l'orgueil  national  ,  ils  fourniroient  toujours  une 
preuve  convaincante  de  l'importance  qu'on  atlachoit  aux 
oracles. 

(**•')  Herod.  V.  42.  cf.  Cic.  Divin.  I.  1.  Ouam  vero  Grsecia 
coloniarn  misit  in  iEtoliam  ,  loniam  ,  Asiam  ,  Siciliam  ,  [laliatn, 
sine  Pyihio  ajit  Dodonreo  aut  Ilainmonis  oraculo  ,  aut  qiiod  ballum 
susceptum  ab  ea  sine  consiiio  deoruiu  65.1  ?  Lucian.  Astrol.  23  (T. 

11.  p.  370).  '^Xl'  iitf  TTÔXi^aç  ft)Xi.fov  ,  ùâè  xfC^fu  7tfQi>t[iâX- 
Xovio  ■)  iixf  qiôvsç  fçyài^ovTO  }  live  yvvutxuq  fyâ/.<,{ov  ,  iCQi'V  dv 
ai]    TZUQÙ    nàvTfu)v    ày.ênat,   fxnovn, 

(^^3)  Xenoph.  lîell.  VII.  1.27.     Ta    ^cèv    9fÔj  «âèv  ixo.vôj. 

ouvzo  ,  o.TBJç  âv  17  ft^rjvri  yfvotTo  ,  ai'Toli  tfè  i/iaXerovro  , 
Suivant  Pausanias  (III.  1.  5),  une  semblable  présomption  avoit 
autrefois  encouru  le  courroux  céleste,  et  avoit  ele  punie  dj  raort 
par  Apollon. 

('^■)  Xenoph.  Memor.  ï.  1.  fi  sq.  cf.  Plut,  de  El  ap.  Delph. 
T.  VU.  p.  517.   (i^s)   P.  e.  Herod.  Vill.  14'tsq. 

C^")   P.  e.  Diod.Sic.T.  II.  p.  418. 

('^'')  Après  l'expulsion  des  rois  (Dion.  liai.  Ant.  Rom.  IV. 
p.  264  fin.  265  in.);  après  la  bataille  de  Cannes  (Plut.  Fab.  Max. 
18,  cf.  Marcel!.  8.).  Pliitarque  (de  Pyth.  orac.T.  VII,  p.609)  parle  en 
général  A'avuO^yiKtia  de  Grecs  el  de  Barbares. 
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Enfin  nous  trouvons  partout  les  preuves  les  plus  in- 
dubitables de  la  confiance  qu'on  accordoït  aux  oracles. 
Nous  avons  déjà  parlé  plus  haut  de  l'opinion  que  l'o- 
racle de  Delphes  auroit  été  destiné  par  Apollon  à  avancer 
le  développement  intellectuel  du  genre  humain  (^^*). 
Par  le  même  motif ,  les  anciens  sages  de  la  Grèce 
traçoient  sur  les  parois  du  temple  les  leçons  de  sagesse 
et  de  vertu  par  lesquelles  ils  tàchoient  d'instruire  leurs 
compatriotes  (* ''^)  ;  ce  qui  fit  que  quelques-uns  regar- 
doient  ces  leçons  comme  des  émanations  immédiates  de 
la  sagesse  divine  C*®®). 

Le  ton  de  respect  et  de  confiance  qui  règne  ordinai- 
rement dans  les  discours  de  ceux  qui  font  mention  des 
oracles  doit  nous  convaincre  de  l'importance  qu'on  at- 
taclioit  à  leurs  décisions.  Voyez  les  avertissements  sérieux 
de  Théognis  contre  l'inexactitude  et  la  légèreté  avec 
lesquelles  on  rappoitoit  souventles  réponses  divines (*°^). 
Les    exhortations    de    Solon  (=^°^)    et    de    Socrate  ('^°3) 

("8)  Ephor.  ap.  Strab.  p.  646.  B.  C  cf.  plus  haut  T.  IL  p, 
326.  Dans  i'iiyiiine  homérique  s>ur  Mercure  (vs.  5kl — 549) 
Ajioilod  déclare  que  iavauta^je  qu'on  poui'ra  se  j>roinelire  de  son 
oiacle  dépendra  en  Grande  partie  de  l'iiilenlion  avec  laquelle  on  le 
consultera.  ^  (^^^)  Paus.  X.  24.  1. 

(^°°j  Suivant  le  scholiasie  de  Platon  (p.  42),  la  sentence  yrw^t. 
ofcviov  étoit  attribuée  à  laPNlhie.  De  méuie  ,  dans  Xenoplion  , 
(Cvrop.  VIL  2.  20)  l'oracle  répond  à  Cresus: 

2^f'.vcov    yiyi  wu>iO)v  ,     f  r  ô ci.  1.1  iû  v  ,    K(joZOf  ,    TCfQàOfi,:. 

(•*^*)  il  en  parie  coinuay  d'uLe  perfidie  faite  à  la  divi- 
nité. Theogn.  fr.  vs.  219— 224  éd.  Welck.  Celui  qui  falsifie  les 
oracles,  est,  suivant  Plutarque  (  Com  par.  Ages.  c.  Poinp.  T.  IIL 
p.  871),    «    Ta   Ttqoç    &îè<i  a/tf^rrroç. 

^202  j  ^^^  jp-ç  ^fozq.  Slob.  Seriu.  p  54  in,  A  l'occasion  du 
p  (ssage  cité  de  Théognis,  Welcker  cite  !a  semence  attribuée  a 
Cliilon  :  MnvTi-xrjv  fit)  fx&ftiQftv  ,  et  celle  qu'on  trouve  dans  So-. 
siade  (  V  11  Sap.  uicta;  :  A'^z/ouiç;  &(tifzà!^f.  sentence  dont  celui-ci 
fait  également  honneur  à  Solon. 

(^°3)  P.  e.  Xenopli.  Metnor.  I.  1.  et  dans  plusieurs  autres  en- 
droits, comme  aussi  le  conseil  qu'il  donne  a  Xenophon,  dans  PA- 
iiabase.  L'auteur  des  prétendues  lettres  de  Socrate  a  très  bien  saisi 
i'idee  de  ce  philosophe,  lorsqu'il  lui  fait  dire  qu'il  voit  que  les 
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portent  bien  plus  l'empreinte  de  la  piété  que  de  la 
superstition.  Et  quoiqu'il  soit  évident  ,  comme  nous 
l'avons  fait  remarquer  plus  haut  ,  que  la  foi  dans 
les  oracles  étoit  plus  vive  au  commencement  de  cette 
période  que  vers  sa  fin  ,  on  trouve  cependant ,  jusque 
dans  la  période  romaine,  des  écrivains  illustres  qui 
ne  parlent  jamais  des  oracles  qu'avec  le  plus  grand 
respect.  Aristide  avoue  qu'il  considère  les  oracles 
comme  des  révélations  divines  (****).  Maxime  de  Tyr  , 
qui  s'exprime  au  sujet  des  oracles  sur  un  ton  d'enthousi- 
asme ('^°^),  s'indigne  contre  ceux  qui  osent  fatiguer  la 
divinité  par  des  questions  indiscrètes  ou  inconvenantes , 
comme  celles  que  fit  Crésns  à  la  Pythie;  et  il  est  même 
d'avis  que ,  dans  la  réponse  qu'elle  lui  donna  au  sujet  de 
son  expédition  au-delà  du  Halys  ,  elle  lui  cacha  expres- 
sément l'intention  de  là  divinité  pour  le  punir  de  son 
audace  (^°*').  L'un  des  interlocuteurs  dans  le  dialogue 
de  Plutarque ,  sur  les  réponses  de  la  Pythie ,  rejette 
presque  avec  indignation  le  soupçon  que  les  oracles  se- 
roient  conçus  en  termes  ambigus,  pour  se  garantir  d'une 
méprise  ;  il  prétend  que  jamais  les  oracles  n'ont  pu  être 
convaincus  de  s'être  trompés  (*°^}. 

gouvcrEcraents  les  plus  sages  de  la  Grèce  consultent  l'oracle  de 
Delphes,   et  que  cciiy  qui   suivent  ses  conseils  s'en  trouvent  bien, 
tandis  que  ceux  qui  les  négligeât  ont  ordinairement  raison  de  se 
repentir  de  leur  présomption.    (Ep.  Socr.  éd.  Orell.  p,  5  fin.) 
(^°*)  Arist.  or.  XLV.  fT.  IL  p.  11,  12). 

{2°5j  >iax.  Tyr.  Oiss.  XIV.  (T.  I.  p.  2j'i).  C-îci  n'est  pas 
contraire  au  raisonnemen!  qu'on  trouve  dans  la  XI X"  dissertation  , 
puisqu'ici  l'auteur  ne  parle  que  de  l'abus  qu'on  faisoit  des  consul- 
tations. 

i^°'^]  Ib.  p.  369  cf.  362,  363.  Ceci  est  conforme  au  pas- 
sage qu'on  trouve  dans  l'hytnne  homérique,  que  je  vieiis  de  citer 
plus  haut  (note  198)  Comme  expression  de  l'opinion  publique,  on 
peut  encore  alléguer  la  fable  d'Esope,  dans  laquelle  l'oracle  con- 
fond l'arrogance  d'un  impie  qui  avoil  t.îché  de  le  tromper  jar  une 
question  insidieuse.  Eab,  /Ësoj>.  éd.  Schneid.  p.  16.  /^s"'. 

(^"7)   PI,,,.    ,1^  pvth.   orac.   T.    VII.   p.  569  sq.  et  p.  609  fÎQ. 


Dans  un  autre  dialogue ,  l'un  des  personnages  intro- 
duits par  le  même  auteur ,  parle  en  ces  termes  :  Lorsque 
je  considère  quels  avantages  cet  oracle  (celui  de  Delphes) 
a  procuré  aux  Grecs,  dans  la  guerre,  dans  la  fondation 
de  leurs  colonies  ,  dans  les  calamités  publiques  ,  je  dois 
condamner  celui  qui  oseroit  en  attribuer  l'origine  et  la 
première  découverte  au  hasard ,  et  qui  ne  s'en  croiroit 
pas  plutôt  redevable  à  la  providence  divine  (^°^). 

Et ,  si  les  Peripatéticiens  et  les  Épicuriens  négligeoient 
les  oracles ,  les  Stoïciens  au  contraire  avoient  en  eux  la 
plus  grande  confiance (*°^). 

Et  ceux-là  même  qui  s'exprimoient  souvent  au  sujet 
des  oracles  en  termes  peu  respectueux ,  ne  man- 
quèrent jamais  d'en  appeler  à  leurs  décisions  aussitôt 
qu'ils  croyoient  pouvoir  s'en  servir  avec  avantage  pour 
influencer  la  multitude  et  pour  la  rendre  plus  docile  à 
leurs  projets.  Nous  ne  parlons  pas  ici  de  la  confiance 
implicite    d'une    femme  craintive  et  superstitieuse  ('^*°) , 


Ev&fla  Trçàç  xijv  àXrj&tifav  sou  ,  TC^àq  de  Ttiavtv  êTTiaqxtXi/ç  xal 
vTTti&vvoç  ,    ââiva    xn&     ai'z-^i;   i'Xfyj^ov   à^çt  yiv  Ttaquâiâmxfv. 

{^^^)  Plut,  deorac.  defect,  T.  Vil.  p.  714.  ^oyi^'-ô^i^roç  tvtjU- 

Kiiiv  àya&âiv  tsxl  zb  ix,avx(Zov  hItI'OV  yèyovf  toTç  £XXTjOiv ,  ïv 
xe  TtoXf/ioiç  xnl  xxlofOi  7tôX((ùv  ,  ïv  Xf  Xou/ioZç  xal  xuqtzûv 
àqioçini,ç  ,  dttvôv  -^ysfiai  fii]  -d-fco  xul  TTQovoin  xijv  (vqtoi-v  avxâ 
x«î   àç/yv  ,    dXXà  xû   xaxà   xv)[7]v   xal   avxofuixox;    dvaxi&fa&ai,, 

popj  f^if,^  Divin.  I.  3.  Voyez,  à  ce  sujet ,  B.  Mulder,  philos, 
plac.  de  divinatione,  qui  remarque  très  à  propos  que,  parmi  les 
philosophes  qui  adrnetfoient  l'existence  de  dieu,  Xenophaae  fut  le 
seul  qui  rejeta  la  divination,  puisque,  d'après  les  opinions  des  an- 
ciens ,  la  divination  étoit  inséparable  de  la  providence  divine.  Voyez 
surtout  p.  44  sq. 

(^^°)  Je  pensois  ici  à  lajolie  lettre  de  Glycèreà  Ménandre,  dans 
laquelle  elle  dit  vouloir  consulter  l'oracle  sur  le  voyage  que  ce  poète 
vouloit  faire  en  Egypte,  Alciphr.  Ep.  II.  4.  (T.  I.  p.  328).  On 
pourroit,  avec  clus  de  droit  encore,  citer  Pausanias ,  qui,  après 
avoir  avoué  qu'il  ne  croit  pas  a  la  métamorphose  d'Alphée  et  d'A- 
rélhuse,  ajoute  qu'au  contraire  il  est  bien  persuadé  que  la  rivière 
Alphée  passe  au-dessous  de  la  mer  et  confond  ensuite  ses  eaux  avec 
celles  de  la  fontaine  Aréthuse ,  —  parceque  le  dieu  de  Delphes  l'a- 
voit  dit.  V.  7.  2. 
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pas  mémo  des  scrupules  d'hommes  pieux  et  sincères  , 
comme  Socrate  et  Xénophon  :  mais  ,  lorsque  nous  voyons 
un  esprit  fort  comme  Lysandre ,  au  quel  ni  la  crainte  de 
Dieu  ni  le  respect  pour  la  justice  n'ont  jamais  inspiré  aucun 
scrupule  sur  ses  projets  ambitieux  ,  s'empresser  de  cor- 
rompre les  prêtres  de  Delphes  et  de  Dodone;  lorsqu'on 
voit  un  philosophe  aussi  éclairé  qu'Aristole  ,  qu'on  n'ac- 
cusera certainement  pas  de  superstition ,  déclarer  ou- 
vertement qu'il  ne  veut  pas  insister  sur  un  changement 
qu'il  vient  de  proposer  ,  s'il  y  a  un  oracle  qui  s'y  op- 
pose (î^*^),  nous  n'avons  plus  besoin  de  nous  informer 
de  leurs  opinions  particulières  ,  mais  nous  serons  con- 
vaincus que  l'autorité  des  oracles  étoit  généralement  re- 
connue en  Grèce ,  et  que  par  conséquent  l'influence  a 
dû  s'en  faire  ressentir  dans  toutes  les  parties  de  la  vie 
domestique  et  civile  (^*'^). 

Nous  n'hésitons  donc  pas  à  répéter  ,  avec  un  léger 
changement ,  les  paroles  de  l'interlocuteur  de  Gicéron , 
que  l'oracle  de  Delphes  n'eût  jamais  été  si  fréquenté 
ni  si  célèbre ,  n'eût  jamais  reçu  des  présents  aussi 
magnifiques  des  princes  et  des  gouvernements  ,  si  l'on 
n'avoit  pas  été  persuadé  de  la  vérité  de  ses  réponses  C^^^). 


(^")  Aristot.  Rep.  VIL  12.  (T.  II.  p.  331.  G.) 

(**')  11  est  bien  probable  que  souvent  on  aura  consulté  les  ora- 
cles, comme  on  s'acquittoit  de  ses  devoirs  religieux,  jilutot  par  cou- 
tume que  par  un  sentiment  de  besoin.  On  sait  aussi  que  quelquefois 
on  ne  craignoit  pas  de  mépriser  leurs  conseils  (voyez  en  des  exem- 
ples chez  Fontenelle,  Hist,  des  orac.  T.  I.  p.  266  sq.);  mais  tout 
cela  ne  prouve,  rien  contre  l'opinion  généralement  reçue.  Combien 
n'y  a-t-il  pas  de  gens  qui  oublient  les  sages  préceptes  de  la  reli- 
gion,  lorsqu'ils  leur  paroissent  contraires  aux  désirs  ou  aux  pas- 
sions du  moment,  mais  qui  y  reviennent,  aussitôt  qu'ils  croient 
avoir  besoin  des  consolations  qu'elle  procure. 

(^'3)  Cic.  Divin.  1.  19.  Nuriquam  illud  oraculum  Deîphis  tam 
célèbre  et  tara  clarura  fuissct,  neque  tantis  donis  refertum  omnium 
{•opulorum  atque  regura,  nisi  omnis  selas  oraculorum  illorum  ve- 
rilatem  esset  cxperta. 
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Les  l'ails  que  nous  venons  d'alléguer  ollrent  de  nou- 
velles preuves  contre  l'opinion  de  ces  savants  qui  ne 
voient  dans  l'oracle  de  Delphes  qu'un  congrès  politique  , 
et  dans  l'appareil  extérieur  ,  dans  les  contorsions  de  la 
Pythie  ,  dans  les  sacrifices  ,  que  des  farces  pour  amuser 
le  bas  peuple  (^^'*).  Le  mépris  même  avec  lequel  quel- 
ques philosophes  ont  parlé  des  oracles  ,  les  sarcasmes  que 
quelques  esprits-forts  ont  lancés  contre  ceux  qui  les  des- 
servoient ,  prouvent  ici  autant  que  les  preuves  les  plus 
évidentes  de  confiance  et  de  respect.  Quel  homme  sensé 
se  seroit  jamais  avisé  de  traiter  de  superstition  l'usage 
de  consulter  les  oracles  ,  si  tout  le  monde  avoit  été 
d'accord  qu'en  les  consultant  on  ne  faisoit  autre  chose  que 
s'adresser  à  des  magistrats  ou  à  des  députés  des  diffé- 
rentes républiques  de  la  Grèce.  Dans  quel  but  les 
états  les  plus  puissants  se  seroient-ils  avilis  au  point 
d'aller  jouer  une  farce  indigne  aux  yeux  de  toute  la  Grèce , 
seulement  pour  prendre  l'avis  de  quelques  citoyens  de 
la  Phocide  ,  ou  ,  si  l'on  veut ,  des  Araphictions  ?  Qu'on 
y  pense ,  les  Lacédémoniens  et  les  Athéniens  envoyer 
des  députés  à  Delphes  pour  demander  à  d'autres  ce  qu'ils 
avoient  k  faire  !  En  effet  ,  si  l'on  ne  veut  pas  admettre 
ici  la  puissante  influence  des  opinions  religieuses  ,  on 
s'égare  dans  un  labyrinthe  de  contradictions  et  d'absur- 
dités bien  plus  inextricables  que  celles  qu'on  veut  évi- 
ter ,  et  l'on  méconnoît  entièrement  l'esprit  et  le  caractère 
des  Grecs.  Vraiment  les  Grecs  étoient  bien  moins  sages 
qu'on  ne  veut  les  faire  paroître. 

Dans  la  suite  ,  lorsque  nous  parlerons  de  la  religion  , 
nous  serons  obligés  d'examiner  plus  en  détail  le  degré 
d'autorité  qu'on  accordoit  aux  traditions  comme  à  tout 
ce  (jui  tient  au  culte  public.  Il  nous  faudra  alors  re- 
venir sur  les  oracles.     Cependant ,  comme  nous  en  ap- 

(2ï^)  P.  e.  Hùllmann,  Wiirdig.  p.  31. 
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pelons  ici  à  la  confiance  qu'on  leur  accordoit  ,  je  ne 
puis  me  défendre  d'en  citer  un  exemple  des  plus  frap- 
pants ,  exemple  qui  prouvera  combien  cette  confiance 
elle-même  a  dû  contribuer  à  maintenir  l'autorité  de  ces 
institutions  religieuses.  Je  veux  parler  des  Discours  sa- 
crés du  rhéteur  Aristide. 

L'observation  que  l'âge  d'Aristide  dépasse  les  bornes 
que  nous  nous  sommes  prescrites  dans  cet  ouvrage  , 
contribuera  plutôt  à  augmenter  la  force  de  notre  argu- 
ment qu'à  l'affoiblir.  Ce  qui  prouve  pour  le  siècle 
d'Aristide,  prouve  à  plus  forte  raison  pour  les  temps  où 
les  oracles  étoicnt  généralement  beaucoup  plus  accrédités. 
Je  sais  aussi  que  l'exemple  d'un  seul  individu  ne  prou- 
ve pas  pour  une  génération  entière  :  mais  d'abord  cet 
individu  étoit  un  savant  distingué  ,  les  opinions  dont 
nous  voulons  parler  ont  été  mises  par  lui  sous  les  yeux 
du  public  ,  et ,  quand  même  on  refuseroil  d'admettre 
la  conclusion  qu'on  me  semble  pouvoir  en  déduire  ,  ces 
opinions  pourront  toujours  nous  servir  à  expliquer  ce 
qui  d'ailleurs  doit  paroitre  absolument  inconcevable. 

Or  donc  ,  dans  ces  Discours  sacrés ,  le  rhéteur  Aris- 
tide a  rapporté  les  songes  par  lesquels  il  crut  qu'Esculape 
lui  donna  des  couseils  sur  la  diète  à  observer  et  sur  les 
remèdes  à  prendre  dans  une  maladie  chronique  qui 
l'avoit  affligé  depuis  plusieurs  années  (^^^). 

Observons  d'abord  que  ces  songes  sont  si  fréquents  , 
qu'il  faut  supposer  qu'il  ne  se  passa  pas  une  nuit  que  le 
rhéteur  n'en  eût.  Ceci  suffira  pour  expliquer  la  facilité 
de  rêver  dans  les  oracles  qui  se  rendoient  par  incubation. 
Si  la  maladie  elle-même  n'en  fut  pas  la  cause  ,  il  n'est 
pas  difficile  de  la  trouver  dans  l'imagination  exaltée  du 
consultant.  Dans  le  commencement  c'étoit  un  autre 
qui  revoit  pour  Aristide.     On  pourroit  donc  soupçonner 

(^'5)  Les  Lf(>ô>v  Auyoi   sont  au  nombre  de  six,   or.  XXIII — 

xxvnL 
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que  l'on  se  soit  moqué  de  sa  crédulité.  Mais  dans 
la  suite   il  rêve  lui-même  et  tout  à  son  aise  (»**'). 

Les  médecins  lui  avoient  conseillé  de  se  soumettre  à  l'opé- 
ration d'un  certain  abcès.  Esculape  étoit  d'un  avis  contrai- 
re. Aristide  n'hésita  pas  un  moment  à  se  décider  s'il 
suivroit  la  voix  de  dieu  (c'est  à  dire  ses  rêves)  ou  celle 
des  hommes.  Toutefois  l'abcès  s'étendit  de  plus  en  plus, 
et  commençoit  à  prendre  un  aspect  alarmant.  Quelques- 
uns  des  amis  du  rhéteur  se  moquent  de  sa  buperstilion, 
d'autres  le  soupçonnent  d'avoir  peur  de  l'opération.  La 
foi  d'Aristide  est  inébranlable.  Il  s'en  tient  ponctuelle- 
ment aux  préceptes  de  son  divin  médecin  ,  préceptes 
qui ,  pour  le  dire  en  passant ,  étoient  parfois  assez  bizar- 
res ,  et  —  l'abcès  diminue  ,  se  ferme ,  et  Aristide  est 
guéri  (=^^^). 

Une  autre  fois  Esculape  lui  ordonne  ,  au  plus  fort  de 
l'hiver ,  de  prendre  un  bain  dans  la  rivière.  Les  méde- 
cins font  des  difficultés.  Le  peuple  accourt,  pour  être 
témoin  du  miracle.  Aristide  descend  dans  la  rivière,  re- 
tourne chez  lui  ,  et  —  se  porte  à  merveille.  Le  remède 
eut  un  plein  succès  ('^  ^  ^). 

Non  seulement  le  bon  homme  croyoit  voir  Esculape 
en  songe  et  entendre  sa  voix(*^^),  mais  bientôt  il 
se  tint  persuadé  qu'il  le  voyoit  pendant  la  journée.  Il 
vit     aussi    Minerve   et  il    la    montra    à  ses  amis.      Mais 


(***^)  Esculape  favorisa  d'abord  de  ses  révélations  le  rQoçtvç 
du  rhéteur  ;  il  lui  apparut  sous  la  forme  du  consul  Salvius  ,  qui  jus- 
qu'alors lui  étoit  absolument  inconnu.  3Iais  bientôt  il  ie  montra 
à  Aristide  lui-mèrae.  or.  XXIV  (T.  1.467).  Il  est  digne  de  re- 
marque qu'un  prêtre  d'Esculape  avoit  souvent  les  mêmes  songes 
que  le  rhéteur,  p.  e.  p.  473. 1.  20. 

(="')  Or.  XXIII.  (T.  I.  p.  461 ,  462). 

(^^^)  Or.  XXIV  (p,  470).  Voyez  l'impression  que  cela  fit  sur  le 
peuple,  p.  471  in.  Un  autre  exemple  de  ce  genre  est  rapporté  , 
p.  478  fin.  479. 

(*'*)  Ib.  p.  473  fin.  474  in. 
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ceux-ci  ,  ne  voyant  rien  ,  commencèrent  à  craindre  pour 
sa  raison.  L'entretien  qu'il  eut  avec  la  déesse  suffit 
pour  dissiper  leurs  soupçons (**°). 

Tantôt  ce  sont  des  voix  célestes  qui  chantent  un  can- 
tique, composé  (qu'on  remarque  ceci)  par  Aristide  lui- 
même,  en  l'honneur  d'Esculape  (^^*),  une  autre  fois  c'est 
une  lumière  éclatante  qu'il  aperçoit (^'^*).  Les  remèdes 
que  lui  propose  Esculape  ont  tous  l'effet  désiré(^*2)j 
une  potion  même ,  dont  il  n'avoit  jamais  pu  souffrir 
l'odeur ,  est  prise  avec  la  plus  grande  facilité ,  aussitôt 
que  le  dieu  l'ordonne  (^^*). 

De  même  dans  plusieurs  autres  circonstances.  Après 
une  tempête  qu'Aristide  vient  d'essuyer  sur  mer ,  Escu- 
lape lui  annonce  que  le  destin  auroit  voulu  qu'il  eût  fait 
naufrage ,  et  il  ajoute  que  ,  pour  satisfaire  à  ses  désirs  , 
sans  aucun  péril  pour  lui-même  ,  il  n'a  qu'à  faire  un 
tour  dans  le  port  avec  une  chaloupe,  et  de  la  faire  cha- 
virer dans  un  endroit  oîi  il  pourra  se  sauver  facilement. 
Aristide  fait  ce  naufrage  factice  ,  d'après  l'ordre  d'Es- 
culape  ,  et  le  destin  est  content  (^^^). 

Soit  qu'on  veuille  attribuer  tout  ceci  à  l'imagination 
exaltée  du  rhéteur ,  soit  qu'il  faille  croire  qu'il  a  été 
quelquefois  la  dupe  des  prêtres  d'Esculape  (^^'^)  ,  il  est 
certain  qu'Aristide  étoit  fermement  persuadé  qu'il  devoit 
sa  guérison  à  Esculape ,  et  que  plusieurs  autres  personnes 
partageoient  cette  conviction. 

L'histoire   d'Aristide    est   bien    probablement  celle  de 


{  =  ^°)  ib.  p.  475  fin.  476. 

("')  Arist.  or.  XXV  (p.  489).        {  =  ^^)  Ib.  p.  498. 

(223)  p.  e.  ib.  p.  493.  1.  20  sq.  494  in.  Encore  or.  XXVI  . 
(p.  513,514).  (^24)  Ib.  p. 495. 1.20. 

(^2  5)  {i3_  j).  448  fin  p.  469.  Voyez  encore  les  conseils  qu'illu  i 
donne  à  l'occasion  du  tremblement  de  terre  qui  ravagea  une  gran(?  le 
partie  de  Smyrne  et  d'Éphèse.  ib.  p.  497 ,  498. 

(^■**)  Il  est  bien  évident  qu'ils  s'en  raèloienl  aussi.  Voyez,  p.  e, 
p.  491  fin.  492  in.  494.  L  15- 
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tous  les  malades  qui  consultoicnl  le  dieu  de  la  médecine 
dans  les  différents  sanctuaires  qu'il  avoit  en  Grèce. 

Elle  est  en  général  l'histoire  de  plusieurs  consultants 
d'oracles.  Il  y  en  avoit  ,  nous  le  croyons  facilement , 
qui  les  visitoicnt  par  habitude,  d'autres  dont  la  foi  étoit 
souvent  ébranlée  ,  quelquefois  même  très  suspecte  :  mais 
je  crois  qu'en  général-  surtout  dans  le  commencement 
de  la  période  qui  nous  occupe  ici ,  les  Grecs ,  en  consul-' 
tant  les  oracles  ,  étoient  persuadés  qu'ils  s'adressoient  à 
la  divinité.  Il  me  semble  que  cetle  vérité  est  suffisamment 
établie  par  les  preuves  que  nous  venons  d'alléguer  ,  et 
qu'ainsi  nous  nous  sommes  frayés  le  chemin  pour  exami- 
ner l'influence  que  les  oracles  ont  exercée  sur  la  civili- 
sation morale  et  religieuse  des  Grecs. 


CHAPITRE    XXII. 

Influence  des  oracles.  Réflexions  préliminaires.  —  Influence  des 
oracles  sur  la  religion.  —  Tendance  à  maintenir  la  religion  exis- 
tante et  à  entretenir  par  elle  la  nationalité  et  les  rapports  mutuels 
entre  les  républiques  de  la  Grèce. —  Réflexions  sur  les  traditions 
qui  attribuent  aux  oracles  des  ordres  sanguinaires. — influence 
des  oracles  sur  la  politique.  —  Réflexions  sur  la  nature  de  cette 
influence.  —  Témoignages  défavorables.  —  Témoignages  favo- 
rables. —  Influence  des  oracles  sur  la  destinée  des  individus. — 
Influence  des  oracles  sur  la  civilisation  morale  en  général. 


Influence  des  ora-  JJ 'après  ce  quc  nous  venons  de  dire 
plllimiSafrLr"'  ^^"s  1*^  chapitre  précédent ,  l'examen  de 
l'influence  qu'exercèrent  les  oracles  sur  la 
civilisation  morale  et  religieuse  des  Grecs  doit  être  con- 
sidéré sous  deux  points  de  vue  différents. 

S'il  est  question  de  connoitre  ,  d'après  les  témoigna- 
ges des  anciens  auteurs  .  les  événements  produits  ou  mo- 
difiés par  les  oracles  ,  il  faut  d'abord  être  certain  de 
l'authenticité  de  ces  témoignages  ,  et  il  n'est  permis  de 
citer  d'autres  oracles  que  ceux  dont  on  est  persuadé 
qu'ils  ont  été  réellement  donnés.  -  Tojutefois  je  dois 
avertir  d'avance  que  je  ne  vois  pas  moyen  de  citer 
toujours  des  oracles  dont  l'authenlicité  soit  reconnue  par 
tous  les  auteurs  modernes. 

Mais  si  l'on  demande  quelle  a  dû  être  l'influence  des 
oracles  ,  d'après  ce  que  nous  savons  du  point  de  vue 
sous  lequel  les  considéroient  les  Grecs  eux-mêmes,  et 
d'après  la  connoissance  que  nous  avons  des  cas  dans 
lesquels  ils  les  consultoient ,  il  ne  nous  est  plus  permis 
de    nous    borner    à    ce  qui  nous  semble  vraisemblable, 
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mais  nous  sommes  obligés  de  consulter  l'ensemble  des 
rapports  que  nous  trouvons  chez  les  auteurs  sur  cette 
matière. 

Je  crois  que  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de 
considérer  ,  dans  chaque  partie  de  notre  examen ,  premiè- 
rement les  oracles  sous  le  point  de  vue  que  nous  venons 
de  mentionner  en  dernier  lieu.  Cette  manière  d'agir 
a  un  double  avantage.  Elle  nous  fournira  les  moyens 
de  faire  preuve  d'impartialité ,  et  elle  donnera  à  nos 
lecteurs  l'occasion  de  choisir  parmi  les  exemples  cités 
ceux  qui  leur  conviendront  le  mieux  ,  et  leur  laissera 
même  la  faculté  d'en  tirer  une  conclusion  à  leur  guise  , 
si  celle  que  nous  avons  cru  devoir  en  déduire  n'avoit 
pas  par  hasard  l'honneur  de  leur  plaire. 

Je  me  propose  d'examiner  d'abord  l'influence  qu'eu- 
rent les  oracles  sur  la  religion ,  ensuite  celle  qu'ils 
exercèrent  sur  la  politique  et  sur  la  vie  privée.  Dans 
chacune  de  ces  parties  nous  tâcherons  de  signaler  les 
effets  nuisibles  aussi  bien  quo  les  avantages  de  cette 
influence.  Nous  terminerons  cet  examen  en  faisant  con- 
noître  le  résultat  de  nos  recherches  sur  les  rapports  qui 
ont  existé  entre  les  oracles  et  la  marche  de  la  civilisation 
religieuse  et  morale  en  général. 
Influence  des  ora-       Quand  même  l'influence  qu'exerçoient  les 

c'.es    sur    la  reli-  •         ••    •  •  / 

gion.  oracles  sur  la  religion  ne  seroit  pas  prouvée 

par  un  nombre  aussi  considérable  de  té- 
moignages que  celui  qu'en  offrent  les  anciens  auteurs  , 
nous  serions  fondés  à  l'admettre.  La  nature  même  de 
ces  institutions  nous  en  est  garant.  Heureusement  nous 
n'en  sommes  pas  réduits  à  nous  contenter  de  simples  con- 
jectures. 

Suivant  Hérodote  ,  ce  fut  l'oracle  de  Dodone  qui  jeta 
les  premiers  fondements  du  culte  des  différentes  divinités 
de  la  Grèce  ,  en  autorisant  les  Pélasges  à  distinguer 
leurs  dieux   par  les  noms  empruntés  aux  divinités  égyp- 
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tiennes (^).  D'après  le  témoignage  de  Platon,  les  ora- 
cles ,  et  spécialement  celui  d'Apollon  à  Delphes ,  ou  , 
pour  parler  son  langage ,  ce  dieu  lui-même ,  enseigna 
aux  hommes  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  religion  :  il 
leur  apprit  à  bâtir  des  temples,  à  offrir  des  sacrifices, 
à  adorer  les  dieux ,  les  démons  et  les  héros  ,  il  leur 
enseigna  les  cérémonies  funèbres  et  celles  par  les- 
quelles il  faut  tâcher  de  s'assurer  de  la  bienveillance 
des  divinités  de  l'empire  des  morts  (*).  Par  lui  les 
Grecs  ,  quoiqu'ils  apprissent  plus  tard  que  les  Barba- 
res à  adorer  les  corps  célestes  ,  furent  mis  en  état  de 
les  adorer  d'une  manière  plus  digne  et  plus  convena- 
ble (3). 

On  dit  que  l'oracle  de  Delphes  recommanda  à  plu- 
sieurs républiques  de  la  Grèce  d'adorer  les  Déesses  Mè- 
res ,  dont  le  culte  se  bornoit  jusqu'alors  à  la  seule  ville 
d'Engyus  en  Sicile  C^),  qu'il  établit  le  culte  de  Cérès  à 
Phénées  (^),  et  qu'il  décida  la  question  s'il  falloit 
adorer   Hercule    comme   divinité    ou    comme  héros  (*^)  ; 

{')  Herod.  I.  52. 

(*)  Plut.  Rep.  IV.  p.  448.  B  C.  'IsqUiv  re  l&Qvoetç  y.ul  ^t<- 
eiau ,  xui  âkkui,  &fâ)v  zf  xul  âui,i.i6vo}v  xi'.r.  r/QÙotv  &eçu7Tft«t' 
Tfi.evT7joâvvo)y  xf  ai  &^xnu  ,  xui  ooa  zoZq  àxeZ  âfi  XTtrjPfTÔyxaz 
iXfoiq  «l'jrà;  ïyftv.  —  Oi'zoç  yÙQ  ai]  fcs  6  &-fàq  rtfçl  xà  roj— 
avza  Ttàatv  àv&çâxoiç  nrtxrçtoç  i^Tjyijr-^ç  ,  èv  /liaio  t^ç  yijq  iiti 
T»  o/tqpttJls  xa&ij/ifyoq  ii-riyftzni..  J'ai  Cité  ce  passage  en  entier , 
parcequ'il  est,  pour  ainsi  dire  ,  le  texte  que  nous  avons  à  coramen- 
tarier. 

(^)  Epin.p.703.E.  Si  l'Epinomis  n'est  pas  un  ouvrage  de  Platon, 
elle  est  toujours  celui  d'un  auteur  grec,  et  cela  me  suffit.  Voyez 
l'oracle,  cité  par  Eusèbe  (Prœp.  Euang.  IV.  9.  cf.  20)  ,  d'après 
Porphyre,  contenant  des  préceptes  sur  le  culte  des  dieux  et  des 
héros.  Porphyre  lui-même  en  rapporte  d'autres  ,  Abstin.  11.9 
fin.,  ainsi  que  Plularque,  Symp.  VIII.  8.  (T.  VIII.  p.  910  fin. 
911  in.)  (^j  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  323. 

(5)  Paus.  VIII.  14  fin. 

(*)  Schol.  Pind.  Nem.  III.  38  in.  Callislhencs  ap.  Arrian.  (Eïp. 
Alex.  IV.  p.  266  in.  et  Aristid.  or.  V.  (T.  I.  p.  57  in.).  La  réponse 
varie  dans  ces  différents  auteurs:  mais  cette  difficulté  n'en  est  pas 
une  pour  nous ,  dans  cet  endroit. 

9* 
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d'après  les  traditions  conservées  par  Pausanias  ,  l'insti- 
tution du  culte  d'Ereehthe'c  à  Athènes  (7)  ^  de  celui  de 
Lucine  à  Sparte  (^),  elle  rétablissement  du  culte  de 
Cérès  en  Arcadie ,  furent  son  ouvrage  (9).  Le  même  auteur 
rapporte  qu'Apollon  n'hésita  pas  à  lever  les  doutes  d'A- 
pollophane  l'Arcadicn  ,  au  sujet  de  la  mère  d'Escula- 
pe(^°).  Nous  ne  donnons  tous  ces  récils  que  pour  ce 
qu'ils  sont  en  effet  ,  pour  des  traditions  ,  mais  nous  ajou- 
terons que  l'authenticité  de  l'oracle  qni  confirma  le 
culte, de  Bacchus  en  Attique(^^)  parut  si  incontesta- 
ble aux  Athéniens ,  que  Démosthène ,  dans  son  dis- 
cours contre  Midias  ,  pouvoit  s'en  servir  comme  d'une 
preuve  pour  démontrer  que  Tinsulte  que  lui  avoit  fai- 
te cet  homme  turbulent  en  sa  qualité  de  chorège , 
étoit  un  véritable  sacrilège.  Démosthène  cite  ici  les 
propres  paroles,  des  oracles  de  Delphes  et  de  Dodone , 
qui  prouvent  jusqu'à  l'évidence  combien  ces  insti- 
tutions prenoient  de  part  au  maintien  du  culte  pu- 
blic. Les  sacrifices ,  les  libations ,  les  pompes  reli- 
gieuses ,  les  fêtes  y  sont  réglées  avec  le  plus  grand  dé- 
tail (^=). 

Cette  preuve  remarquable  de  l'influence  que  les  oracles 
ont  exercée  sur  le  culte  nous  donne  le  droit  de  supposer 
que  les  autres  témoignages  de  ce  genre  ,  quelle  qu'en 
soit  d'ailleurs  l'authenticité ,  reposent  sur  un  fondement 
solide ,  d'autant  plus  qu'il  est  incontestable  que  les 
républiques  de  la  Grèce  ,  même  les  plus  puissantes  , 
obéissoient  aux  ordonnances  sur  le  culte  données  par 
les  prêtres  de  Delphes  et  de  Dodone. 

Suivant  Platon  ,  le  dieu  de  Delphes  étoit ,  comme  nous 


(-)   Paus.  1.26.  6.  (8)  Paus.  III.  17.  1. 

(  s»)  Paus.  Vlil.  42.  4.  (i°;  Paus.  II.  26.  6. 

(")  Paus.  I.  2.  4  fin. 
(^^)  Deinoslh.  c.  Mid.  (OraU.  Atl.  T.  IV,  p.  477  fin.  478  in.) 
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venons  de  le  dire ,  l'exégète  du  culte  des  héros  cpramc 
de  celui  des  divinités. 

Nous  ne  garantissons  aucune  des  traditions  à  ce  su- 
jet ,  nous  n'irons  pjas  examiner  s'il  est  vrai  que  Solon 
reçut  de  Delphes  l'ordre  d'adorer  les  héros  de  l'ile  de 
Salamine(^  3),  que  le  même  oracle  ordonna  d'honorer  la  mé- 
moire d'Icare  (^  *)  ,  celle  d'Althémène  (^  ')  ,  ou  celle  d'Hip- 
pomène  (^'^)  ,  que  l'oracle  d'Ammon  permit  aux  Rhodiens 
de  témoigner  par  des  sacrifices  leur  reconnoissance  aux 
mânes  de  Ptolémée  ,  fils  de  Lagus  (^7)  ,  que  l'oracle  de 
Dodone  régla  le  culte  d'Achille  en  Thessalie(^  ^)  :  le  té- 
moignage formel  de  Platon  et  la  preuve  alléguée  par 
Démosthène  suffisent  pour  nous  autoriser  à  croire  que 
ces  ordres  ont  pu  être  donnés  par  les  oracles  ;  et  le  grand 
nombre  des  traditions  de  ce  genre  confirme  l'opinion  qu'il 
y  a  un  fonds  de  vérité  qui  sert  de  base  à  toutes.  Pausa- 
nias  vit  à  Athènes  un  temple  consacré  à  la  mémoire  du 
héros  Gychrée.  On  lui  dit  que  les  Athéniens  ,  ayant  aperçu 
un  serpent,  nageant  entre  les  vaisseaux,  pendant  la  bataille 
de  Salamine  ,  ils  demandèrent  à  Apollon  ce  que  cela  si- 
gnifioit ,  et  qu'Apollon  leur  répondit  que  c'étoit  le 
héros  Gychrée (^^).  Lors  de  la  bataille  de  Marathon  ,  ils 
•virent  un  paysan ,  armé  d'une  charrue ,  faisant  main 
basse  sur  les  Perses  ,  et  qui  disparut  tout  à  coup  ,  après 
avoir  fait  un  grand  carnage  parmi  eux.  On  consulta  Apol- 
lon ,  et  Apollon  répondit  ce  que  des  gens  plus  fins  que  lui 
n'auroient  peut-être  pas  imaginé  ,  i:|ue  c'étoit  le  héros  Echet- 
lus,  c'est  à  dire  le  héros  à  la  charrue  (^^).  Qu'on  dise 
que  ce  sont  des  contes  à  amuser  les  enfants  :  je  réponds 
que  les  Grecs  étoient  de  grands  enfants  ,  et  que  ce  sont 
leurs  contes  qui  doivent  nous  les  faire  connoître. 

(13)  Plut.  Sol.  9.  (14)  Schol.  Hoin.  II.  X.  29, 

(•5)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  378.         ('^)  Paus.  III.  15.  5. 
(I")  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  478. 
(^«)  Philostr.  Heroïc.  XIX.  14.  (p.  741). 
(^»)  Paus.  I.  36.  1.  {»°j  Paus.  I.  32.  4, 
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Apollon ,  comme  le  dit  Platon ,  fut  le  régulateur  du  culte 
divin  en  Grèce.  L'oracle  cité  par  Démosthène  en  est  la 
preuve.  Nous  n'hésitons  donc  pas  à  croire  que  l'oracle  de 
ce  dieu  ordonna  les  sacrifices  à  faire  et  les  cérémonies  à 
observer  pour  célébrer  une  victoire  remportée  (*') ,  que 
d'après  ses  ordres  on  érigea  des  statues  (^^),  on  arrangea 
des  fêtes  C^^)  ,  on  consacra  aux  dieux  des  champs  et  des 
forêts  C^*)  ,  on  bâtit  et  orna  des  temples  C^^)  et  des  au- 
tels ('^*^)  ,  et  que  dans  toutes  les  parties  du  culte  on  se  con- 
forma à  ses  préceptes  ('^^).  Et,  si  l'on  se  refuse  à  bon 
droit  à  admettre  comme  preuves  authentiques  plusieurs 
traditions  qui  nous  représentent  les  peuples  ayant 
recours  à  l'oracle ,  pour  apprendre  ce  qu'ils  ont  à  ob- 
server pour  éviter  les  malheurs  dont  ils  se  croient  mena- 
cés par  quelque  prodige  (^^)  :  si  l'on  doit  rejeter  comme 
un  conte  imaginé  par  les  flatteurs  d'Alexandre  les  questions 
qu'on  prétend  avoir  été  proposées  à  l'oracle  de  Delphes 
par  Philippe  de  Macédoine  au  sujet  de  la  position  de  sa  fem- 
me Glympias  (*^)  ;  si  l'on  hésite  même  à  croire  ce  que  Dio- 

(*^)  P.  e.  après  la  bataille  de  Platée.  Plut.  Arist.  20.  Alexandre 
le  Grand  prétendit  suivre  les  ordres  d'Aminon  dans  les  sacri- 
fices qu'il  offrit  à  plusieurs  divinités.  Arrian.  Exp.  Alex.  VI. 
p.  414  fin.  415  in. 

(2")  A  Gela  en  Sicile  (Diod.  Sic.  T.  I.  p.  630.  1.  31.)  ,  la  sta- 
tue de  Vénus  Anibologera  à  Sparte  (Paus.  lil.  17,  I),  celle  de 
l'athlète  Oebotas  à  Olympie  (Paus.  VI.  3.  4),  le  monument  d'A- 
chille dans  le  gymnase  à  Elis  (Paus.  VI.  23.  2.  ). 

(^2j  p.  e.  Timseus  ap.  Tzetz.  ad  Lyc.  732. 

(*■*)  Xénophon  acheta  pour   Diane  la  terre  qui  lui  avoit  été  in- 
diquée par  Apollon  (o.ts  arfiXfv  o   d-fôç).  Xenoph.  Anab.  V.  3.  7. 
(^5)  p.  e.  Paus.  I.  43.  7.  Herod.  IV.  149. 
('^)  P.  e.  Plut.  X.  oratt.  vit.  T.  IX.  p.  356  in. 

(")  D'après  l'ordre  de  la  Pythie ,  Phanès  transporta  de  Thèbes  à 
Sicyon  la  statue  de  Lysius,  qu'on  y  monlroit  toujours  au  ])ublic 
dans  les  processions  solennelles  en  l'honneur  de  Bacchus.  Paus.  II. 
7.  6.  Ce  fut  elle  encore  qui  institua  la  lutte  des  Dionysiades  à 
Sparte.  Paus.  III.  13.  5. 

('")  P.  e.  Arislarch.  ar.Athen    XV.  13.    ApoUod.  IH.  7.  5. 
(^»)  Plut.  Alex.  3. 
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dore  raconte  sur  la  consultation  des  Thébaius  au  sujet  des 
prodiges  qui  les  avoient  effrayés  ,  et  qui  ,  suivant  cet  au- 
teur,  annoncèrent  la  chute  prochaine  de  Thèbes('°), 
nous  nous  contentons  encore  d'un  seul  oracle ,  rapporté  en 
entier  par  Déoiosthène,  dans  lequel  la  Pythie  enseigna 
aux  Athéniens  par  quels  sacrifices  et  par  quelles  cérémo- 
nies ils  dévoient  tâcher  de  prévenir  les  dangers  dont  ils  se 
croyoient  menacés  par  un  signe  funeste  qu'ils  avoient 
aperçu  (^^). 

Dans  le  passage  de  Platon  que  nous  avons  mis  à  la  tête 
de  cet  article ,  il  est  encore  question  des  cérémonies  funè- 
bres et  des  honneurs  qu'on  rendoit  à  la  mémoire  des  dé- 
funts. D'après  une  tradition  rapportée  par  Pausanias  , 
l'oracle  décida  la  dispute  entre  les  Héraclides  sur  le  lieu 
où  l'on  enséveliroit  les  dépouilles  mortelles  d'Alcmène , 
à  Argos  ou  à  Thèbes  ,  en  ordonnant  de  les  déposer  à  Mé- 
gare(^^).  Suivant  une  autre  tradition,  un  semblable 
ordre  indiqua  le  lieu  oîi  il  falloit  ensevelir  le  fils  d'Oxy- 
lus(^3^^  Pausanias,  à  qui  nous  devons  ces  renseigne- 
ments ,  rapporte  même  un  exemple  qui  pourroit  prouver 
que  l'oracle  ne  dédaigna  pas  d'indiquer  la  matière 
qu'il  falloit  employer  pour  rétablir  un  monument  funè- 
bre (2+). 

J'ose  croire  qu'on  me  permettra  de  regarder  ces  tra- 
ditions au  moins  comme  des  preuves  d'une  coutume  gé- 
néralement reçue  ,  surtout  lorsqu'on  verra  que  ,  parmi  les 
préceptes  contenus  dans  l'oracle  cité  par  Démosthène  dont 
je  parlois  tout-à-l'heure  ,  on  en  trouve  aussi  sur  les  hon- 
neurs à  rendre  aux  défunts  (^^). 

{'")  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  167. 
(")  Demoslh.  c.  3Iacart.  (Oratt.  Att.  T.  V.  p.  317  fin.  318  in.) 

(3^)  Paus.  I.  41.  1.  (3  3)  Paus.  V.  4.  2. 

C*)  Le  raonuinent  de  Car  ,  fils  de  Phoronée,  sur  le  chemin  de 
Mégare  à  Corialhe,  qui  jusqu'alors  avoit  été  en  terre,  devoil  élrc 
rebâti  en  albâtre.  Paus.  I.  44.  0. 

('*)    \oye2  note  31 . 
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Il  ne  seroit  pas  difficile  d'augmenter  le  nombre  de» 
preuves  à  l'appui  de  l'influence  qu'exerçoient  les  oracles 
sur  la  religion.  Je  crois  que  celles  que  nous  venons  d'al- 
léguer peuvent  suffire.  Elles  doivent  servir  plutôt  à  faire 
connoître  la  nature  de  cette  influence  qu'à  en  démontrer 
l'existence.  Si  telle  avoit  été  notre  intention  ,  nous  auri- 
ons peut-être  pu  nous  en  dispenser  tout-à-fait ,  la  chose 
étant  trop  avérée  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  la  prou- 
ver. Mais  ,  quant  à  la  nature  de  cette  influence  ,  quant 
à  la  direction  qu'elle  imprimoit  aux  esprits  ,  quant  à  son 
utilité  ,  il  faut  que  nous  nous  y  arrêtions  encore  quelques 
moments. 
Tendance  à  main-       D'abord  les  oracles  dont  nous  venons  de 

tenir    la  religion  ,    .  .  .  .    . 

exisiaule  etàen-  parler  tcndoieut  à  maintenir  la  religion  ex- 
tretcnir  parellela  igtante   et  à  augmenter  le  respecl  pour  les 

nalionalilé  et  les      ...    ,  . 

rapports  mutiiels  divinités   nationales.     Quelles  que  fussent 

entre  les  republi-  |gg  opinions  particulières   des  prêtres  eux- 
ques  de  la  Grèce.  '■  '■  ' 

mêmes  ,  ils  rendoient  un  véritable  service 
à  la  patrie  ,  en  lui  conservant  le  culte  consacré  par  les 
traditions  et  par  la  foi  nationale.  Cette  tendance  est  très 
bien  exprimée  dans  la  réponse  mentionnée  par  Xénoplion, 
sur  la  question  comment  il  falloit  honorer  les  dieux  :  D'a- 
près la  coutume  établie  (^*^).  La  Pythie  observa  elle-même 
ce  précepte  ,  lorsqu'elle  ordonna  aux  Arcadiens  de  rétablir 
le  culte  de  Cérès  ,  pour  ramener  la  fertilité  et  l'abondan- 
ce (5  7)  ^  lorsqu'elle  recommanda  aux  Argiens  de  bâtir  un 
temple  pour  la  même  déesse  dans  l'endroit  même  où  Pyr- 
rhus avoit  été  tué  (^  ^) ,  et  lorsque  ,  après  la  victoire  de 
Salamine  ,  elle  défendit  aux  Grecs  de  faire  des  sacrifices 
à  Jupiter  ,  avant  que  le  feu  sacré  ,  souillé  par  les  Barba- 
res ,  ne  fût  éteint ,  et  qu'on  n'en  eût  apporté  de  l'autel 
d'Apollon  à  Delphes  (sî'). 

{^'^)  Nô/A,f,)  TtôXniK;.    Xenoph.  Mem.  I.  3.  1.    IV.  3.  16.    Cie. 
Leg.  11.  16.'  f37)  Paus.  VIII.  42.  4. 

(»8)  Pans.  1.  13.  7.  (35)   Plut.  Arist.  20. 
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Il  n'est  point  du  tout  nécessaire  d'examiner  si  les  prê- 
tres ,  persuadés ,  comme  ils  dévoient  l'être  ,  que  les  ré- 
ponses qu'ils  donnoient  eux-mêmes  n'étoient  pas  des 
révélations  divines ,  ne  méritent  pas  notre  blâme  pour 
avoir  entretenu  des  erreurs  qu'ils  avoient  reconnues  com- 
me telles.  Je  crois  qu'il  ne  seroit  pas  seulement  imprudent , 
mais  aussi  qu'il  seroit  injuste  de  les  condamner ,  par  la  rai- 
son très  valable  qu'il  n'est  plus  possible  de  les  entendre. 
Nous  connoissons  trop  peu  la  manière  dont  on  répondoit 
aux  questions  proposées  pour  que  nous  ayons  le  droit  de 
prononcer  dans  cette  matière.  Par  exemple  ,  il  est  bien 
certain  que  les  grandes  questions  politiques  ,  ou  celles  qui 
pourroient  compromettre  la  réputation  de  l'oracle  ,  auront 
été  décidées  par  les  Hosies  eux-mêmes  ;  mais  seroit-il  ab- 
surde de  croire  que  celles  qui  n'avoient  rapport  qu'au 
culte  et  aux  cérémonies  ,  éloient  abandonnées  aux  prêtres 
subalternes  ou  même  à  l'inspiration  momentanée  ,  c'est  à 
dire  au  caprice  de  la  Pythie?  Encore  sommes-nous  en  droit 
de  décider  que  les  prêtres  étoient  des  esprits-forts  ou  des 
athées ,  parcequ'ils  croyoient  devoir  défendre  et  mainte- 
nir ,  par  des  réponses  artistemenl  composées ,  l'honneur 
du  dieu  qu'ils  servoient  ? 

Quel  que  fût  celui  qui  donna  la  réponse  aux  Arcadiens  , 
mentionnée  tout-à-l'heure  ,  ne  pouvoit-il  pas  être  per- 
suadé lui-même  que  le  meilleur  moyen  de  rendre  aux 
champs  la  fertilité  étoit  d'adorer  la  déesse  de  l'agriculture? 
Est-il  impossible  de  croire  qu'il  partageoit  l'opinion  des 
Argiens,  qui  croyoient  que  c'étoit  Cérès  qui  les  avoit  déli- 
vrés du  roi  dEpire,  au  moment  où  celui-ci  alloit  se  rendre 
maître  de  la  ville  ? 

Quoiqu'il  en  soit ,   s'il  est  vrai  que  la  Pythie  refusa  de 

répondre  aux  questions  des  Lydiens  aussi  longtemps  que 

le  temple  de  Minerve  Assésia ,  qu'ils  avoient  brûlé ,    ne 

fût  rétabli  (*°) ,   nous  ne  pouvons  que  louer  soit  sa  piété  , 

(*°)  Herod.  I.  19. 
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soit  la  prudence  des  prêtres  qui  employoient  la  supersti- 
tion de  la  multitude  comme  un  moyen  pour  l'enga- 
ger à  réparer  le  mal  qu'elle  venoit  de  faire  et  à  respecter 
les  lieux  sacrés. 

L'ordre  donné  aux  Thébains  de  rendre  à  la  ville  de 
Délium  la  statue  d'Apollon  ,  emportée  auparavant  par 
Dalis  ('^^)  ,  celui  qui  enjoignit  aux  Ioniens  de  l'Asie- 
Mineure  ,  forcés  par  la  guerre  d'interrompre  la  fête  des 
Panionia  ,  de  solliciter  les  habitants  de  l'Achaïe  ,  leur 
métropole ,  de  leur  accorder  une  statue  de  Neptune  {'*'^) , 
ces  ordres  ne  doivent  être  considérés  que  comme  des  ten- 
tatives louables  pour  conserver  le  respect  pour  la  religion , 
et  même  pour  consolider  les  rapports  mutuels  entre  les 
différentes  nations  de  la  Grèce  ,  et  surtout  entre  les  co- 
lonies et  la  mère  patrie. 

Et  quand  même  les  oracles  n'auroient  fait  autre  chose 
que  sanctionner  les  résolutions  inspirées  par  la  piété  ou  par 
la  reconnoissance ,  il  faudroit  déjà  reconnoitre  qu'ils  ont 
bien  mérité  de  la  religion  de  la  Grèce.  S'il  est  vrai  que 
les  Métapontins  aient  été  persuadés  qu'Aristéas  leur  avoit 
ordonné  d'ériger  une  statue  pour  Apollon  et  une  autre 
pour  lui-même,  l'oracle  que  pouvoit-il  faire  de  mieux  que 
de  leur  ordonner  de  faire  ce  que  leur  avoit  dit  Aristé- 


(*i)  Herod.  VI.  118. 
(**)  Diod.  Sic.  T.  II.  p.  40.  cf  Wessel.  ad  h.  1.  elle  passage  de 
Strabon  qu'il  cite.  Si  le  fait  rapporté  par  Diodore  (p.  41)  est 
exact,  il  prouve  que  la  multitude  et  la  variété  des  oracles  ont  dû 
souvent  en  faciliter  raccoinjilissement.  Suivant  lui,  les  Héliciens 
en  Achaie  avoient  un  ancien  oracle  qui  les  menacoit  d'une  perte  cer- 
taine, si  les  Ioniens  offroient  des  sacrifices  à  Neptune  sur  leur 
autel.  Les  Ioniens  au  contraire  avoient  reçu  l'ordre  d'oifrir  ces 
sacrifices  défendus.  Ils  commencèrent  le  service,  mais  les  Héli- 
ciens l'interrompirent  et  s'emparèrent  même  de  leurs  théores.  En 
effet,  Hélice  fut  ruinée  de  fond  en  comble  par  un  tremblement  de 
terre.  Les  Héliciens  y  auront  vu  l'accomplissement  de  leur  oracle, 
et  les  Ioniens  croyoient  que  c'éloit  un  châtiment  infligé  par  la  ven- 
geance céleste  aux  Héliciens ,  pour  n'avoir  pas  obéi  à  l'oracle  opposé. 
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as(*^)?  Si  les  Achéens  croyoient  que  leur  icgralilude 
envers  leur  compatriote  Oebotas  ,  dont  ils  avoient  négligé 
de  récompenser  la  victoire  remportée  à  Olympie  ,  ëtoit 
la  cause  de  leur  infériorité  dans  les  exercices  publics  , 
quelle  réponse  plus  convenable  la  Pythie  pouvoit-elle 
leur  donner  que  celle  de  rendre  à  la  mémoire  d'Oe- 
botas  l'honneur  qu'ils  lui  avoient  refusé  de  son  vivant('^*). 
Les  oracles  qui  ordonnoient  de  rapporter  dans  leur  pa- 
trie les  ossements  de  héros  morts  dans  une  terre  étran- 
gère (*^)  ont  certainement  contribué  efficacement  à  en- 
tretenir la  nationalité  et  l'esprit  public,  quelquefois 
même  à  ranimer  le  courage  ,  après  quelque  défaite  ou 
dans  quelque  calamité  publique. 
Réflexioii  sur  les       Nous    avons    déjà    parlé  plus  haut  des 

tradilions  qui  at-  .  .  /        .      ,  i  i 

iribuentauxora-  traditions  qui  représentent  les  oracles  com- 

cles  des    ordres  mg  auteurs  de  plusieurs  sacrifices  humains , 
sanguinaires.  .  .  ,  . 

soit   pour    expier    des    crimes  commis  ou 

pour  apaiser  le  courroux  céleste  ,  soit  pour  éloigner  ou 

pour    faire    cesser    quelque    calamité    publique.     Nous 

i^»)  Herod.  IV.  15.  (^4)  Paus.  VII.  17.  6. 

(*')  Nous  n'en  garantissons  aucun,  tel  qu'on  le  trouve  dans  les 
auteurs  ;  mais  ,  si  l'on  eu  écarte  les  miracles  dont  ceux-ci  font  men- 
tion, nous  n'en  rejetons  aucun  comme  absolument  impossible. 
Au  moins  le  grand  nombre  de  ces  oracles  nous  donne  encore  le 
droit  de  croire  qu'on  en  aura  donné  de  ce  genre.  Nous  en  citerons 
quelques-uns.  L'oracle  ordonna  aux  Arcadiens  de  transporter  à 
Mantinéeles  ossements  d'Arcas  (Paus.  VIII.  9.  2,  cf.  36.  5)  et  aux 
Messéniens  d'ensevelir  à  Messène  les  restes  d'Aristomène  (Paus.  IV. 
32.  3).  Les  Spartiates  dévoient  rapporter  chez  eux  les  ossements 
d'Oreste,  les  Athéniens  ceux  de  Thésée  (Herod  I.  65.  Paus.  III. 3. 6. 
Plut.  Thés.  36).  En  vertu  d'un  oracle,  les  restes  d'Hippodamie  fu- 
rent transportés  à  Olympie  (Paus.  VI.  20.  4),  ceux  de  Tisaraène 
à  Sparte  (Paus.  VII.  1.  3).  Il  y  a  aussi  quelques  exemples  d'o- 
racles qui  enjoignirent  de  transporter  quelque  part  les  dépouilles 
mortelles  d'un  étranger,  par  exemple  celles  d'Hector  à  Thèbes  (Paus. 
IX.  18.  4.  Schol.  Hom.  11.  N.  in.),  suivant  Tzetzès  (ad  Lyc.1194) 
parcetjue  Thèbes  n'avoit  pas  pris  part  à  la  guerre  de  Troye.  Voyez 
encore  l'histoire  curieuse  de  l'omoplate  de  Pélops ,  racontée  par 
Pausanias,  V.  13.  3. 
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nous  sommes  expliqués  alors  sur  la  question  si  ces 
tradilions  peuvent  être  regardées  comme  des  preuves 
d'inhumanité  dans  les  idées  religieuses  des  Grecs  (**')j 
et,  quant  aux  oracles,  je  ne  crois  pas  qu'il  sera  néces- 
saire de  les  défendre  sur  ce  sujet.  Il  suffira  de  remar- 
quer que  la  plupart  de  ces  traditions  doivent  probablement 
leur  origine  au  désir  d'illustrer  les  familles  ou  les  tribus 
par  le  récit  de  quelque  sacrifice  héroïque.  On  connoit 
l'histoire  de  Ménécée  (^^)  et  celle  de  Codrus(*^)  ;  onpour- 
roit  y  ajouter  celles  de  ce  Molpis  en  Elide  qui  se  dévoua  lui- 
même  pour  sauver  la  patrie  ('*^),  de  cet  Athénien 
qui  lui  sacrifia  la  vie  de  ses  filles  (^°)  ,  de  Macaria  ,  la 
fille  dHcrcule  (^'),  des  filles  d'Antipoenus  àThèbes{^^), 
de  celles  d'Orion(^^):  mais  tous  ces  récits  nous  font 
bien  plus  admirer  la  générosité  des  hommes ,  qu'ils  ne 
nous  forcent  à  condamner  linhumanité  des  dieux. 

Encore  ,  si  les  exemples  d'inhumanité  qu'offrent  les  an- 
ciennes traditions  nous  donnoient  le  droit  d'en  faire 
un  reproche  aux  oracles ,  ou  plutôt  aux  idées  populai- 
res qui  ,  par  l'esprit  qui  semble  les  avoir  dictés  ,  rendent 


(+'')  Voyez  T.  II.  p.  535—539 ,  543 ,  544. 
(^7j  Paus.  iX.  25.  1.  Eurip.  Phœn. 
(-^8)  Lycurg.  c.  Leocr.  (Oratt.  Alt.  T.  IIL  p.  219.).  Conon, 
narr.  25.  Paus.  VII.  25.  1.  Just.  II  6.  16.  Valer.  Max.  V.  6. 
ext.  1.  Veli.  Paterc.  I.  2.  M.  Hùllmann  se  donne  beaucoup  de 
peine  pour  prouver  que  cet  oracle  a  été  invente  par  les  auleuis  de 
la  nouvelle  constitution  d'Athènes,  dans  rinlenlion  de  convaincre 
le  public  qu'après  un  roi  aussi  généreux  que  Codrus,  il  seroit 
difficile  d'en  trouver  un  qui  fut  digne  ds  le  remplacer.  11  paroit 
donc  croire  que  cet  oracle  étoit  déjà  connu  du  teinj.is  de  Codrus. 
S'il  en  a  pu  venir  jusque  là,  je  ne  vois  pas  pourquoi  il  n"a  pas 
admis  l'histoire  entière,  telle  qu'on  la  raconte.  On  voit  qu'ici  je  le 
surpasse  encore  en  incrédulité. 

C^^)  Tzetz.    ad  Lyc.    159.    C'est  une  histoire  semblable  à  celle 
de  Curtius  à  Rome. 

(5o)  Paus.  I.  5.  2.  ^lian.  V.  H.  XII.  28. 

(«')  Paus.  1.32.5.  («^)  Paus.  IX.  17.  1. 

(")  Anton.  Lib.  25. 
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un  témoignage  peu  favorable  à  la  manière  dont  on 
les  rcgardoit ,  nous  serions  tout  aussi  bien  fondés 
à  alléguer  en  leur  faveur  les  traditions  qui  dépo- 
sent d'un  sentiment  tout-à-fait  opposé.  Nous  pour- 
rions citer  l'oracle  qui  ordonna  d'honorer  la  mémoi- 
re d'Icare ,  pour  le  dédommager  en  quelque  sorte  de 
sa  fin  tragique  (^*)  ,  celui  qui,  parle  même  moyen, 
voulut  récompenser  la  piété  de  Pélasge  ,  qui  avoit  ré- 
tabli les  mystères  de  Gérés  en  BéotieC^).  Le  mê- 
me esprit  règne  dans  l'oracle  qui  ordonna  d'adorer 
comme  héros  le  malheureux  Allhémène  (5'')  ,  et  dans 
celui  qui  déféra  les  mémos  honneurs  à  Cléodème 
d'Astypalée  {^^).  Combien  n'y  a-t-il  pas  d'oracles  qui 
décèlent  un  sentiment  exquis  de  justice  et  d'équité  : 
celui ,  par  exemple  ,  qui  ordonna  d'offrir  des  sacrifices 
aux  mânes  des  enfants  de  Médée  ,  tués  par  les  Corin- 
thiens ,  et  de  porter  le  deuil  en  leur  honneur  (^8)  ,  celui 
qui  fit  instituer  des  jeux  de  course  et  de  lutte  en  l'hon- 
neur des  Phocéens  ,  lapidés  par  les  Carthaginois  et  par 
les  Tyrrhéniens  (^^)  ,  celui  qui  enjoignit  aux  Delphiens 
de  faire  pénitence  pour  le  meurtre  d'Esope  (^*^)  ,  celui 
qui  décerna  des  honneurs  à  la  mémoire  d'Orphée , 
victime  de  la  haine  des  femmes  thraces(^')!  Il 
est  impossible  de  les  énumérer  tous  j  aussi  n'est-ce 
nullement  nécessaire.  Cependant  je  ne  puis  me  défen- 
dre de  recommander  à  l'attention  de  mes  lecteurs  l'his- 
toire touchante  d'Euénius  d'ApoUonie  dans  Hérodote , 
auquel  Apollon  accorda  le   don  de  la  prophétie  pour  le 

(54)  Schol.  Hora.  11.  X.  29.  JEUao.  H.  A.  VIL  28. 
(5  5)  Paus.  IX.  25.  6. 
(««)  fiiod.  Sic.  T.  I.  p.  378. 
(57)  Paus.  VI.  9.  3. 
(58)  Paus.  II.  .3.  6,    Voyez  les  dillérentes  versions  de  cette  tra- 
dition chez  le  scholiaste  d'Euripide ,  ad  Med.  273. 

(55;  lLrod.I.167.  («°)  Ilerod.  II.  134. 

C^)  Con.  narr.  45. 
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dédommager  de  l'injuste  cruauté  de  ses  compatriotes  , 
qui  lui  avoicnt  arraché  les  yeux ,  pour  ne  pas  avoir 
chassé  les  loups  qui  ,  s'étant  jetés  sur  les  brebis  consa- 
crées au  Soleil ,  en  avoient  dévoré  quelques-unes.  L'o- 
racle de  Delphes  et  celui  de  Dodone  ordonnèrent  en  outre 
aux  Apolloniates  de  donner  à  Euénius  tel  dédommage- 
ment qu'il  exigeroit  lui-même  (^-). 

Y  en  a-t-il  parmi  ces  oracles  qui  aient  été  réellement 
donnés  ?  Nous  n'osons  l'assurer ,  mais  rien  au  moins 
ne  nous  empêche  de  le  croire  à  l'égard  de  quelques- 
uns  ,  tandis  que  l'ordre  donné  par  la  Pythie  aux  Lacé- 
démoniens  de  faire  pénitence  pour  le  sacrilège  commis 
dans  le  sanctuaire  de  Minerve ,  où  l'on  avoit  fait  subir 
la  peine  de  mort  au  roi  Pausanias ,  ordre  rapporté 
comme  un  fait  historique  par  un  auteur  digne  de  foi  (^2), 
nous  autorise  à  considérer  les  récits  moins  avérés  comme 
des  reflets  d'une  vérité  généralement  reconnue.  Et ,  s'il  y 
a  des  oracles  qui  ordonnoient  de  sacrifier  la  vie  humaine , 
il  y  en  aussi  qui  tendoient  à  la  protéger  et  à  la  con- 
server. Les  premiers  appartiennent  aux  traditions  ;  ceux- 
ci  sont  attestés  par  des  faits  historiques. 

Suivant  Hérodote,  la  Pythie  défendit  aux  Pariens  de 
mettre  à  mort  la  prêtresse  qui  avoit  indiqué  à  Miitiade 
le  moyen  de  se  rendre  maître  de  leur  île.  Sa  réponse 
est  remarquable.  Elle  leur  dit  que  Timo  (c'éloit  le  nom 
de  la  prêtresse)  n'étoit  point  coupable  ,  mais  que ,  Miitiade 

("=')  Herod.  IX.  93,  94. 
(^')  Thucyd.  I.  134.  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  439.  L'ordre  rapporté 
par  le  dernier  de  ces  au'eurs,  de  rendre  le  suppliant  à  la  déesse  , 
n'est  pas  mentionné  par  Thucydide,  mais  il  en  rapporte  l'exécution  , 
en  disant  qu'on  ensevelit  Pausanias  dans  l'endroit  où  il  avoit  trouvé 
la  mort.  Diodore  donne  les  paroles,  sans  exprimer  clairement  le 
fait.  Thucydide,  sans  se  soucier  beaucoup  des  paroles ,  raconte  le 
fait  de  manière  à  mettre  ses  lecteurs  en  état  d'en  deviner  les  pa- 
roles. Pausanias  (IIL  17  fin.  )  parle  encore  d'un  démon ,  Épidote, 
qu'on  devoit  honorer,  pour  apaiser  le  courroux  de  Jupiter,  le 
protecteur  des  suppliants. 
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devant  faire  une  fin  malheureuse  ,  elle  lui  avoit  été  as- 
signée comme  guide,  pour  le  conduire  à  sa  perle  C^'^). 
De  même  la  Pythie  persuada  les  Lacédéraoniens  d'é- 
pargner les  Hélotes  qui  s'étoient  révoltés  contre  eux  et 
qu'ils  venoient  de  soumettre  {^^). 

Nous  aurons  bientôt  l'occasion  de  citer  plusieurs  autres 
oracles  de  ce  genre. 

Ce  que  nous  en  avons  dit  suffit  pour  nous  convaincre 
que  les  Grecs  regardoient  leurs  oracles  ,  et  surtout  celui 
de  Delphes ,  comme  des  cours  suprêmes  en  matière  de 
religion  ,  qu'ils  avoient  recours  à  eux  ,  lorsqu'il  s'agissoit 
d'éloigner  ou  d'éviter  des  malheurs  qu'on  attribuoit 
ordinairement  à  la  vengeance  divine  ,  qu'ils  obéissoient 
à  ces  ordres  dans  tout  ce  qui  avoit  rapport  au  culte 
des  dieux  et  des  héros  ,  et  que  ,  pour  autant  qu'il  est 
permis  de  conclure  des  traditions  où  cette  manière  de 
voir  est  consignée  ,  ainsi  que  des  oracles  dont  l'authenticité 
paroit  incontestable  ,  la  manière  dont  ces  institutions  re- 
ligieuses répondaient  à  la  confiance  qu'on  leur  accordoit 
étoit  en  général  digne  d'éloge  ,  non  seulement  parce- 
qu'elles  tàchoient  de  maintenir  la  religion  existante  et 
de  ranimer  à  tout  moment  le  respect  pour  les  divinités 
nationales ,  mais  aussi  parceque  dès  les  premiers  temps 
elles  faisoient  servir  la  religion  à  réprimer  la  férocité 
naturelle  d'un  peuple  encore  peu  cultivé  ,  et  à  lui  don- 
ner des  leçons  de  modération  et  d'humanité. 
Influence  des  ora-       Nous    passous   à    l'influence    qu'cxercè- 

cles  sur  la  politi-  .     ,  ,  ,  i  .      i 

que.  rent    les   oracles   sur  les  rapports  mutuels 

des  difierents  états  de  la  Grèce ,  et  sur 
l'ordre  social  dans  ces  républiques  elles-mêmes.  Il 
est  inutile  d'avertir  que  c'est  toujours  sous  le  rapport 
moral  que  nous  la  considérons. 

Nous    avons    déjà  pu  nous  convaincre  de  la  confiance 

C'^)  Herod.  VI.  133.  («»)  Paus.  III.  11.  6  Eu. 
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qu'on  accordoil  aux  oracles  dans  les  calamités  publi- 
ques ,  dans  la  famine  ,  la  peste ,  la  sécheresse  etc.  Il  n'est 
certainement  pas  étonnant  que  l'on  eût  recours  à  la  di- 
vinité dans  des  malheurs  qu'on  avoit  coutume  d'attri- 
buer à  son  intervention  immédiate  et  dont  Jes  remè- 
des sembloient  surpasser  la  prévoyance  et  la  puissance 
humaines.  Mais  les  Grecs  étoient  si  persuadés  de  la 
bonne  volonté  de  leurs  divinités  qu'ils  n'hésitoient  pas 
à  implorer  leur  secours  même  dans  des  difficultés  con- 
tre lesquelles  la  sagesse  humaine  et  les  ressources  qu'ils 
Irouvoient  soit  dans  leur  courage  sdit  dans  la  protec- 
tion de  leurs  voisins  sembloient  pouvoir  leur  fournir 
des  remèdes  suffisants.  On  consultoit  les  oracles  dans 
les  dissensions  civiles  ,  dans  les  questions  de  droit  public, 
dans  les  guerres,  dans  les  expéditions  périlleuses.  Souvent 
on  ne  cherchoit  qu'à  se  prévaloir  de  leurs  lumières  ;  sou- 
vent on  en  altendoit  un  véritable  secours  ;  quelquefois 
même  ,  dans  l'attente  d'un  malheur  presque  inévitable  ,  le 
désir  si  naturel  à  l'homme  de  connoître  sa  destinée , 
engageoit  à  avoir  recours  à  la  Pythie  ,  ne  fût  ce  que 
pour  se  délivrer  de  l'incertilude,  qui  est  souvent  plus 
accablante  que  le  malheur  même. 

Hérodote  raconte  que  les  Lydiens  s'en  rapportèrent  à 
l'oracle  pour  décider  la  question  sur  la  succession  du  trô- 
ne C'^)  ,  que  les  Gyrénéens  le  consultèrent  sur  lès  moyens 
de  rétablir  l'ordre  dans  leur  état  C'^)  ,  que  les  Thraces  lui 
demandèrent  conseil  dans  la  guerre  qu'ils  faisoient  aux  Ap- 
sinthiensC'^)  ,  que  les  Cnidie.as  le  consultèrent  sur  les 
moyens  de  défendre  leur  ville  contre  les  Perses  (*''). 
Suivant  Plutarque  ,  les  Thessaliens  allèrent  demander  un 
roi  à  Apollon  ('' ° ) ,  et,  suivant  Pausanias ,  les  Mégariens 

C^-^)  Herod.  I.  13.  cf.  7  et  91.  ("^   Herod.  IV.  161. 

(<î8)  Herod.  Ml.  34.  cf.  Schol.  Aristid.  T.  III.  p.  551  fin. 

C^y)  Herod  I.  174  fin.  cf.  Paus.  II.  1.  5. 

(^°)  Plut,  defrat.  am.  T.  VII.  p.  916. 
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lui  envoyèrent  des  députés  pour  le  consulter  sur 
les  moyens  d'assurer  leur  bonheur  {^').  Ces  récits, 
quand  même  ils  ne  scroient  que  de  simples  traditions , 
feroient  toujours  connoître  le  point  de  vue  sous  lequel 
les  Grecs  considéroient  leurs  oracles.  Mais  ,  pour  prou- 
ver que  !a  confiance  que  les  Grecs  leur  aocordoient 
fournit  souvent  aux  prêtres  l'occasion  d'influencer  la  po- 
litique et  d'intervenir  dans  les  querelles  et  les  guerres 
entre  les  états ,  il  n'est  pas  nécessaire  de  citer  les  ré- 
ponses données  aux  3Iesséniens  et  aux  Lacédémoniens  dans 
la  guerre  acharnée  qu'ils  se  livroient.  Il  suffiroit  d'alléguer 
la  députation  envoyée  par  les  Athéniens  à  Delphes  lors  de 
l'invasion  des  Perses  ,  et  celle  que  les  Spartiates  y  en- 
voyèrent dans  la  guerre  du  Péloponnèse.  Lorsque  nous 
voyons  Xénophon  engager  ses  concitoyens  à  consulter  les 
oracles  de  Delphes  et  de  Dodone  sur  les  propositions 
qu'il  venoit  de  leur  faire  pour  le  bien  de  l'état  (^'^), 
lorsque  les  anciens  auteurs  assurent  d'un  commun  ac- 
cord que  les  Lacédémoniens  ne  manquèrent  jamais  de 
s'en  rapporter  aux  réponses  des  oracles  dans  toutes  leurs 
entreprises  de  quelque  importance  (^^)  ,  il  ne  nous  pa- 
roîtra  pas  étonnant  sans  doute  de  voir  créer  par  ce 
moyen   des  rois  à  Sparte  ('"*)  ou  des  archontes  à  Athè- 


(71)  Paus.  I.  43.  3.         (/2)  Xenoph.  Veclig.  fin. 

(^•^j  Paus.  11.4,  4.  Diod.  Sic' T.  I.  p.  649.  01  yïaxfârtcfioviou 
/lâki^ora  ToZç  ^«-viftotç  7rQoaf-/ovTfç,  Cic.  Divin.  1.43.  De  ré- 
bus majoribws  sernper  aut  Delphis  oraculum ,  aut  ab  Hamraone, 
aut  a    Dodona  petebant. 

(74)  Paus.  1[1.  8.  5.  ib.  1.5.  Herod.  YI.  52.  Onconsultoit 
aussi  l'oracle  lorsqua  les  éphoies  avoient  suspendu  les  rois  de  leurs 
fonctions.  Plut.  Agis,  11.  Quant  à  l'oracle  snr  \a  royauté  boi- 
teuse^ dans  le  premier  des  passages  que  je  viens  de  citer  ici,  et  dont 
nous  avons  déjà  fait  mention  plus  haut,  M.  Hiillrnann  (Wûrd. 
p.  80)  prétend  qu'il  ne  sauroit  être  authentique  ,  parceque  , 
dans  un  oracle  antérieur  ,  la  Pythie  avoit  préféré  un  prince  boi- 
teux à  son  frère  qui  marchoil  bien  (l'oracle  au  sujet  des  fils  de 
Codrus,  Paus.  VII.   2.   1);  il  croit  qu'il  a  été  inventé  à  Athè- 

10 
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nes(^^),  de  voir  même  l'oracle  diviser  cette  ville  en 
cantons  ('"'). 

Oji  ne  cioyoil  pus  seulement  que  les  oracles  avoient 
soin  de  conserver  les  états  et  d'y  rétablir  l'ordre  et  la 
tranquillité,  on  étoit  également  persuadé  que  souvent  ils 
leur  avoient  donné  l'existence.  C'est  à  juste  titre  qu'Apol- 
lon fut  appelé  le  fondateur  des  villes  (^'^ 7). 

Quelle  est  la  colonie ,  dit  Cicéron ,  qui  ait  été  fondée 
sans  qu'on  n'eût  consulté  l'oracle  !  L'histoire  oiFre  à 
chaque  page  la  confirmation  de  cette  assertion.  Suivant 
elle,  ce  fut  Apollon  qui  ,  par  ses  oracles,  envoya  Tlé- 
polème  à  Rhodes  (7^),  les  Héraclides  en  Péloponnè- 
se (7^),   Teucer  en    Chypre  (^°),    les    Pélasges   en  Ita- 


nes  par  les  détracteurs  des  Lacédéraoniens  ,  pour  se  moquer 
d'Agésilas.  Ainsi  M.  Hùllmann  est  davis  que  l'oracle  de  Del- 
phes n'a  pu  ,  dans  l'un  des  cas  ,  donner  la  préférence  à  une  chose 
qu'il  auroil  désapprouvée  dans  l'autre.  Comment?  Le  dieu  des 
Doriens  auroit-il  été  borné  dans  ses  vues  au  point  de  ne  pouvoii 
distinguer  la  personne  d'avec  le  défaut  ;  et,  si  une  fois  il  avoil  déclaré 
qu'il  falloit  ne  pas  exclure  de  la  succession  au  trône  un  prince  qui 
boitoit ,  auroil-il  dû  par  la  suite  préférer  tous  les  boiteux  aux  hom- 
mes bien-faits?  Mais  tout  cela  s'arrange  aussitôt  qu'il  est  prouvé 
que  la  Pythie  n'a  pas  même  voulu  parier  d'Agésilas,  mais  delà 
dignité  royale,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer  plus  haut. 
Et,  quant  à  la  supposition  que  les  ennemis  des  Lacédémoniens  au- 
roient  inventé  la  réponse  pour  se  moquer  d'Agésilas,  je  demande 
où  31.  Hiillmana  a-l-il  lu  cela?  Mais  il  ne  faut  plus  faire  cette 
question  aux  historiens  modernes  de  la  Grèce.  Bientôt  ils  connoî- 
tront  rhistoire  de  ce  p:ivs  mieux  que  Thucydide  et  Xénophon. 

(75)   j:iian.  V.  H.  VIII.  5.  Paus.  VIL  2.  1. 

{ '")  Schol.  Aristid.  T.  III.  p.  331.  l.  20  ,  332  in. 

"^v&oio.roim    0oZfio(;  yà^   àfl  7toXlfaai>  q:i,i.tjâfZ 
^rt>o/if'r«i.ç  •    ai'TÔq  âf    Q-ffitLXua    fpoZfiOi;    {(ftûvft. 

Callim.  Hymn.  in  Apoll.  55  sq.  Voilà  aussi  pourquoi  l'on  donna  à 
Apollon  lesépilhètes  d'  '^ç/tjyfTtjq  ,  Olxi^oTijç  ,  Jm!ji.utLv7j<;'  Voyez 
Dindorffad  Àristid.  or.  XVÏ.  (T.  I.  p.  383.). 

(78)  Pind.  01.  Vil.  58  sq.  Diod.  Sic.  T.  L  p.  378. 
(7^)  Pind.  Pylh.  V.  85  sq.     ApoUod.  IL  8.     Isocr.  Archid. 
(Oratt.  Att.  T.  il,  p.  131). 

(8°)  Eurip.  Helen.  147  sq. 
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lic(^'),  Lcsbos  à  l'ilc  qui  lui  dut  son  nom  (8^),  O- 
resle  en  Arcadie  (^  ®)  ,  Autésion  au  pays  des  Doriens (*'*). 

Les  anciens  auteurs  font  rarement  mention  de  l'origine 
de  quelque  ville ,  sans  faire  connoître  l'oracle  qu'on  a 
consulté  à  cette  occasion.  Souvent  l'endroit  où  la  co- 
lonie doit  être  fondée  est  désigné  par  l'oracle  avec  plus 
ou  moins  d'exactitude  ;  quelquefois  même  il  ajoute  les 
conditions  dont  dépend  sa  destinée.  Pour  ne  parler 
que  des  plus  remarquables,  il  suffit  de  citer  ici  Troye(**), 
Milet(8«5),  Byzance(87),  Smyrne(88),  Marseille  («s')  , 
Rhegiura  (9°)  ,  Tarente  (î»^)  ,  Naples(s'^),  Alalia  dans 
l'île  de  Corse  (5'3),  Thurii  (!"*),  Héraclée(9S)  ,  Syracu- 
sei^"^),  Éphèse(97),  Samos(98),  Géla(i'9),  Cyïicus(»°°), 
Amphipolis  (^°^). 

Remarquons  encore  que  les  oracles  n'attendoient  pas  tou- 
jours qu'on  s'adressât  à  eux  pour  donner  des  conseils  de  ce 
genre.  Dans  certaine  occasion  Apollon  exhorta  à  plusieurs 
reprises  les  personnes  qu'il  avoit  désignées  pour  tenter  une 
semblable  entreprise ,  et  accompagna  ses  ordres  de  pro- 
messes et  de  menaces  ;  il  donna  même  des  marques  sensi- 

(8ï)  Dion.  Hal.  Anliq.  Rom.  I.  p.  15. 
(82)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  397.  («s)  Paus.  VIII.  5.  3. 

(«4)  Paus.  IX.  5.  8.  (8  5)  Tzetz,  ad  Lvcophr.  29. 

(«'5)  Ib.  1378.  cf.  1385. 
(87)  Strab.  p.  493  fin.  494  in.    Eustath.  ad  Dion.  Perieg.  803. 

(38)  Paus.  VII.  5.  I.  (8»)  Strab.  p.  271. 

C^°)  Strab.  p.  395  B.  Dion.  Haï.  fr.  in  Maji  Scriptt.  vetl.  nov. 
coil.  T.  II.  p.  502  fin.  503  in. 

(yi)  Strab.  p.  427  A.  Dion.  Hal.  in  Maji  Scriptt.  vet.  nov. 
coll.  T.  II.  p.  501  fin.  502  in.   cf.  Diod.  fr.  ib.  p.  10. 

(^*)  Scyran.  Ch.  252  (Hudson  Geogr.  graec.  rniu.  T.  II). 
(5>3)  Herod.  I.  165.         (»4)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  484. 
(^5)   Thucyd.  III.  92.     De  mùrae  Héraclée  sur  le  Ponl-Euxin  , 
Just.  XVI.  3.  4.  i^"^)  Paus.  V.7.2. 

(^7)   Creophylus  ap.  Athen.  VIII.  62. 

(^8)  Jatnbl.  vit.  Pyth.  4. 

(^î»)  Diod.  Sic.  fr.  in  Maji  Scriptt.  vett.  nov.  coll.  T.  II.  p.  11. 

('0°)  Arist.  or.  XVI.  (T.  I.  p.  383.) 

(»*»!)  Poiyaen.  Straleg.  VI.  53. 

10* 
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blés  de  son  ressentiment  à  ceux  qui  avoient  osé  négliger 
ses  commandements  (^°^).  Quelquefois  aussi  l'oracle  dé- 
signoit  les  personnes  qui  dévoient  accompagner  les  fon- 
dateurs de  quelque  nouvelle  colonie.  On  dit  qu'il  ordonna 
à  Oxylus  de  se  faire  accompagner  par  un  des  Pélopides  (^  °  ^  ), 
et  à  Aiélès  ,  lorsqu'il  se  mit  en  voyage  pour  Corintlie, 
de  détacher  Mêlas  vers  une  autre  contrée  delà  Grèce  (^°*). 
Lorsque  Myscelle ,  député  pour  examiner  le  lieu  oîi  l'oracle 
avoit  ordonné  de  fonder  une  colonie  (la  ville  de  Cro- 
tone)  ,  proposa  de  choisir  un  autre  endroit  .  la  Pythie 
lui  reprocha  sa  folie  et  lui  enjoignit  de  se  contenter  de 
ce  qu'on  lui  avoit  donné  (^°^).  On  assure  même  que 
les  habitants  de  Mantinée  furent  forcés  par  elle  d'aban- 
donner la    ville  et  de  s'établir  ailleurs  (*°^). 

Je  ne  rapporte  ces  passages  que  pour  faire  connoîlre  la 
nature  de  l'intervention  des  oracles  dans  ce  genre  d'entre- 
prises. S'il  est  constant ,  comme  il  n'est  pas  permis  d'en 
douter  d'après  le  témoignage  formel  de  Cicéron  ,  qu'on 
oonsultoit  les  oracles  lorsqu'on  alloit  fonder  une  colonie  , 
rien  ne  nous  empêche  de  croire  que  quelquefois  les  pro- 
phètes en  auront  donné  l'ordre  eux-mêmes,  et  qu'ils  se 
seront  prévalus  souvent  de  la  confiance  qu'on  leur  accor- 
doit  pour  accompagner  leurs  réponses  des  directions  spé- 

('"'*)  Je  veux  parler  du  récit  de  la  fondation  de  Cyrène.  Herod. 
IV.  150  sq.  cf.  Pind  Pyth.  IV.  94  sq.  Callim.  H.  in  Apo'l.  65 sq. 
I)iod.  Sic.  fr.  in  3Iaji  Scriptt.  vett.  nov.  co!!.  T.  II.  p.  13.  Voyez 
le  jucremenl  de  Plutarque  sur  la  signification  de  cet  oracle,  Pyth. 
crac.  T.  VII.  p.  595.  Je  ne  crois  pas  qu'il  eût  élénécessaire  pour  les 
lecteurs  modernes  d'Hérodote  de  prouver  qu'il  ne  faut  pas  considé- 
rer de  semblable^  traditions  comme  des  faits  historiques,  comme  l'a 
fait  M.  Hùllmann,  Wiirdiorung  etc.  p.  137 — 140. 

(^°3)  Paus.  V.  4.  2.  (1°^^)  Paus.  II.  4.  4. 

(^°^)  Strab.  p.  40i  lin.,  où  le  texte  de  l'oracle  est  évidemment 

corrompu.     La  leçon  qu'on  trouve  dans  les  fragments  de  Diodore 

(IVIaji  Scriptt.  vet.  nova  collectio,  p   9)  me  paroit  la  véritable; 

MvanfXXe  (jQa-/^vvoiT{ ,    '.raç'  ix    &f'ov   aAA«   fnuxfidiv, 

Kkaifiavu    fiuaxfî'fuq  ,   àûçov    â'  o   âuôâi   ûfàq  tù'-yf». 

{^°^)  Paus.  VIII.  8.3. 
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ciales  qui  leur  sembloient  nécessaires.  Que  les  récits  dont 
nous  avons  fait  mention  soient  inexacts  :  ils  donnent  au 
moins  la  mesure  de  ce  qui  a  pu  arriver,  et  de  ce  qui  pro- 
bablement sera  arrivé  souvent. 

Je  ne  prétends  pas  nier  qu'il  soit  possible  que  quel- 
quefois les  prophètes  aient  arrangé  leurs  réponses  d'a- 
près les  instructions  qu'ils  ont  pu  recevoir  de  quel- 
qu'une des  parties  intéressées.  L'histoire  de  l'oracle  sur  la 
bataille  de  Salaraine  en  offre  un  exemple  ,  comme  nous 
l'avons  vu  plus  haut.  Aussi  est-il  probable  que,  dans  la  plu- 
part des  cas,  les  prêtres  se  seront  contentés  d'approuver  l'en- 
treprise projetée  ,  persuadés  qu'il  n'y  a  pas  de  moyen  plus 
facile  de  contenter  celui  qui  demande  un  conseil ,  que  de 
l'engager  à  prendre  le  parti  pour  lequel  il  incline  lui- 
même.  Mais  croire  que  les  consultants  n'aient  considéré 
cet  acte  de  dévotion  que  comme  une  vaine  cérémonie, 
comme  une  visite(*°'') ,  cela,  je  dois  l'avouer  ,  me  sem- 
ble par  trop  absurde.  Ne  faisons  pas  les  Grecs  plus  sa- 
ges ou  plus  sots  qu'ils  ne  l'étoienl  réellement  :  si  le  seul 
but  de  ces  voyages  à  Delphes  eût  été  d'entendre  de  la 
bouche  de  quelques  prytanes  ou  dcsamphiclions  ce  qu'on 
savoit  très  bien  soi-même,  ils  me  paroilroieutbien  plus 
absurdes  que  s'ils  eussent  été  entrepris  dans  l'espoir  d'y  ap- 
prendre une  révélation  divine.  Mais  d'ailleurs  ce  n'étoit 
pas  le  seul  oracle  de  Delphes  qu'on  consul  toit  ;  l'on  ou- 
blie toujours  ces  oracles  où  l'eau  ,  où  le  feu ,  où  les  son- 
ges ,  où  les  dés  détermiuoient  les  réponses  qu'on  obtenoit. 

Réflexions  sur  la  ]>Jous  venous  d'établir  les  faits.  Envisa- 
Dâtiirc    cIg    celle 

influence.  geons  les  SOUS  le  point  de  vue  qui  nous  in- 

téresse spécialement  :   examinons  la  nature 
de  l'influence  qu'exerçoient  les  oracles  sur  la  politique. 
Lorsqu'il  s'agit  de  porter   un  jugement  sur  les  motifs 


('°''j   Comme   le  fait  M.  ïïùllmann,  Wiirdig.  p.  134.     Dies& 
Anstalt  zu  begrùssea. 
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de  ceux  qui  donnoienl  les  oracles,  le  résultat  de  cet  examen 
doit  diflérer  d'après  la  manière  dont  on  considère  les  oracles 
eux-mêmes.  On  assignera  des  motifs  bien  différents  aux 
réponses  de  l'oracle  de  Delphes ,  lorsqu'on  les  considère 
soit  comme  le  résultat  d'une  délibération  des  députés  de  la 
nation  grecque  ,  soit  comme  un  décret  des  prytanes  de  la 
petite  république  de  Delphes ,  ou  ,  si  l'on  veut ,  de  la  Pho- 
cide  ,  ou  bien  comme  des  édits  promulgués  par  un  con- 
grès de  pontifes  ,  ou  si  l'on  ne  les  regarde  que  comme 
des  tentatives  de  quelques  prêtres  pour  satisfaire  la  cu- 
riosité pieuse  de  leurs  compatriotes,  et  de  rendre  leur 
institution  digne  de  la  confiance  que  leur  accordoit  la 
nation. 

On  sait  que  le  dernier  point  de  vue  est  celui  qui  noua 
paroît  le  plus  vraisemblable.  Je  prie  le  lecteur  de  s'eri 
ressouvenir ,  lorsqu'il  lira  ce  que  nous  aurons  à  dire  sur 
les  motifs  qui  nous  semblent  avoir  dicté  les  réponses.  Quant 
à  l'effet  de  ces  réponses ,  nous  n'aurons  pas  besoin  d'en 
appeler  à  notre  opinion.    Il  est  consigné  par  l'histoire. 

Je  crois  donc  d'abord  que,  lorsque  nous  considérons  l'inté- 
rêt de  ceux  qui  donnoient  les  oracles,  nous  ne  pouvons  soup- 
çonner en  eux  quelque  mauvaise  intention.  La  première  con- 
dition qu'on  a  dû  se  proposer  étoit  sans  doute  de  satisfaire 
les  consultants ,  pour  autant  qu'on  pouvoit  le  faire  sans 
compromettre  l'autorité  de  l'oracle.  Apparemment  il  aura 
été  assez  indifférent  aux  administrateurs  de  l'oracle  dans 
quel  endroit  l'on  allât  fonder  une  colonie  ,  à  quelle  per- 
sonne on  déférât  la  dignité  royale.  Il  est  donc  à  présumer 
que ,  dans  la  plupart  des  cas ,  les  oracles  se  seront  contentés 
de  répondre  affirmativement  aux  questions  qu'on  leur  pro- 
posoit.  Cependant  on  cite  aussi  des  réponses  qui  ne  s'ac- 
cordoient  pas  avec  les  désirs  des  consultants  ,  d'autres  qui 
contenoient  des  ordres  tout-à-fait  contraires  à  leurs  inten- 
tions. 11  est  possible  qu'une  partie  des  oracles  de  ce  genre 
aient  été  répétés  dans  les  traditions  populaires  ,    sans  être 
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fondés  sur  quelque  fait  historique.  Mais  si  quelques  unes 
de  ces  réponses  sont  authentiques,  comme  il  n'est  pas  moins 
possible  ,  nous  n'avons  encore  aucun  droit  de  soupçonner 
les  nlentions  des  prêtres  ,  aussi  longtemps  que  nous  n'a- 
vons pas  des  preuves  certaines  de  leur  mauvaise  volonté. 
Si  l'oracle  de  Delphes  ,  par  exemple  ,  dépendoit  des  ma- 
gistrats de  Delphes  ou  de  la  Phocide  ,  il  ne  seroit  pas 
difficile  de  trouver  le  motif  de  ces  réponses  arbitraires 
dans  la  partialité  de  ces  ministres  pour  leur  patrie  ou  pour 
le  parti  qu'ils  favorisoient  dans  les  autres  républiques. 
Mais  ,  s'il  en  étoit  ainsi  (pour  le  dire  en  passant)  ,  je  ne  vois 
pas  comment  l'oracle  eût  pu  exister  ,  je  ne  dis  pas  pendant 
des  siècles  ,  mais  pendant  une  année  seulement.  Ou  croi- 
roit-on  que  les  politiques  contemporains  auroient  été  moins 
fins  pour  s'apercevoir  de  ce  manège  que  nous  ne  le  som- 
mes à  présent  ?  11  est  clair  que  la  découverte  d'une  seule 
ruse  de  ce  genre  eût  suffi  pour  décréditer  l'oracle  pour 
toujours.  Il  en  eût  été  de  même  si  l'oracle  avoit  été  un  con- 
grès d'Amphictions  ;  car  ,  quand  même  ou  pourroit  sup- 
poser que  les  petits  états  eussent  voulu  se  soumettre  à  ses 
décisions  ,  on  peut  être  bien  assuré  que  les  grandes  républi- 
ques ,  Sparte  ,  Athènes  ,  Thèbcs  ,  s'en  seroient  moquées 
aussi  franchement ,  toutes  les  fois  que  ses  décrets  ne  s'ac- 
cordoient  pas  avec  la  ligne  de  conduite  qu'elles  se  fussent 
tracée  à  elles-mêmes  ,  que  si  quelque  autre  état  de  la 
Grèce  se  fût  avisé  de  se  mêler  de  leurs  affaires.  Nous 
avons  vu  combien  peu  les  véritables  décrets  des  Am- 
phictions  étoient  respectés.  Mais  s'il  est  permis  d'attri- 
buer les  réponses  des  oracles  aux  prêtres  qui  desservoient 
le  temple  d'Apollon  ,  je  crois  encore  que  ,  comme  la  répu- 
tation de  l'oracle  dépendoit  du  profit  que  les  consultants 
croyoient  avoir  retiré  de  la  confiance  qu'ils  lui  avoient 
témoignée  ,  il  est  impossible  d'assigner  aux  réponses  con- 
traires aux  voeux  des  consultants  d'autre  motif  que  le  désir 
d'être  utile  à  ceux  mêmes  qu'elles  sembloient  contrarier. 
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Il  y  a  plus  :  j'ose  assurer  qu'il  y  a  des  preuves  certaines  que 
les  prêtres  ,  surtout  ceux  de  l'oracle  de  Delphes ,  ont  sou- 
vent donné  des  avis  utiles  à  leurs  compatriotes  ,  qu'ils 
out  quelquefois  empécbé  des  entreprises  téméraires  et 
avancé  celles  dont  ils  étoient  persuadés  qu'on  pourroit 
retirer  quelque  avantage. 

TéDioi{;nages  dé-  Passons  d'abord  en  revue  les  témoi- 
favorables.  •  i  i  a  •  , 

gnages  qui  semblent  être  contraires  à  celte 
prévention  favorable. 

JVous  nous  dispenserons  ici  de  parler  des  oracles  qui 
appartiennent  aux  siècles  héroïques.  Je  ne  crois  pas  , 
par  exemple ,  que  mes  lecteurs  exigeront  que  je  défende 
l'oracle  de  Delphes  contre  l'accusation  d'avoir  donné 
l'ordre  de  tuer  Néoptolème ,  le  fils  d'Achille ,  tradition 
qui  d'ailleurs  est  racontée  différemment  par  chaque  au- 
teur à  peu  près  qui  en  fait  mention  (^°^).  J'observerai 
la  même  réserve  à  l'égard  de  l'oracle  que  l'on  prétend 
avoir  engagé  les  Cretois  à  porter  la  guerre  en  Sicile  , 
pour  se  venger  du  meurtre  de  Minos(^°^). 

Nous  savons  trop  peu  des  dissensions  qui  divisoient 
les  Péoniens  et  les  Périnthieus  ,  pour  oser  prononcer 
sur  l'oracle  qui ,  suivant  Hérodote  ,  engagea  les  premiers! 
à  faire  la  guerre  à  ceus-ci  (^^°). 

Les  Argiens  assuroient  que  la  Pythie  leur  avoit  con- 
seillé de  se  tenir  tranquilles ,  lors  de  l'invasion  des 
Perses.      Il    est    évident ,    par    le    récit    d'Hérodote   et 


(^°^)  Paus.  1.  13.  8.  Eurip.  Androra.  Suivant  une  tradition 
mentionnée  par  Pausanias  (X.  24,  4)  ,  il  fut  tue  par  un  prêtre 
d'Apollon;  suivant  une  autre  (II.  29.  7),  Pylade  y  eut  la 
main.  La  plupart  des  témoignages  accusent  Oreste.  On  peut 
les  trouver  tous  dans  les  passages  de  Méziriac  et  de  Heyne,  cités 
par  Siebelis  ad  Paus.  li.  29.7.  Chez  M.Hiillinann  (Wurdig.  p.  63) 
on  trouvera  encore  une  particularité  toul-à-fait  inconnue  jusqu'ici, 
c'est  à  dire,  une  bande  de  brigands  ,  avec  laquelle  Néoptolème  se 
proposa  de  piller  le  temple. 

(^°5J  Herod.  VIL  170.  (""^J  Herod.  V.  1. 
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par  les  témoignages  des  autres  Grecs  qu'il  cite  dans  cet 
endroit ,  que  les  Argiens  avoient ,  ou  au  moins  croyoient 
avoir,  de  bonnes  raisons  pour  en  agir  ainsi.  Par  consé- 
quent il  faut  supposer  que  la  Pythie  ,  si  elle  a  donné 
la  réponse  rapportée  par  les  Argiens ,  ne  l'aura  donnée 
que  parcequ'cUe  étoit  persuadée  qu'on  n'en  désiroit  pas 
d'autre,  ou  que  cette  réponse  aura  été  inventée  par  les  Ar- 
giens ,  pour  s'excuser  aux  yeux  de  la  Grèce (^  ^  ^).  Je  crois 
qu'on  peut  dire  la  même  chose  de  l'oracle  que  l'on  pré- 
tend avoir  détourné  les  Cretois  de  prendre  part  à  la 
guerre  contre  les  Perses  (^^*). 

Suivant  Thucydide  ,  Apollon  indiqua  à  Cyîon  le  mo- 
ment le  plus  favorable  pour  s'emparer  de  l'acropole 
d'Athènes  (^  '  ^).  Il  me  semble  qu'on  n'a  qu'à  se  rappeler 
le  motif  qui  engagea  Gylon  à  tenter  cette  entreprise  , 
pour  rester  persuadé  que  Cylon  n'en  aura  pas  fait  une 
confidence  à  Apollon ,  et  que  ,  si  la  Pythie  lui  a  donné 
réellement  une  semblable  réponse ,  il  aura  rédigé  sa 
question  de  manière  qu'il  fût  impossible  de  connoître 
sa  véritable  intention  (  ^  ^  '^). 

En  général,  il  ne  faut  jamais  oublier  que  la  nature 
de  leur  ministère  et  l'intérêt  même  de  l'institution  à  la- 
quelle ils  étoient  attachés  ont  dû  prescrire  aux  prêtres  l'im- 
partialité la  plus  scrupuleuse  entre  les  différents  partis  dans 
les  républiques  et  entre  ces  républiques  elles-mêmes. 
Nous  serions  donc  injustes ,  si  nous  voulions  en  faire 
un  reproche  à  l'oracle  de  Delphes  de  ce  qu'il  répondoit 
également  à  deux  nations  ennemies  ,  comme  le  fait  Oeno- 
maus ,  en  pariant  des  oracles  rendus  dans  la  guerre  entre  les 
Spartiates  et  les  Messéniens  (^  ^  ^).  En  tout  cas  ,  on  pourroit 


("')  Herod.  VU.  148—152. 
("  =  )  Herod.  Vil.  169-  ("3)  Thucyd.  I.  126. 

(^^*j   Voyez  les  réflexions  de  M.  Hiillmann  sur  cet  oracle,  Wiir- 
dig.  p.  80  sq.  ("S)  Ap.  Euseb.  Praep.  Euang.  V.  27. 
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défendre  l'oracle  en  citant  le  témoignage  d'Isocrate  ,  qui 
rapporte  que  la  Pythie  ,  bien  loin  d'en  agir  ainsi  ,  avoit 
ordonné  aux  Spartiates  d'embrasser  la  cause  des  fils  de 
Crespliontès  ,  qui  avoient  été  massacrés  par  les  Messé- 
niens  ,  et  qu'elle  n'avoit  pas  même  daigné  répondre 
aux  questions  de  ces  derniers  (^  ^  •^).  Mais  nous  nous  garde- 
rons bien  de  rien  conclure  soit  du  poëme  de  Rhianus 
auquel  Pausanias  a  emprunté  son  histoire  de  cette  guerre , 
soit  d'un  exercice  rhétorique ,  comme  l'est  apparemment 
l'Archidame  d'Isocrate ,  où  l'on  trouve  ce  passage ,  exercice 
qui  d'ailleurs  est  marqué  par  la  plus  impudente  partialité 
contre  les  Messéniens.  Si  la  Pythie  a  répondu  aux  deux  ré- 
publiques ennemies ,  elle  a  très  bien  fait ,  et  elle  ne  pou- 
voit  en  agir  autrement.  Les  cas  où  elle  pouvoit  prendre 
parti ,  doivent  avoir  été  extrêmement  rares  ;  et ,  quand 
même  la  justice  l'auroit  engagée  à  parler,  souvent 
la  prudence  a  dû  lui  conseiller  de  se  taire.  Aussi 
n'auroit-elle  pu  refuser  décemment  une  réponse  même 
au  parti  qu'elle  ne  favorisoit  pas ,  seulement  parcequ'elle 
avoit  donné  une  réponse  favorable  à  l'autre.  On  sait 
d'ailleurs  qu'il  n'étoit  pas  difficile  d'imaginer  des  oracles 
qui  n'engageoient  à  rien. 

Si  les  oracles  s'étoient  prévalus  de  leur  ascendant  sur 
les  fidèles  pour  s'enrichir  eux-mêmes  ,  ou  pour  se  ven- 
ger de  quelque  injure  ,  ils  n'auroient  fait  autre  chose 
que  ce  que  font  souvent  les  prêtres  de  tous  les  pays  et 
de  tous  les  âges.  Il  y  a  des  témoignages  qui  semblent 
donner  à  entendre  que  les  prêtres  de  la  Grèce  ne  diffé- 
roient  pas  sous  ce  rapport  des  autres.  Suivant  la  tra- 
dition rapportée  par  Pausanias  ,  Apollon  exigea  des 
Siphniens  les  dimes  de  leurs  mines  d'or ,  et ,  lorsqu'ils 
eurent   négligé  pendant  quelque  temps  de  satisfaire  à  ce 


(""5)  Isocr.  Archid.  (Oratt.   AU.  T.  II.  p.  132  tio.   134  fin. 
135  in.). 
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devoir ,  la  mer  inonda  les  mines  et  les  rendit  imprati- 
cables ('^^).  Il  y  a  une  autre  tradition  de  ce  genre 
qui  ne  paroit  autre  chose  qu'une  épigramme  sur  l'avi- 
dité des  prêtres.  L'oracle  avoit  ordonné  à  Pélops  de  lui 
consacrer  son  agneau  d'or.  Pélops ,  n'étant  pas  très 
disposé  à  le  satisfaire  sur  ce  point ,  lui  offrit  un  autre 
présent.  Mais  Apollon  répondit:  Donne  moi  ce  que  je 
demande  ,  et  ne  donne  pas  ce  que  je  ne  demande  pas  (^  ^  *). 

On  pourroit  peut-être  opposer  à  ces  récits  le  trait 
magnanime  qu'on  attribue  au  même  oracle  ,  qui  ,  à  ce 
qu'on  raconte  ,  refusa  les  prémices  du  butin  remporté  dans 
la  guerre  contre  les  Perses  ,  et  bien  pour  ménager  à  Thémis- 
tocle  une  retraite  chez  cette  nation  ,  dans  sa  disgrâce  futu- 
re (  ^  ^  ^)  :  mais  nous  n'avons  pas  besoin  de  ces  traditions  pour 
former  un  jugement  sur  le  plus  ou  moins  de  désintéresse- 
ment des  oracles  de  la  Grèce.  S'ils  ont  fait  leur  profit  avec 
ia  piété  des  fidèles  ,  ces  fidèles  eux-mêmes  étoient  cer- 
tainement si  peu  disposés  à  leur  en  disputer  le  droit , 
qu'ils  auront  plutôt  cherché  à  prévenir  leurs  désirs  qu'à 
les  contrarier.  Il  suffit  de  citer  les  riches  présents  qu'on 
offrit  surtout  au  temple  d'Apollon  à  Delphes  ,  et  la 
question  proposée  par  les  Grecs  après  la  victoire  de 
Salamine ,  si  les  prémices  de  cette  victoire  consacrées 
au  dieu  avoient  eu  l'honneur  de  lui  plaire  (^*°). 

Il  n'y  a  ici  rien  d'extraordinaire.  Les  hommes  ont 
de  tout  temps  placé  la  piété  dans  l'empressement  à  en- 
richir les  sanctuaires  ,  et  les  ministres  de  la  religion 
n'ont  jamais  hésité  à  se  prévaloir  de  cette  disposition 
des    esprits.     Il    faut    dire    la    même   chose  des  oracles 

{^'7)  paus.  X.  11.2. 
(*•«)  Schol.  Aristoj.h.  Nub.  144.  Suid.  ïa  v.  'Avn^^Xelâtjq. 

"0  fièko/iiui'   cToç,    fit]    àiôs   f^'  o   fiy   &(Xo}. 

("î»)  Paus.  X.  14.  3. 
(*«")  Herod.   VIII.    122.     Apollon   répondit  que  les  Éginètes 
n'avoit  pas  donné   assez  ,   et  les  Eginèles  u'hésilereut  pas  un  seul 
moment  à  satisfaire  le  désir  de  la  divinité. 
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destinés  à  défendre  l'honneur  du  temple  contre  les  in- 
justices ou  les  injures  qu'on  osoit  lui  faire.  L'ordre 
donné  aux  Amphictions  de  faire  la  guerre  aux  Cirrhéens 
et  aux  Acragallides ,  pour  les  punir  de  leur  impiété , 
en  offre  un  exemple  (^  ^^).  L'oracle  qui  enjoignit  aux 
Athéniens  de  ramener  dans  leur  patrie  les  Déliens  qu'ils 
avoient  chassés  de  leur  lie ,  peut  être  considéré  comme 
une  suite  de  l'intérêt  que  les  prêtres  de  Delphes  pre- 
noient  au  sort  d'un  peuple  dont  la  principale  divinité 
étoit  la  même  à  laquelle  leur  oracle  erapruntoit  son 
éclat ,  mais  cet  ordre  n'avoit  d'ailleurs  rien  qui  fût  con- 
traire à  la  justice  ou  à  l'humanité  (^*^). 

Enfin  il  est  très  possihle  ,  et  même  probable  ,  que  les 
ministres  de  l'oracle  aient  quelquefois  employé  leur 
influence  pour  seconder  les  intérêts  de  ceux  qui  avoient 
trouvé  le  moyen  de  s'assurer  de  leur  faveur  ,  comme 
les  Spartiates  prétcndoient  que  la  Pythie  l'avoit  fait  en 
faveur  de  Plistoanax  (' ^•^)  :  mais  nous  avons  déjà  fait 
observer  combien  les  exemples  de  ce  genre  sont  rares  ; 
et  d'ailleurs  les  raisons  exposées  ci-dessus  doivent  nous 
convaincre  que  les  prêtres ,  dans  l'intérêt  même  de  leur 
institution  ,  auront  évité  soigneusement  tout  ce  qui  pou- 
voit  compromettre  la  réputation  de  l'oracle  ou  le  dé- 
créditer auprès  du  public.  L'histoire  de  Ly sandre  nous 
en  a  fourni  une  preuve  incontestable. 

Témoignages  fa-  Mais  ,  quand  même  il  y  auroit  des 
vo  râbles.  ,       .  .  .  , 

témoignages    qui   prouveroient  qu  on  pen- 

soit  encore  moins  avantageusement  sur  les  oracles  que 
ne  le  font  les  auteurs  que  nous  venons  d'alléguer , 
il  y  en  a  plusieurs  qui  fournissent  des  indices  con- 
vaincants   d'une  opinion  tout-à-fait  opposée. 

("^)  ^schin.  c.  Ctesiph.  (Oratt.  Att.  T.  IIL  p.  417).  Plut. 
Sol.  11.  Hippocr.  Op.  p.  1292.  éd.  Foës. 

("2j  Thucjd.  V.  32.  cf.  1.  Diod.  Sic.  T.  L  p.  532. 1.  15. 
("3)  Thueyd.  V.  16. 
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Si  les  traditions  qui  représentent  les  oracles  comme  al- 
lumant la  guerre  entre  les  nations  de  la  Grèce  prouvent 
qu'on  croyoit  avoir  le  droit  de  leur  supposer  des  inten- 
tions peu  propres  à  assurer  la  tranquillité  et  l'ordre  pu- 
blic ,  celles  qui  les  font  paroître  dans  le  caractère  de  pa- 
cificateurs et  de  médiateurs  entre  les  nations  belligérantes 
doivent  nous  faire  soupçonner  l'existence  de  faits  réels  qui 
justifioient  cette  prévention  favorable. 

L'oracle  qui  défendit  aux  Troyens  de  se  créer  une  ma- 
rine ,  n'est  évidemment  qu'une  allusion  à  l'événement  qui 
amena  la  chute  de  Troye  (certes  un  jeune  écervelé  n'eût 
pas  eu  besoin  de  passer  la  mer,  pour  trouver  une  jolie 
femme  disposée  à  prêter  l'oreille  à  ses  flatteries)  :  mais 
l'intention  avec  laquelle  on  croit  que  cet  avis"  ait  été  donné 
est  une  preuve  de  l'opinion  favorable  qu'on  avoit  de 
l'oracle.  On  croyoit  qu'il  avoit  été  donné  dans  le  but  de 
préserver  ia  ville  de  Troye  des  malheurs  qui  l'attendoient, 
si  Paris  parvenoit  à  pénétrer  jusque  dans  le  pays  où  se 
trouvoit  la  jeune  beauté  dont  les  charmes  dévoient  con- 
duire à  une  perte  certaine  la  ville  de  Priam  {^'^^). 

De  même?  on  racontoit  que  l'oracle  de  Delphes  avoit 
défendu  à  Hercule  de  faire  la  guerre  à  la  ville  de  Pise  (^  ^  ^). 

Des  oracles  comme  celui  qui  ordonna  aux  Pélasges  de 
donner  aux  Athéniens  un  dédommagement  pour  le  mal 
qu'ils  avoient  fait  à  leurs  femmes  (^*'^)  ,  et  aux  Athéniens 
de  satisfaire  le  roi  Minos  justement  irrité  à  cause  du  meur- 
tre de  son  fils(^'^^},  prouvent  qu'en  regardoit  Apollon 
comme  le  digne  successeur  de  Thémis. 

L'événement  rapporté  par  Pausanias  prouve  que  les 
traditions  de  ce  genre  n'étoient  pas  destituées  de  fonde- 

(ï  =  ^)  Hellan.   ap.  Schol.   Hom.   II.   E.   64.    cf.  Hellan.  fr.  éd. 
Sliirz.  p.  148.  etEastalh.  ad  II.  p.  395  in. 
(»25j  paus.  V.3.  1. 

IIuTçl  (liXfi,   JIi.ntjq  ,  Tlv&ùi    â(  fioi-  èyyvd).i'iev. 

(ï^^)  Herod.  VI.  139. 
(^  =  '')  ApoUod.  III.  15.8.  Schol.  Plat.  p.  213. 
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ment ,  événement  dont  la  vérité  est  attestée  par  des 
inscriptions  et  des  monuments  qui  existoient  encore  du 
temps  de  cet  auteur.  Un  Athénien  appelé  Callippe, 
ayant  corrompu  un  de  ses  compétiteurs  dans  les 
jeux  olympiques  ,  fut  condamné  par  les  Eléens  à  payer 
une  amende.  Les  Athéniens  ,  fiers  de  leur  pouvoir  , 
croyoient  pouvoir  se  dispenser  de  se  soumettre  à  cette 
décision.  Ce  fut  alors  l'oracle  de  Delphes  qui  interposa 
son  autorité  pour  défendre  les  droits  des  juges  d'Olympie 
et  la  sainteté  des  jeux  publics.  Les  Athéniens  furent  obli- 
gés à  se  soumettre  à  la  sentence  prononcée ,  et  les  Eléens 
employèrent  l'argent  de  l'amende  pour  en  faire  des  statues 
de  Jupiter  avec  des  inscriptions  qui  dévoient  servir  à  dé- 
noncer à  la  postérité  le  crime  de  Callippe  ,  l'injustice  des 
Athéniens  et  l'intervention  de  l'oracle  ,  et  à  apprendre 
à  la  Grèce  entière  que  les  victoires  dans  les  jeux  oublies 
ne  s'achètent  pas  au  poids  de  l'or  ,  et  que  ce  ne  sont 
que  le  courage  et  les  talents  qui  puissent  les  faire  ob- 
tenir (^^8). 

Ce  fait  prouve  ,  ce  me  semble ,  que  l'oracle  de  Delphes 
exerçoit  une  influence  salutaire  sur  la  politique  ,  qu'il  fai- 
soit  respecter  le  droit  des  gens  et  qu'il  contribuoit  effi- 
cacement à  resserrer  le  lien  qui  unissoit  les  républi- 
ques de  la  Grèce ,  en  forçant  les  nations  les  plus  puis- 
santes à  se  soumettre  à  la  décision  des  juges  dans  les  jeux 
publics ,  décision  regardée  de  tout  temps  comme  sainte  et 
inviolable. 

Certainement  il  ne  peut  paroître  étonnant  qu'on  attri- 
buât au  même  oracle  le  rétablissement  de  ces  jeux 
si  célèbres  ,  dont  l'influence  remarquable  sur  l'esprit  pu- 
blic et  sur  les  relations  amicales  entre  les  républiques  de 
la   Grèce  doit  encore   nous  occuper  dans  la  suite  C  *^). 


(i^«)  Paus.  V.  21.3. 
[''n  Paus.  V.  4.  4.  Phlégon  de  Tralles  (de  Olyrap.p.  137-140. 
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Est-il  permis  de  citer  encore  à  l'appui  de  cette  thèse 
l'histoire  de  Pactyas  ,  racontée  par  Hérodote?  Au  moins 
cette  histoire  est  une  preuve  remarquable  de  l'opinion 
favorable  qu'avoient  les  Grecs  de  leurs  oracles. 

Pactyas  Lydien ,  poursuivi  par  les  Perses ,  avoit  cherché 
un  refuge  dans  la  ville  de  Gumes.  Aussitôt  les  Perses 
envoient  à  Cumes  sommer  les  habitants  de  leur  livrer 
Pactyas.  Les  Cuméens  ,  qui  n'iguoroient  pas  ce  que 
leur  prescrivoient  l'hospitalité  et  la  justice ,  mais  qui 
craignoient  d'offenser  les  Perses,  ne  sachant  que  faire  , 
envoyèrent ,  peut-être  pour  gagner  du  temps ,  consulter 
l'oracle  des  Branchides.  Apollon  leur  répondit  qu'il  falloit 
livrer  Pactyas  aux  Perses.  Les  Cuméens  avoient  obtenu 
ce  qu'ils  désiroient  ;  ils  n'avoient  pas  même  besoin  de 
transiger  avec  leur  conscience  :  ils  n'avoient  qu'à  obéir 
à  l'ordre  de  la  divinité.  Mais  les  ordres  même  de  la 
divinité  ne  sauroient  éteindre  le  sentiment  moral.  A- 
ristodicus  ,  l'un  des  citoyens  de  Cumes,  ne  pouvant 
croire  qu'une  réponse  aussi  contraire  à  la  justice  eût  été 
donnée  par  le  fils  de  Jupiter ,  conseille  à  ses  concitoyens 
de  répéter  la  question  qu'ils  venoient  de  lui  proposer  , 
et  lui-même  il  accompagne  les  députés.  L'oracle  per- 
siste. Arislodicus  ,  tout  étonné  de  ce  qu'il  vient  d'en- 
tendre ,  s'avise  de  ramener  lui-même  l'oracle  aux  sen- 
timents qu'il  croyoit  seuls  dignes  de  lui.  Il  commence 
à  inquiéter  et  à  pourchasser  les  moineaux  et  les  autres 
oiseaux  qui  avoient  fait  leur  nid  dans  le  propylée  du 
sanctuaire.  Et  voilà  une  voix  terrible  qui ,  de  l'intérieur 
du  temple  ,  lui  parle  en  ces  termes  :  0  le  plus  scélérat 
de  tous  les  hommes ,  comment  as-tu  la  hardiesse  d'ar- 
racher mes  suppliants  de  mon  temple  ?  —  Aristodicus  , 
sans    se    déconcerter  ,    répond  aussitôt  :     Quoi  ,    grand 


éd.  Frank)  ajoute  que  l'oracle  empêcha  les  Spartiates  de  s'opposer 
à  la  restitution  des  jeux  et  de  faire  la  guerre  aux  Éléeos. 


160  - 

Dieu  ,  vous  protégex  vous  même  vos  suppliants  ,  et  vous 
ordonnez  aux  Curaéens  de  livrer  le  leur  ?  —  La  même 
voix  lui  rend  alors  cette  réponse  remarquable  :  Oui , 
je  vous  l'ordonne ,  afin  qu'ayant  commis  une  impiété , 
vous  périssiez  plus  tôt ,  et  que  vous  ne  veniez  plus 
consulter  l'oracle  pour  savoir  s'il  faut  livrer  des  suppli- 
ants (^3o). 

Suivant  les  Grecs  ,  Apollon  éloit  le  médiateur  suprême 
de  leurs  différends  et  le  régulateur  de  leurs  relations  mu- 
tuelles. Les  Clazoméniens  et  les  Cuméens  s'en  rapportè- 
rent à  sa  décision  dans  leur  querelle  (^  ^  ^).  Ce  fut  lui  qui 
engagea  les  autres  républiques  de  la  Grèce  à  ne  pas  né- 
gliger la  coutume  d'envoyer  à  Athènes  les  prémices  des 
moissons  ,  comme  un  signe  de  reconnoissance  pour  l'in- 
vention de  l'agriculture  ,  invention  qui  avoit  frayé  la  route 
à  la  civilisation  et  au  bonheur  des  états  {^^*). 

(^3°)  Herod.  L  158,  159,  suivant  la  traduction  de  Lar- 
cher.  Il  est  assez  remarquable  que  la  signification  de  ce  trait, 
l'un  des  plus  beaux  qu'offre  l'histoire  des  oracles  ,  a  coraplè- 
iement  échappé  à  plusieurs  auteurs  modernes  qui  s'en  sont  oc- 
cupés. Le  savant  van  Dale  (de  Orac.  p.  362  fin.)  prouve  assez, 
par  la  manière  dont  il  en  parla  ,  qu'il  n'en  a  rien  compris. 
Fontenelle  (Uist.  des  oracles,  Oeuvr.  T.  L  p.  267)  s'exprime  ainsi 
à  ce  sujet:  Il  paroit  bien  que  h  Dieu  éloit  poussé  à  bout,  puisqu'il 
avoit  recours  aux  injures.  —  Mais  rien  n"est  si  plaisant  que  le  juge- 
ment du  confite  Mengotti  (TOracolodi  Delfo,  p.  .'55).  Suivanllai, 
les  Amphiclions,  ne  craignant  pas  moins  la  vengeance  de  Cyrus 
que  ne  le  fai^oient  les  Cuméens  eux-mêmes,  leur  ordonnèrent  sé- 
rieusement de  livrer  le  transl'ujje,  et  il  n'hésite  pas  à  traduire  les 
paroles  de  l'oracle:  JVul  xf/fio»,  tr«  ye  daffi'T^aawfç  &âaaov 
dnoXfjoO-f  ,  en  ces  termes:  Empio,  tu  perdi  la  patria  e  te  stesso, 
se  non  obedisci.  Pour  la  conclusion,  ojç  /xi/  t6  /.ourcbf  ,  etc.,  qui 
contient  le  motif  de  cette  réponse,  et  qui  explique  tout  de  la  manière 
la  plus  satisfaisante,  il  n'en  dit  pas  un  seul  mot.  Après  cet  échan- 
tillon ,  il  sera  à  peine  nécessaire  de  relever  l'erreur  ridicule  du 
comte,  qui  transporte  ses  Amphictions  jusque  dans  l'Asie- 
Miueure,  puisqu'il  n'est  pas  question  ici  de  l'oracle  de  Delphes, 
mais  de  celui  des  Branchides,  dans  le  voisinage  de  3Iilet. 
('3')  Diod.  Sic.  T.  16  fin. 

(^3')  Isocr.  Paneg.  (Oratt.  T.  II.  p.  50  fin.).  Deraoslh.  Epist. 
(Oratt.  Att.  T.  V.  p.  645. 1.  30.).  Aristid.  or.  XIII.  (T.  I.  p.  318 
fin.  319  in.). 
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Lorsque  les  Corcyréens  eurent  refusé  aux  Epidamniens 
de  leur  envoyer  du  secours  ,  ceux-ci  demandèrent  à  l'o- 
racle  de  Delphes  s'ils  feroient  bien  de  se  mettre  sous  la 
protection  de  Corinlhe  (^^  5^)  j  et,  lorsqu'en  vertu  de  la 
permission  que  leur  en  donna  l'oracle  ,  ils  eurent  obtenu 
des  Corinlhiens  la  promesse  de  les  protéger ,  les  Corcy- 
réens s'en  remirent  encore  au  même  oracle  pour  décider 
la  question  si  Epidamne  étoit  une  colonie  de  Corcyre  ou 
deGorinthe(^3*). 

Ces  réponses  prouvent  évidemment  l'influence  que  les 
oracles  exerçoient  sur  les  rapports  politiques  des  Grecs  ,  et 
le  respect  qu'on  a  voit  pour  leurs  décisions.  En  général 
on  étoit  persuadé  que  les  oracles  ,  et  surtout  celui  de 
Delphes,  n'avoicnt  d'autres  vues  que  celles  d'avancer  et  de 
consolider  le  bonheur,  la  tranquillité  et  l'indépendance 
de  la  Grèce.  Nous  avons  déjà  parlé  de  l'oracle  rendu  à 
Aristide  avant  la  bataille  de  Platée.  Si  mes  conjectures 
à  l'égard  de  cet  oracle  sont  fondées  ,  et  surtout  s'il  est 
permis  de  croire  que  le  songe  d'Arimneste  de  Platée  et 
la  réponse  avec  laquelle  il  avoit  tant  de  rapport  sont  pui- 
sés à  la  même  source  ,  je  ne  crains  pas  d'affirmer  que 
la  Grèce  est  redevable  en  grande  partie  de  la  victoire  de 
Platée  à  l'oracle  de  Delphes  ,  puisque  le  choix  du  lieu 
étoit  le  seul  moyen  d'empêcher  que  les  forces  supérieures 
de  Mardonius  n'écrasassent  les  corps  dispersés  des  Grecs , 
désunis  par  leurs  querelles  et  dérangés  par  un  défaut 
complet  de  discipline  militaire  (^  ^^). 

(133)  Thucyd.  1.25.  (^^4)   ib.  28. 

(^^*)  Plut.  Aîist.l  1.  Je  n'ose  citer  ici  l'oracle  qu'on  prétend  avoir 
ordonné  d'épargner  Alliènes,  après  la  victoire  remportée  par  les  Lacé- 
déinoniens  uEgos-Protarnos  (iElian.  V.  H.  IV.  6.  r^r  xon-^j-  ioclav 
Tij<i  'EX).â(U(;  fii]  y.uvfZi'.  cf.  Sciiol,  Arislid.T.  III.  p  341.1.25): 
mais  je  ne  m'en  abstiens  qu'à  cause  du  défaut  d'harmonie  entre  les 
rapports  sur  le  molil"  de  cette  résolution.  La  difficulté  que  fait 
M.  Iliillmann  (VViirdig.  p.  2,  3)  me  semble  de  peu  d'importance. 
Il  demande  comment  on  peut  supposer  que  les  Lacédémoniens  eus- 

11 
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Si  les  Grecs  regardoient  Apollon  comme  le  juge  su- 
prême des  différends  entre  les  états  de  la  Grèce ,  ils  le 
représentoient  aussi ,  dans  leurs  traditions ,  comme  la  divi- 
nité qui ,  par  ses  conseils ,  tâchoit  de  rétablir  ou  de  conser- 
ver l'ordre  ,  la  tranquillité  et  le  respect  pour  les  lois 
dans  les  républiques  elles-mêmes. 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  lois  de  Lycurgue  dévoient 
une  grande  partie  de  leur  autorité  à  l'oracle  de  Delphes  , 
et  qu'on  en  étoit  si  bien  persuadé  que  quelques-uns  alloient 
jusqu'à  regarder  Apollon  comme  le  véritable  auteur  de 
ces  institutions  tant  vantées  dans  l'antiquité  (^  ^^).  En- 
core croyoit-on  que  l'oracle  de  Delphes  avoit  conseillé 
aux  Spartiates  de  faire  venir  Terpandre  de  l'île  de 
Lesbos  ,  pour  rétablir  l'ordre  dans  leur  république  ,  trou- 
blée par  des  dissensions  civiles  (*  ^^).  Ce  fut ,  dit-on,  une 
sentence  prononcée  par  l'oracle  qui  rétablit  la  paix  entre 
les  Samiens  et  leurs  esclaves  révoltés  (^^^).  S'il  est  vrai 
que  la  Pythie  ait  conseillé  à  Solon  de  s'emparer  du  pou- 
voir suprême  dans  la  république  d'Athènes  (^  ^^)  ,  il  faut 
avouer  qu'elle  en  a  mieux  connu  le  véritable  intérêt  que 
les  démagogues  qui ,  sous  le  masque  de  la  liberté  ,  épui- 
soient  le  trésor  et  trompoient  le  peuple  ;  et  le  reproche 
qu'on  prétend  avoir  été  adressé  par  elle  à  Clisthène  de 
Sicyon ,  lorsqu'il  voulut  priver  Adraste  des  honneurs  qu'il 
avoit  si  bien  mérités  ,  prouveroit  jusqu'à  l'évidence  qu'elle 


sent  permis  de  divulguer  une  semblable  réponse.    II  faudroit  de- 
mander 'ilulôt  comment  les  Lacédéraoniens  l'auroient  empêché. 

(i3'^)'Herod.  I.  65.  Plut.  Lyc.  5,  6,  cf.  29.  Xenoph.  Rep, 
Laced.  VIII  fin.  Paus.  III.  24  Polybe(X.  2.)  et  Justin  (ÏII.  3.) 
en  parlent  à  peu  jirès  sur  le  ton  que  nous  prendrions  en  rapportant 
un  fait  de  celte  nature.  Les  remarques  d'Oenomaus  (ap.  Euseb. 
Prœp.  Euang.  V.  28)  sont  ridicules. 

('")  Schol.  Aristid.  T.  III.  p   592  fin.  593.    Diod.  ap.  Tzetz. 
Chil  I,  385.  in  éd.  Wessel.  T.  II.  p.  639.  Schol.Hom.  Od.  r.267. 
('38)  Malacusap.  Athen.  Vî.  92, 
n^^)  Plut  vSol   14. 
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connoissoit  la  différence  entre  la  force  et  l'unité  que  pro- 
cure à  l'administration  le  pouvoir  monarchique  tempéré 
par  la  sagesse  ,  et  les  malheurs  qui  résultent  d'un  arbi- 
traire illimité  (^'^°). 

Tous  ces  oracles  ont-ils  été  inventés  par  les  Grecs  ? 
Je  prends  la  liberté  d'en  douter.  Au  moins  me  semble-t-il 
impossible  de  croire  que  de  semblables  récits  aient 
été  répétés  par  une  nation  entière  et  conservés  par 
les  auteurs  les  plus  accrédités ,  sans  qu'on  ait  con- 
nu de^ï  faits  analogues  qui  justifiassent  une  prévention 
aussi  honorable.  Est-il  impossible  de  croire  qu'il  y  ait 
ou  parmi  les  prêtres  de  Delphes  des  hommes  assez  éclairés 
et  assez  bienveillants  pour  avertir  les  Spartiates  d'être  sur 
leurs  gardes  contre  l'avidité  (^*^)  ,  et  les  Athéniens  de  se 
défier  de  ceux  qui  prélendoient  leur  donner  des  conseils 
sur  les  affaires  publiques  (^'*^)  ? 

Lorsque  les  habitants  des  différentes  parties  de  la  Grèce 
qui  se  réunirent  à  Thurii ,  se  disputèrent  l'honneur  d'avoir 
fondé  cette  colonie  ,  quelle  réponse  plus  sage  l'oracle , 
qu'on  consulta  ,   pouvoit-il  donner  que  celle  que  rendit 


(^+û)  Herod.V.  67. 

(ï*»)  Paus.  IX.  32  fin.  Plut.  Agis,  9.  Les  termes  propres  de 
l'oracle  sont  consignés  dans  les  fragments  de  Diodore ,  Ang.  Maj. 
Scriptt.  velt.  nov.  coil.  p.  2,  3. 

(*■♦*)  L'oracle  avertit  les  Athéniens  de  ràç  ■^yenôfaq  q>vXdzTfa~ 
d-ui,  ,  et  leur  recommanda  la  concorde,  t7/v  nôXi,v  awiyjvy  ,  ô'.rojç 

ai»    fiiav    yvcjfATjv    è/ioOiv  uJtavcfq  ,    xah   fir]   toZç   i-^&QoZç  i/âovijy 

TroKÛffi.r.  Demosth.  de  fais,  légat.  (Oratt.  Att.  T.  IV.  p.  396  fin.). 
Il  n'est  pas  nécessaire  de  désigner  les  /^/c-^ôj^^  qu'on  a  eu  ici  en  vue. 
Que  Dinarque  ait  eu  l'impudence  de  faire  l'application  de  ces  pa- 
roles à  Démosthène  lui-même  (Dinarch.  c.  Demosth.  Oratt.  Att* 
T.  III.  p.  168.  1.78.),  ceci  certainement  n'étonnera  personne, 
mais  il  doit  paroitre  étrange  de  voir  un  auteur  moderne  partager 
cet  avis.  C'est  M.  Piotrowski  (degrav.  orac  Delph.  p.  104)  qui 
se  venge  ainsi  de  l'audace  qu'avoit  eue  Démosthène  de  reprocher 
le  <fii,Xt7r7rii;fi.v  aux  théocrates  ,  les  amis  de  M.  Piotrowski.  Il  paroît 
bien  que  les  vingt  siècles  écoulés  depuis  ces  événements  ne  suffisent 
ïtàs  eacoie  pour  qu'on  en  écrive  l'histoire  avec  irapartialilé. 
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la  Pythie  :   Apollon  lui-même ,  dit-elle  ,  est  le  fondateur 
deThurii(^*3)7 

Je  ne  vois  pas  pourquoi  cette  question  n'auroit  pu 
avoir  été  proposée  ,  ni  pourquoi  on  n'y  auroit  pu  répon- 
dre de  la  sorte  ;  et ,  s'il  en  est  ainsi ,  la  réponse  fait  le 
plus  grand  honneur  à  l'esprit  de  ceux  qui  la  donnèrent , 
et  prouve  en  même  temps  l'influence  salutaire  qu'ils  exer- 
cèrent sur  le  bonheur  et  la  tranquillité  des  républiques 
grecques. 
Influence  des ora-       Mais   ce  n'étoient  pas  seulement  la  reli- 

cles   sur  la  desli-       .  i  i-  •  r  >       > 

née  des  individus.  g'O"  ^t  la  politique  qui  fusscut  réglées  par 
les  oracles  ,  leurs  décisions  avoient  aussi , 
selon  l'opinion  des  Grecs  ,  une  influence  marquée  sur  la 
destinée  des  individus.  Malheureusement  l'incerlilude  des 
rapports  est  encore  plus  grande  ici  qu'à  l'égard  des  ora- 
cles relatifs  aux  affaires  publiques.  La  raison  en  est  assez 
évidente.  Si,  parmi  les  récits  qui  concernent Ihisloire  des 
nations  ,  il  y  en  a  déjà  tant  qui  appartiennent  plutôt  au 
domaine  de  la  tradition  qu'à  celui  de  l'histoire  ,  il  est  à 
présumer  que  ce  nombre  sera  bien  plus  considérable  en- 
core lorsqu'il  s'agit  des  affaires  de  personnes  privées. 

Cependant  ces  traditions  mêmes  nous  fournissent  ici , 
comme  ailleurs ,  une  preuve  de  la  manière  dont  les  Grecs 
considéroient  leurs  oracles  ;  leur  grand  nombre  et  leur 
"variété  justifient  la  conclusion  qu'on  semble  pouvoir  en 
tirer  ;  et  deux  ou  trois  ])assages  d'auteurs  accrédités 
suflisent  pour  établir  la  vérité  générale  dont  les  exem- 
ples moins  certains  peuvent  être  considérés  comme  les 
nuances. 

Les  oracles  qui  ,  suivant  les  traditions  ,  ont  été  donnés 
à  Égée(^+*)  ,  à  Xulhus  (^4^)  ,  à  Acrisius  ('*«)  ,  à  Éë- 

("^3)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  501  in. 
('*^)  Eurip.  Med.  6G3  sq     Apollod.  III.  15.  6.    Plut.  Thés.  3. 
{'^^^)    Eurip.  Ion,  65  sq. 
(^^"5)  Eurip.  Dan.  8  sq.    Apollod,  II.  4.  i. 
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tion(^*7),  à  Crésus(^*8),  à  Lyrcus  (^'»9)  ,  à  Myscel- 
le(^5o^^  à  Laïus  ('5'),  à  Arginus  (^  sa) ,  peuvent  être 
cités  pour  prouver  qu'on  croyoit  devoir  consulter  l'oracle 
lorsqu'on  désiroit  se  voir  revivre  dans  ses  enfants.  Ceux 
qu'on  dit  avoir  été  rendus  à  Hercule  (^'^)  et  à  OEdi- 
pe  (^**)  semblent  démontrer  que  les  Grecs  étoient  persu- 
adés que  l'oracle  pouvoit  les  informer  du  moment  fatal 
qui  devoit  mettre  fin  à  leur  existenoe  ,  ainsi  que  du  genre 
de  mort  qui  les  attendoit. 

L'oracle  donne  à  Adraste  des  renseignements  sur  les 
époux  à  donner  à  ses  filles  (^*');  il  indique  à  Da- 
magète  l'endroit  où  il  pourra  trouver  une  femme  (^^'')  ; 
Crésus  le  consulte  sur  la  surdité  de  son  fils(*^''), 
Battus  sur  son  csstinction  de  voix  (^^^)  ,  Léonyme 
sur  sa  blessure  (^  *^).  Les  Lacédém.oniens  demandent 
à  Apollon  si  Démarate  est  le  fils  d'Ariston  (^'"^)  , 
et  lequel  des  fils  d'Aristodème  est  l'aîné  (^'^^).  L'un 
lui  demande  où  il  fixera  sa  demeure  {^^'^) ,  un  autre  s'il 
aura  un  bon  voyage  (^''^)  ,  un  troisième  le  prie  de  vou- 

[^*')  Herod.  V.  32.  25.  {^*^)  Xenoph.  Cyrop.  VII  2.  18. 

(^*^)  Parthen.  narr.  1. 
(^50)   Diod.  fr.  in  3Iaj.  Scriplt.  velt.  nov.  coll.  p.  8  fin. 
(^"j  Soph.  Oed.  Tyr.  ('S-^j  Paus.  IX.  37.  2. 

('53j  Soph.  Trachin.  1161  sq. 
(!»*)  Soph.  Oed.  Col.  88  sq.    Eurip.  Phœa.  1697  sq.    Voyez 
encore  Liician.  Dial.  mort.  11.  1.  (T.  I.  p.  377). 

(I55J  Eurip.  Phœn.  412  sq.    cf.  Schol.  ad  '4l6.    Suppl.  140. 

{^^"j  Paus.  IV.  24.  1.  (!<";  Herod.  I.  85. 

(*S8)  Herod.  IV.  155  Justin.  XIII.  7.  2.  Ici  Grinus  est  le  père 
de  Battus.  Ceci  ne  s'accorde  pas  avec  le  témoignage  d'Hérodote, 
ib.  150. 

(^59)  Paus.  III.  19.  11.  {'«°)  Herod.  VI.  66. 

(^'î^^  Herod.  VI.  52. 
(^'^^)  Atharnasp.  e.  (Apollod.  I.  9.  2) ,  Hercule  (ib.  II,  5.  12), 
Arislomène  (Paus.  IV.  24.  1).  Chez  Strabon  (p.  583  fin.)  quel- 
qu'un demande  a  l'oracle  s'il  fera  bien  de  s'établir  à  Corinthe. 
L'oracle  répond:  Evâui^t.o)v  6  KoQkvO-oq  ■,  lyù  d'  f'irjv  Tfvfdvtjq. 
{^^^)  3Inesarque  p.  e. ,  le  père  de  Pythagore  (Jambl.  Vit. 
Pyth.  5),  et  Scyranus  (Perieg.  65sq.  Huds.  geogr.  min.T.  IL), 
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loir  lui  nommer  les  dieux  auxquels  il  fallût  offrir  des 
sacrifices  pour  réussir  dans  une  entreprises''^).  Ici 
l'on  demande  un  moyen  pour  exterminer  les  loups  qui 
dévorent  les  brebis  ('^^),  ou  pour  se  rendre  maître  d'une 
certaine  quantité  de  tonins  (^"^  ")  ;  dans  un  autre  endroit 
on  a  recours  à  l'oracle  pour  trouver  un  voleur  (^ ''''). 

Pour  nous  convaincre  que  ces  témoignages  et 
une  foule  d'autres  (car  il  ne  seroit  pas  difficile  d'en 
grossir  prodigieusement  le  nombre) ,  quand  même  ils 
ne  mériteroient  aucune  foi  chacun  pour  soi  ,  reposent 
pourtant  sur  des  faits  analogues  ,  nous  n'avons  qu'à  citer 
un  passage  de  Xénoplion  et  un  autre  de  Plutarque. 
Xénophon  assure  que  Socrate  approuvoit  fort  qu'on  con- 
sultât l'oracle  lorsqu'on  désiroit  connoître  ce  qui  sur- 
passe la  prévoyance  humaine ,  l'issue  ,  par  exemple  , 
des  choses  qu'on  entreprend  ,  soit  qu'on  veuille  bâtir 
une  maison  ,  soit  qu'on  désire  défricher  une  terre  ,  ou 
qu'il  s'agisse  d'accepter  le  commandement  d'une  armée 
ou  de  prendre  part  aux  affaires  publiques  ,  soit  même 
qu'on  se  propose  de  prendre  une  femme.  Ceux  qui 
croient  que  la  providence  ne  se  mêle  pas  de  ces  cho- 
ses, et  que  notre  prévoyance  suffit  pour  les  régler  ,  sont 
privés  de  la  raison  ,  à  son  avis  ;  mais  il  ne  regarde  pas 
moins  comme  privés  de  la  raison  ,  et  même  comme  im- 
pies ,  ceux  qui  demandent  à  la  divinité  des  choses  qu'on 
peut  savoir  ou  exécuter  facilement  soi-même.  A  en 
juger  par  la  manière  dont  il  parle  de  ces  derniers ,  on 


qui  déclare  avoir  consulté  l'oracle  des  Branchides  sur  sa  réso- 
lution de  faire  hommage  de  son  ouvrage  à  Nicomède  ,  roi  de 
Bithynie. 

(i'^4)  Xenoph.  Anab.  III.  I.  6.   Diog.  Laërt.  p.  45.  E. 

(^65)  Paus.  II.9.7.  (i<5«)  Paus.X.  9.  2. 

(ï*7)  schol.  llom.  Od.  i".  327.  Platon  (Leg.  XI.  p.  675.  C.) 
est  d'avis  qu'il  faut  consulter  le  dieu  de  Delphes  sur  les  vols  qui 
«voient  été  commis. 
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voit  bien  (ju'on  consultoit  souvent  les  oracles  sur  des 
choses  de  peu  d'importance  (^^^). 

Le  passage  de  Plularque  que  j'avois  en  vue  prouve 
qu'on  consultoit  l'oracle  sur  des  mariages  ,  sur  des 
voyages  ,  sur  la  meilleure  manière  d'employer  ses  capitaux  , 
sur  des  héritages  à  recueillir  ,  et  sur  plusieurs  autres 
affaires  de  ce  genre  (^*^^).  Il  est  vrai  que  du  temps  de 
Plutarque  les  questions  proposées  aux  oracles  étoient 
beaucoup  moins  importantes  et  d'un  intérêt  bien  moins 
universel  que  dans  les  siècles  qui  nous  occupent  dans 
cet  ouvrage  :  mais  le  passage  précité  de  Xénophon  prouve 
assez  que ,  si  de  son  temps  les  oracles  étoient  consul- 
tés par  les  gouvernements ,  les  personnes  privées  n'y 
avoient  pas  moins  recours  (^^°). 

Il  n'est  pas  aussi  facile  ,  il  est  vrai  ,  de  déterminer  la 
nature  de  l'influence  qu'exerçoient  les  oracles  sur  le  sort 
des  individus ,  que  celle  qu'ils  avoient  sur  les  affaires 
publiques.  Ce  que  nous  en  a  fait  connoître  notre  exa- 
men à  l'égard  de  celle-ci  doit  nous  faire  présumer  qu'on 
en  aura  agi  avec  les  individus  comme  avec  les  gouverne- 
ments ,  qu'on  aura  mieux  aimé  donner  des  conseils  utiles 
que    de   nuire  aux  consultants ,    et  qu'en  tout  cas  on  se 

(i<^8)  Xenoph.  Memor.  1. 1 .  6—9.  cf.  Euseb.  Prœp.  Euang.  V.29. 

(ifii'j  Plut,  de  Pyth.  orac.  T.  VIL  p.  608.  cf.  p.  627.  On  sait 
que  de  tout  temps  on  a  consulté  les  oracles  sur  les  maladies. 
Toyez  entre  autres,  Paus.  II.  11.  6.  X.  32.8.  Philostr.  Vit. 
ApoU.  IV.  34.  Plin.  H.  N.  XXIX.  1. 

(^^°)  31.  Hulhnann  veut  encore  faire  une  exception  en  faveur  de 
l'oracle  de  Delphes.  Nous  pourrions  nous  dispenser  d'y  répondre, 
puisque  ici  nous  ne  nous  bornons  pas  à  cet  oracle ,  mais  il  est 
pourtant  nécessaire  d'observer  en  passant  que  Socrate ,  dans  le 
passage  cité ,  a  eu  sans  doute  en  vue  l'oracle  de  Delphes  aussi 
bien  que  tous  les  autres,  et  que  d'ailleurs  l'affluence  des  étrangers 
lors  de  la  célébration  des  jeux  pythiques  doit  faire  présumer  que 
plusieurs  personnes  n'auront  pas  manqué  de  se  prévaloir  de  cette 
occasion  pour  entretenir  le  dieu  de  Delphes  sur  leurs  affaires  pri- 
vées. Le  comte  Mengotti  fait  la  même  remarque,  Orac.  di  Delfo, 
p.  72  sq. 
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sera  évertué  pour  donner  des  réponses  au  moins  innocentes , 
qui  ,  en  satisfaisant  autant  que  possible  la  curiosité  de 
ceux  qui  les  avoient  provo(|uées ,  ne  pussent  compro- 
mettre la  réputation  de  l'oracle. 

Il  y  a  certainement  une  espèce  d'oracles  qui  ont  été 
très  utiles  non  seulement  aux  consultants  ,  mais  aussi  à 
la  science.  Je  veux  parler  des  oracles  donnés  aux  ma- 
lades dans  le  tcmpic  d'Esculape.  11  est  constant  que 
les  remèdes  prescrits  soit  dans  les  soi-disant  songes  ,  soit 
dans  les  apparitions  nocturnes ,  ont  souvent  été  aussi 
utiles  aux  malades  que  les  observations  des  prêtres  l'ont 
été  à  la  médecine.  On  sait  que  ces  observations  étoient 
couchées  par  écrit  ou  perpétuées  par  des  inscriptions , 
comme  dans  les  temples  d'Esculape  à  Épidaure  et  dans 
l'ile  de  Cos.  Le  père  de  la  médecine,  Hippocrate,  y  a 
puisé  ,  et  les  résultats  qu'il  a  obtenus  et  qu'il  a  perpétués 
dans  ses  écrits  sont  encore  aujourd'hui  consultés  avec 
fruit  par  quiconque  ne  dédaigne  pas  faire  son  profit  de 
l'expérience  des  siècles  passés  (^  7 1^. 
Influence  des ora-  Nous  venous  de  voif  que  l'influence 
saiion  morale  en  *^cs  oracles  a  pu  être  très  salutaire ,  tant 
général.  jj^^  individus  qu'aux  gouvernements  ;  nous 

allons  ajouter  encore  quelques  réflexions  sur  l'utilité 
des  oracles  pour  le  développement  de  la  civilisation  mo- 
rale en  général. 

En  parlant  dé  la  religion  ,  nous  avons  pu  nous  persua- 
der que  la  tendance  ordinaire  des  oracles  étoit  et  devoit 
être  naturellement  le  maintien  de  la  foi  existante  et  du 
respect   pour  les   divinités  nationales.     Dans  la  politique  , 

(*7i)  strab.  p.  972.  A.  Jamblique  (de  MysL  IIl.  3)  assure  que 
l'art  de  la  médecine  doit  son  exisleiice  à  ces  ajipdrilions  nocturnes. 
'Ev  ArjuX'tjTti^â  fji^fv  %à  Tooiy^t«T«  toTç  ô-eZoïq  èvfùçoK;  nuviTUii  . 
âtà  ai  rijv  tà'S,i>v  riôv  ■vÎkzwq  ini,<fuvfi<ov  t]  îuxQi^y.i]  xfyrvri 
avvfazT]  ànà  twv  leQwv  oyftQàriiiv.  Cl.  Phlloslr.  vit.  Apoll. 
m.   44,  OÙ   la  luédeciae  est  appelée  x'o  fityiarov  t^ç  ixav-rmijii 
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comme  nous  venons  de  le  voir  ,  les  oracles  éloient 
les  alliés  naturels  de  tous  ceux  qui  désiroient  conserver 
l'ordre  public  et  la  tranquillité  ,  tant  dans  l'intérieur  des 
états  que  dans  les  rapports  mutuels  des  dilTérenles  répu- 
bliques. Nous  croyons  d'ailleurs  avoir  prouvé  que  l'in- 
tervention des  oracles  a  effectivement  plusieurs  fois  atteint 
ce  but  salutaire. 

Je  n'hésite  pas  à  ajouter  qu'il  me  paroît  qu'en  général 
les  oracles  se  rangeoient  du  côté  de  l'humanité  ,  des  bon- 
nes moeurs  ,  de  la  vertu  ,  en  un  mot ,  tant  civique  qu'in- 
dividuelle ,  et  que  par  conséquent  ils  ont  exercé  une  in- 
fluence salutaire  sur  la  civilisation  morale  des  Grecs. 

Malheureusement  il  faudra  encore  se  contenter  ici  de 
traditiows  j  mais  ces  traditions  ,  quoiqu'elles  ne  puis- 
sent être  considérées  comme  des  faits  historiques,  nous 
font  au  moins  connoître  la  nature  de  l'iiifluence  des  ora- 
cles par  l'opinion  qu'en  avoient  ceux  qui  les  consultoient 
si  souvent. 

Nous  n'alléguerons  pas  les  ordres  donnés  à  Oreste  et  à 
Alcméon  comme  des  preuves  de  la  sévérité  inhumaine 
de  l'oracle  de  Delj)hes  (cette  sévérité  étoit  d'ailleurs  aux 
yeux  des  Grecs  bien  plus  juste  et  même  plus  nécessaire 
qu'aux  nôtres)  ;  nous  ne  citerons  pas ,  pour  prouver 
le  contraire ,  la  charmante  tradition  qui  fait  dire  par 
l'oracle  à  ce  même  Alcméon  qu'il  ne  pourra  trouver  du 
repos  que  dans  un  pays  plus  jeune  que  le  crime  qu'il  ve- 
noit  de  commettre  (*^'^)  :  mais  l'une  et  l'autre  de  ces 
traditions  prouvent  qu'on  se  représentoit  les  réponses  du 
dieu  de  Delphes  comme  des  sentences  de  justice  et  d'hu- 
manité. 

Nous  avons  déjà  vu  les  oracles  s'empresser  de  faire 
respecter  ces  devoirs  religieux  qui  étoient  en  même  temps 


(172)  Paus.   VllI.  2'i.   4.    Il  s'établit  sus- les  iles  nées  du  limon 
del'Achélous. 
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la  base  du  droit  des  gens  en  Grèce.  Si  nous  pouvons  en 
croire  les  auteurs  anciens  ,  ils  ne  se  contentoient  pas  de 
s'exprimer  en  ce  sens,  lorsque  l'occasion  se  présenloit , 
ils  donnoient  aussi  quelquefois  des  leçons  générales  de 
ce  genre  aux  peuples  de  la  Grèce.  Tel  est  l'avis 
donné  aux  Athéniens  par  l'oracle  de  Dodone  ,  de  re- 
specter les  suppliants  qui  viendroient  chercher  un  refuge 
dans  les  lieux  sacrés  ;  avis  qui  sauva ,  dit-on ,  la  vie  à 
plusieurs  Spartiates  qui  ,  séparés  de  leur  armée ,  dans 
une  invasion  en  Atlique  ,  s'étoient  réfugiés  sur  l'A- 
réopage et  dans  le  temple  des  Euménides  ,  et  qui  fit 
condamner  comme  sacrilèges  ceux  qui,  négligeant  cette 
exhortation  divine  ,  avoient  tué  Cylon  et  plusieurs  de  ses 
complices  (^ ''').  L'ordre  donné  aux  Lacédémoniens  ,  d'é- 
pargner le  suppliant  de  Jupiter  Ithomate ,  ne  fut  pas 
moins  utile  aux  Messéniens  ,  que  la  leçon  donnée  aux 
Athéniens  ne  le  fut  aux  Lacédémoniens  eux-mêmes  (^^*). 

On  remarque  la  même  tendance  dans  les  oracles  qui 
ordonuoient  d'olïrir  une  satisfaction  aux  mânes  de  per- 
sonnes injustement  tuées  ('''')  ou  de  dédommager  les 
victimes  de  quelque  injustice.  Nous  en  avons  déjà  cité 
des  preuves  plus  haut. 

L'oracle  menaça  les  Lacédémoniens  d'une  défaite  dans 
l'endroit  qui  avoit  été  témoin  de  la  violence  exercée  par  leurs 
compatriotes  (^^'^)  ;  il  ordonna  de  punir  ceux  qui  avoient 


(i^3j  Paus,  Vn.  25  in. 

Mijâ'   ly.ÎTUç    àôi'XfZv'  ly.éxui,   â      Ifçol    ts    xul  àyvoi. 

Qu'on  dépouille  cet  oracle  des  particularités  qui  peuvent  y  avoir  été 
ajoutées  ;  qu'on  le  place  dans  un  autre  siècle  (il  est  rapporté  au 
temps  de  Codrus) ,  et  l'on  verra  que  rien  n'empêche  qu'un  sembla- 
ble oracle  ne  puisse  avoir  été  donné  ,  rien  aussi  qu'il  n'ait  eu 
l'effet  qu'on  lui  attribue. 

(^74)  Thucyd.  I.  103.  Paus.  IV.  24  fin.  cf.  IIL  11.  6. 

(i7s^  Voyez  entre  autresles  oracles  dont  parle  Plularque,  Quaest. 
grœc.  T.  VU.  p.  177,  et  Amat.  narr.  T.  IX.  p.  95. 

{^^^)  Xenoph.  Hellen.  VL  4,  7.  Plut.  Pelop.  20.    T6  Aiv^xQ*- 
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tué  le  roi  Hippocle  dans  l'île  de  Cliios(^^^);  il  refusa 
de  donner  une  réponse  au  raeurlrier  d'ArchiIoque(^  ^^j , 
aux  Milésiens ,  à  cause  des  cruautés  commises  par  eux 
dans  leurs  guerres  civiles  (^^^) ,  et  plus  tard  à  Néron  , 
le  parricide (*®°). 

Mais  dans  aucune  réponse  cet  amour  de  la  justice  ne 
brille  avec  tant  d'éclat  que  dans  celle  que  donna  la 
Pythie  à  Glaucus ,  fils  d'Epicyde.  Glaucus  désiroit  gar- 
der l'argent  qu'un  Milésien  avoit  déposé  chez  lui ,  mais 
il  hésitoit  encore  à  prononcer  le  serment  par  lequel 
il  pouvoit  se  dégager  de  toute  obligation  envers  les 
héritiers  de  celui  qui  lui  avoit  confié  ce  dépôt. 
Ainsi  que  les  Guméens ,  et  les  Grecs  en  général , 
qui  consultoient  souvent  leurs  dieux  sur  des  cas  de 
conscience  (^  ^^) ,  Glaucus  va  à  Delphes  proposer  sa 
difficulté  à  Apollon.  Mais  Apollon  lui  répond  :  Glaucus , 
fils  d'Epicyde  ,  pour  le  moment  il  vaut  rai^ux  ,  il  est 
vrai ,  de  gagner  ton  procès  par  un  serment  et  de  t'en- 
richir.  Jure.  Car  la  mort  attend  l'honnête  homme 
comme  le  parjure.  Mais  le  dieu  Horcus  (le  Serment) 
a  un  fils ,  dont  le  nom  n'est  pas  connu ,  qui  n'a  ni 
mains  ni  pieds ,    mais  qui  cependant  ne  laisse  pas  d'at- 


(^77)  Plut,  de  virt.  raul.  T.  VII.  p.  8. 
(ï^«)  Plut,  de  ser.  nurn.  vind.  T,  Vlil.  p.  220.    HeracL  Pout. 
de  Polit,  p.  18  (ad  cale.  Crag.  de  rep.  Laced.)    Voyez  un  autre  ex- 
emple de  ce  genre,  ./Elian.  V.  H.  III.  43. 

(^7^)  Ileracl.  Pont.  ap.  Athen.  XII.  26. 
("*°)  Suivant  le  sclioliaste  d'Aristide  (T.  III.  p.  740),  l'oracle 
agréa  les  voeux  d'un  pauvre  et  renvoya  Néron,  en  ces  termes: 

Evud'f   jjbOi,    X&t'î^oç   ll/Suvaq   Y.kv%5   iQ/ifjr'^oç. 

Mais  nous  avons  déjà  fait  observer  que  ce  que  quelques  auteurs  ont 
représenté  comme  des  réponses  de  l'oracle,  n'étoient,  suivant 
d'autres  (Suétone) ,   que  des  mots  qu'on  répétoit  en  public. 

(^^^)  Nous  avons  déjà  vu  que,  suivant  l'opinion  des  Grecs,  le 
parjure  n'étoit  pas  moins  connu  sur  l'Olympe  que  parmi  les  frêles 
mortels.  11  suffit  de  se  rappeler  ici  la  peine  dont  Jupiter  menaçoit 
les  dieux  coupables  (le  Styx).  Phiiostrate  (Vit,  Apoll.  ï.  6)  fait  men- 
tion d'une  fontaine  qui  servoit  au  même  but  pour  les  hommcis. 
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toindro  avec  une  extrême  vitesse  celui  qu'il  poursuit  j  il 
ne  !e  (juitte  point  qu'il  ne  l'ait  exterminé  ,  lui  ,  sa  mai- 
son et  sa  race  entière.  Mais  les  enfants  de  celui  qui  a 
tenu  sa  parole  seront  heureux  ,  même  après  sa  mort.  — 
Glaucus  ,  après  a\oir  entendu  ces  paroles ,  dit  l'histo- 
rien ,  pria  le  dieu  de  lui  pardonner  ce  qu'il  avoit  dit. 
3Iais  la  Pythie  lui  répondit  qu'il  n'y  a  pas  de  diffé- 
rence entre  tenter  les  dieux  et  faire  le  mal.  Aussi  la 
race  de  Glaucus  fut-elle  détruite  ,  et  après  trois  géné- 
rations il  n'y  avoil  à  Sparte  aucune  maison  qui  eût 
appartenu  à  sa  famille  (^  ^^). 

Cette  histoire  étoit  une  tradition  connue  à  Sparte.  Un 
ambassadeur  osa  l'alléguer  comme  un  fait  connu  de  tout 
le  monde.  Veut-on  nous  dispiiler  les  propres  expressions 
de  l'oracle?  Veut  ou  prétendre  que  ce  soit  à  Eschyle 
ou  à  Sophocle  qu'on  les  ait  empruntées  ?  Soit.  Mais 
le  fait  existoit  dans  les  souvenirs  des  Spartiates.  Les 
Spartiates  n'avoient  aucune  raison  de  faire  honneur  à 
l'oracle  de  Delphes  d'une  morale  qui  n'étoit  pas  la  sienne. 
Et  cette  morale,  quelle  influence  n'a-t-el!e  pas  dû  avoir 
sur  les  moeurs  nationales  (^  ^^)  ! 

(^82)  Herod.  VI.  86. 
C^^j  11  est  en  effet  étor.nant  de  voir  31  Hiillman  (Wûrdig.  p. 
103  sq.)  neciter  celte  histoire  lemarquablequecornineunepresivede 
l'opinion  que  les  enfants  éloient  punis  pour  les  crimes  des  pères. 
M.Hiillinann  n'a-t-il  vu  que  cette  opinion  dans  l'oracle  rapporté  par 
Hérodoîe  ,  cette  opinion  si  commune  aux  Grecs,  el  n'a-i-il  rien 
vu  de  la  beauté  morale  dans  l'ensemble  de  la  réponse  ?  C'est  étrange 
en  effet.  M.  Geel  l'a  mieux  sentie.  —  'Er  is  ,  dit-il ,  een  diepe  ernst 
bij  de  groote  eenvoudiglieid  van  dit  verhaal  (Onderz.  en  Pliant,  p. 
309).  De  même  M.I^Ierxlo,  dans  sa  dissertation,  de  vi  et  effic. 
crac.  Delph.  p.  20,  ouvrage  écrit  avec  beaucoup  de  soin,  mais 
qui  est  bien  loin  encore  de  la  hauteur  où  se  sont  placés  nos  critiques 
modernes  ,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  je  ne  préfererois  son  ex- 
phcalion  de  l'oracle  sur  les  murailles  de  bois  (p.  92)  à  celle  de  HiiU- 
inann.  Jacobs  ,  qui  ne  pouvoit  manquer  de  sentir  toute  la  beauté 
de  cet  oracle  donné  à  Glaucus,  en  est  si  touche  qu'il  déclare  sacri- 
lèges les  pères  de  l'église  qui  prélendoienl  que  les  oracles  éloient 
des  inspirations  du  diable  (Verm.  Schrift.  T.  III.  p.  359). 
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Cette  morale  est  aussi  évidente  dans  l'éloge  donné 
par  la  Pythie  à  l'amitié  de  Charilon  et  de  Mélanip- 
pe(^^*),  dans  la  réprimande  adressée  au  lâclie  qui 
abandonna  ses  amis  ,  attaqués  par  des  brigands  ,  et  dans 
le  pardon  accordé  à  son  compagnon  ,  qui  ,  soutenant 
courageusement  leur  attaque  ,  tua  par  malheur  son 
ami(^  85^^ 

Les  Athéniens  ayant  demandé  à  Ammon  pourquoi  il 
sembloit  leur  envier  la  victoire  ,  tandis  qu'ils  ne  man- 
quoient  pas  de  lui  apporter  des  victimes  et  de  riches 
offrandes  ,  et  pourquoi  il  hénissoit  si  souvent  les  armes 
des  Spartiates ,  qui  lui  offroicnt  quelquefois  des  victimes 
mutilées  et  de  peu  de  valeur  ,  l'oracle  leur  répondit  : 
Voici    ce    que    dit    Ammon    aux   Athéniens  :    il  déclare 


('8^)  iElian.  V.  H.  II.  4,  A'hen,  XIII  78.  Suid.  in  'AvuftoXi^, 
où  l'on  trouve  que  l'oracle  ditîera  à'i  deux  ans  la  mort  de  Phalaris  , 
pour  le  récompenser  de  son  humanité  envers  ces  jeunes  gens.  Cf. 
Euseb.  Praep.  Euano;,  V.  35. 

(^^5)  yEiian.  \\  H.  111.44.  Trois  jeunes  gens  qui  avoient  en- 
trepris ensemble  le  voyage  de  Delphes  furent  attaqués  par  des 
brigands.  L'un  deux  s'enfuit,  et  l'autre  ,  en  se  défendant  contre 
ses  aggresseurs  ,  eut  le  malheur  de  frapper  le  troisième,  La  Py- 
thie dit  au  premier  : 

Ov    oè   &e/ii'atevau)'  7CiçixukX{oç   f'|tô"t  v-rjê. 

£t  au   second  : 

Exzfvvaq   rôv   ixaZqov    d/A.vyoJV    ê   a  iiiiavfv 
Alfia  ,    TCfXfuc;   de    /fQac;    xn&a^xîjifçoq  ,    y    JCÛQoq  ijad-a» 

Périzonius,  dans  sa  note  sur  cet  endroit ,  trouve  les  vers  trop  bien 
tournes  pour  qu'il  ose  les  attribuer  à  la  Pythie,  qui  certes  n'étoit 
pas  forte  en  poésie.  Peul-élre  aussi  devons  nous  ce  récit  au  désir  de 
faire  ressortir  l'antithèse  morale  qui  y  est  renferuiée  Au  moins  est- 
il  certain  qu'il  falloit  avoir  une  opinion  favorable  de  la  Pythie  pour 
pouvoir  lui  attribuer  de  pareils  principes.  De  même  on  lui  fil  hon- 
neur de  plusieurs  sentences  qui  ailleurs  sont  représentées  comme 
l'ouvrage  des  philosophes  les  plus  illustres.  Nous  avons  déjà  parlé  de 
la  sentence  yvû>Oo  afcviàv.  On  lui  attribua  encore  la  sentence 
IA7J  qvrai,  etc.  Plut.  Consol.  ad  Apoll.  T.  VI.  p.  414.  L'entretien 
de  Selon  et  de  Crésus  se  retrouve  dans  l'oracle  rendu  à  Gygès. 
Valer.  Max.  \II.  1 .  2.  Plin.  H.  N.  VIL  47. 
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fju'il   prcfcTC  la  piété  des  Spartiates  à  toutes  les  offran- 
des des  autres  Grecs  (^^*^).     La  même  idée  se  retrouve 

dans    trois    histoires  consécutives  racontées  par  Porphy- 
re (^«7')^ 

On  voit  que  les  Grecs  se  représentoient  les  réponses 
de  leurs  oracles  comme  les  sentences  d'une  divinité 
juste  et  équitable.  Ils  se  croyoient  aussi  redevables  à 
eux  des  plus  beaux  principes  d'humanité  et  de  miséri- 
corde envers  les  infortunés. 

Il  n'y  a  peut-être  point  d'oracle  où  l'indulgence  et  la 
sage  modération  envers  la  foiblesse  humaine  se  montre 
avec  plus  d'éclat  que  la  réponse  donnée  à  ce  jeune 
prêtre  d'Hercule  auquel  l'amour  avoit  fait  oublier  le 
voeu  de  chasteté  qu'il  avoit  dû  faire  en  se  consacrant 
au  service  divin.  Le  jeune  homme ,  tout  effrayé  du 
crime  qu'il  vient  de  commettre ,  se  prosterne  devant 
l'oracle  et  demande  s^il  y  a  encore  du  pardon  à  espérer 
pour  un  si  grand  péché.  Au  moment  même  une  voix 
douce  et  bienveillante  retentit  à  ses  oreilles  :  Dieu  par- 
donne   toutes  les  fautes  qui  n'ont  pu  être  évitées  (^  ^^). 

Quelle  leçon  d'humanité  pour  les  habitants  d'Ama- 
thus  ,  dans  l'ordre  que  leur  donna  la  Pythie  d'ensevelir 
îa  tête  de  leur  ennemi  Onésile  ,  qu'ils  avoient  attachée 
à  l'une  des  portes  de  la  ville  ('^^). 

Nous  avons  déjà  parlé  ailleurs  de  la  réponse  que  l'o- 
racle donna  aux  Eléens  qui  vouloient  éloigner  de  l'Altis 
une  vache  d'airain  ,  parcequ'un  enfant ,  en  jouant ,  s'é- 
toit  fracassé  la  tête  contre  cette  statue.  L'oracle  se  con- 
tenta de  la  faire  purifier  avec  les  mêmes  cérémonies  qu'on 

^I8<SJ  Plut.  Alcib.  II.  p.  43  in.  ' A&rjvaZoLç  raâè  Uyst  "Ajt/itav. 
^tjolv  dv  fiàXta&au  avrÔ)  xijv  AuY.tâdi'i.iiOvloJv  ei'qitj/iîav  flvay 
fiâXkov  ,  tj   rà   ovfiTrctvTu  xmv     HXX-tjvmv  Ifoà- 

(i87j  Porpliyr.  Abslin.  II.  15 — 17.  La  seconde  histoire  est  de 
Théoporape. 

^iBsJ    "^^cavxa   ràvay/.aïa  avyx"'Qf^  ^fôc    Plut,  de  Pyth.  orac. 

T.  vu.  p.  .'Î90.  {'^^)  Herod.  V.  114. 
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observoit  envers  les  personnes  coupables  d'homicide  in- 
volontaire (^^°).  Nous  avons  alors  cité  ce  trait  comme 
une  preuve  de  l'hunaanité  et  de  la  naïve  sirapiicité  des 
Eléens.  Nous  le  citons  ici  comme  un  exemple  de  la 
sagesse  avec  laquelle  l'oracle  de  Delphes  dirigeoit  les 
opinions  populaires ,  ou ,  si  l'on  veut ,  comme  une 
preuve  de  la  haute  idée  qu'avoit  le  peuple  de  cette  in- 
stitution religieuse. 

Ajoutons  y  un  autre  exemple  non  moins  frappant , 
et  qui  ,  bien  qu'orné  par  l'amour  du  merveilleux , 
peut  très  bien  reposer  sur  un  fait  réel.  Dans  la 
ville  de  Gaphyes  ,  en  Arcadie ,  quelques  enfants  avoient 
attaché  une  corde  autour  du  cou  d'une  statue  de  Dia- 
ne ,  s'imaginant ,  dans  leurs  jeux  ,  qu'ils  lui  faisoient 
subir  la  peine  de  mort.  Les  Gaphyens  ,  tout  effrayés 
de  ce  sacrilège  ,  avoient  lapidé  les  pauvres  petits. 
Mais  voilà  que  dès  ce  moment  toutes  les  femmes 
accouchent  avant  terme ,  et  que  personne  parmi  elles 
ne  peut  se  réjouir  d'avoir  donné  le  jour  à  un  en- 
fant vivant.  On  consulte  l'oracle ,  comme  de  coutu- 
me ,  et  l'oracle  répond  qu'il  falloit  donner  une  honnête 
sépulture  aux  enfants  lapidés  ,  et  honorer  leur  mémoire 
par  des  libations  annuelles  ;  que  la  sentence  par  laquelle 
ils  avoient  été  condamnés  ,  étoit  injuste  ,  et  que  doré- 
navant la  statue  de  Diane  seroil  appelée  VÉtranglée , 
comme  si ,  par  cet  ordre  ,  la  divinité  voulut  montrer 
combien  peu  elle  ressentoil  une  injure  qui  lui  avoit  été 
faite  par  un  jeu  d'enfants (^^^). 

La  permission  donnée  pour  ensevelir  Aratus  dans  la 
ville  de  Sicyon  ,  prouve  que  l'oracle  ,  bien  que  maintenant 
le  culte  établi  et  respectant  les  opinions  reçues  ,  n'hésita 
pas  à  affronter  la  superstition  aussitôt  qu'il  croyoit  que 
cela  fut  nécessaire  pour  obtenir  un  eil'et  salutaire  (^  ^*). 

r*°)  Paus.  V.  27.  6.  (»»^)  Paus.  VIII.  23.  5. 

C'^)  Plut.  Aral.  .'jS.    Il  n'éloit  pas  seulement  défendu  par  la  loi 
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S'il  est  vrai  que  l'oracle  d'Ammon  ait  déclaré  à  Alexandre 
que  tous  les  autours  du  meurtre  de  son  père  avoient 
reçu  la  peine  qu'ils  méritoicnt  (^^^)  ,  est  il  absurde  de 
croire  que  celte  déclaration  ait  été  faite  dans  l'intention 
de  faire  cesser  tous  les  soupçons  qui  peut-être  pesoient 
encore  sur  des  hommes  innocents  ;  et  ,  s'il  en  est  ainsi , 
ceux-ci  n'ont-ils  pas  dû  avouer  qu'ils  dévoient  la  vie  à 
l'oracle  ? 

Enfin  il  y  a  des  traits  qui  prouvent  que  les  Grecs  re- 
gardoient  aussi  leurs  oracles  comme  avançant  ,  par  les 
réponses  qu'ils  donnoient ,  la  civilisation  intellectuelle  , 
qu'ils  s'empressoient  à  répandre  les  lumières  et  à  proté- 
ger l'étude  des  arts  et  des  sciences. 

Pour  nous  en  convaincre,  nous  n'avons  qu'à  nous 
rappeler  la  réponse  connue  de  la  Pythie  qui  assigna  le 
trépied  d'or  au  plus  sage(^^'^),  l'oracle  non  moins 
connu  qui  décerna  la  palme  de  la  sagesse  à  Socratc(*^*), 
l'ordre  de  faire  participer  Pindare  aux  prémices  offertes 
à  Apollon  (^^*^)  ,  le  conseil  donné  à  Télésille  ,  de  se 
consacrer   au    service    des  Muses  (^^^),    à  Aristote  ,  de 

d'ensevelir  les  morts  dans  l'enceinte  des  murs ,   mais  des  craintes 
superstitieuses  en  avoient  aussi  détourné  les  habitants  (iff;fj'çni;  re 

(^^3)  Oiod.  Sic.  ï.  II.p.  199. 

('S'4)  Plut.  Sol.  4.  Diod.  fr.  in  3Iai.  Scriptt.  vett.  nov.  coll.  T. 
II.  p.  15.  Voyez  les  différentes  traditions  à  ce  snjel  chez  Diog. 
Laërt.  p.  7,  8. 

(lî's)  Diog.  Laërt.  p.  42.  D.  Plat.  Apol.  Socr.  p.  300  C.  Paus. 
I.  23.  S.  Voyez  les  doutes  élevés  contre  raulhenliciié  de  cet  oracle 
par  van  Dale  (de  Orac.  p.  16 — 20),  par  Clavier  (3Iém.  sur  les 
oracl.  p.  58 — 62)  ,  et  par  Hiillmanu  (Wùrdig.  p.  123  sq.  Pio- 
trowski  (de  grav.  orac.  delph.  p.  44  sq.)  au  contraire  le  défend 
avec  beaucoup  de  chaleur.  Si  l'oracle  avoit  été  conçu  dans  les 
termes  rapj)Oitées  par  le  scholiaste  d'Aristophane  (Nub.  144),  il 
auroit  fait  certainement  beaucoup  moins  d'honneur  à  la  Pythie 
(ffoçiôç  27o(f oxAiyç  ,  ooifiMzfQoq,  (ï^Erçi.riâtjç  etc.),  mais  l'authenticité 
en  paroitroit  un  peu  moins  doutense,  vu  l'opinion  favorable  qu'on 
avoit  généralement  d'Euripide.  (^^"^j  Paus.  IX.  23.  2. 

('^7)  Plut,  de  virt.  mul.  T.  VII,  p.  10. 
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e  vouer  à  l'étude  de  la  philosophie  (*^^)  ,  et  à  Chéré- 
phon ,  d'embrasser  le  système  de  Zenon  (^^^),  le  moyen 
indiqué  à  Zenon  lui-même  pour  bien  vivre  (^°°),  le 
conseil  donné  aux  Déliens  ,  regardé  comme  une  exhor- 
tation à  l'étude  des  sciences  mathématiques  ('°^). 

Il  y  a  plusieurs  oracles  qui  font  preuve  de  l'intérêt 
que  prenoit  la  Pythie  au  sort  des  artiste^*,  comme  celui 
où  elle  témoigne  son  indignation  sur  le  meurtre  d'un 
poëte('°*)  et  l'ordre  donné  aux  Sicyoniens  de  rappeler 
deux  statuaires  célèbres  ,  Dipoenus  et  Scyllis  ,  qui  avoient 
quitté  la  ville  ,  irrités  par  les  mauvais  traitements  qu'ils 
venoient  d'y  endurer  (^°  3).  Ces  oracles  et  une  foule  d'au- 
tres ne  seroient  jamais  attribués  à  la  Pythie  ,  si  l'on  n'a- 
voit  pu  lui  supposer  les  intentions  qu'ils  manifestent. 

Voilà  la  tendance  générale  des  oracles  de  la  Grèce. 
Ils  préchoient  le  maintien  du  culte  existant ,  le  respect 
pour  les  lois  ,  la  concorde  et  la  tranquillité  dans 
l'intérieur  des  états  ,  la  paix  et  l'amour  de  la  jus- 
lice  dans  la  politique  ;  souvent ,  par  leurs  décisions  ,  ils 
embrassoicnt  la  cause  de  la  moralité  et  de  l'humanité  ; 
et   ils   propagcoient    les   principes  d'équité  qui  servoient 

('^8)   Amicon.   vil.  Arist.  p.  X  (Arislot.   Op.  T.  I). 
C^"^)  Lucian.  Hermot.  15  (T.  l.  p.  754).  "EO-oq  yÙQ  avxô>  (tw 

Ilv&ifi))  àXXov  fTC  àXko  fià'oq  (puXoaoqiiui;  TtgoToijifiv  ,  tvv  ào~ 
(lOTTÛaav  oi/ÂUi'  ixâmm  flâôrt-. 

(-°«>j  Diog.  Laert.  p.  164.  C.  La  réponse  éloit  ft  avy/ço)vi>;oi,To 
xoïç  ffy.QoZq.  Zenon  comprit  que  l'oracle  lui  conseilla  de  lire  les 
ouvrages  des  anciens  {tu  tûv  uQ/aliov  àvayi^vo^a-^nv^  ;  Hiillraann 
(Wiirdig.  p.  180)  prétend  qu'il  croyoit  que  cela  signifioil  : 
wenn  er  lehe  ^  wie  einst  die  verslorhenen.  C'est  possible  ,  mais 
Diogène  Laërce  ne  le  dit  pas.  Apollonius  ,  dans  Philoslrale  (YIII. 
19),  assure  que  Toracls  de  Trophonius  lui  avoit  recommandé  la 
philosophie  de  Pytliagore  comme  la  meilleure  de  toutes. 

(^01)   Plut.  degen.Socr.  T.  Vfil.  p   288,  289. 

(''°2)  Plut,  deser.  nuin.  vind.  T.  VHÎ.  p  220.  .;,•  ..ço,  ayd^a 
râv  Maaûiv  àvr,çr/xwç.  Heracl.  Pont,  de  Polit  p.  18  (ad  cale. 
Crag.  de  rep.  Laced.)  ^Elian.  V.  H.  Ili  43.  Muawv  Ot^ànovia 
y.azUxa<i.  Plia   H.  N.  VII.  30. 

(=°3)  Plin.  H.  N.  XXXVI.  4in. 
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de  base  au  droit  public  et  au  droit  des  gens  eu  Grè- 
ce (*°'^).  Cette  tendance  est  manifeste  dans  presque 
toutes  les  réponses  mentionnées  par  les  auteurs.  Parmi  ces 
réponses  il  y  en  a  assez  qui  ,  pouvant  être  alléguées  comme 
des  preuves  historiques ,  fournissent  des  arguments  posi- 
tifs pour  ce  que  nous  venons  d'avancer  :  tandis  que 
l'esprit  qui  rè^e  dans  celles  dont  l'aullienticité  est  plus 
ou  moins  contestée  ,  ou  qui  ne  sont  évidemment  que 
des  traditions  populaires  ,  nous  fait  au  moins  connoître 
la  manière  dont  les  Grecs  eux-mêmes  considéroient  leurs 
oracles  ;  pour  ne  pas  dire  qu'il  n'est  pas  permis  de 
supposer  que  la  tendance  de  ces  institutions  religieu- 
ses ait  élé  contraire  à  celle  que  nous  observons  dans 
les  réponses  que  les  anciens  Grecs  au  moins  regardoient 
pour  la  plupart  comme  authentiques. 

Nous  croyons  avoir  prouvé  que  ces  institutions  étoient 
religieuses  ,  qu'elles  étoient  regardées  comme  telles  par 
la  plus  grande  partie  des  habitants  de  la  Grèce  ,  qu'elles 
étoient  dirigées  par  des  prêtres ,  et  que  ces  prêtres  étoient 
souvent  forcés  de  se  prévaloir  de  la  crédulité  des  con- 
sultants pour  maintenir  l'autorité  de  l'oracle  (*°^)  ,  ma- 


(204)  Voyez  à  ce  sujet  Herder,  Ideen  zur  Philos,  d.  Gesch. 
T. II.  120.  Daseinzige  Delphische  Orakeî,  wiegrossen  Niitzen  hat  es 
in  Griechenland  gesiiftet!  So  rnanchen  Tyrannen  und  Bôsewicht 
zeichnete  seine  Gotterstimrae  aus,  itidem  sie  ihm  abweisend  sein 
Schicksail  sagte;  nicht  minder  hat  es  viele  Uugliickliche  gerettet , 
so  rnanchen  Ralhlosen  berathen,  manche  gute  Anslalt  mit  goltii- 
cheua  Ansehen  bekrâftigt,  so  manches  Wer't  der  Kunstoderder 
Muse,  das  zu  ihmgelangte,  bekannt  geraacht,  und  Sittenspi  iiche 
sowohlals  Slaatsmaxime  geheiligt.  cf.  J.  von  Miiller,  Allgera.  Ges. 
T.  I.  p.  60. 

(205j  Quelques  auteurs  modernes  ,  pour  défsndre  l'oracle  de 
Delphes  contre  cette  accusation  ,  ont  fait  valoir  la  sagesse  et  la 
moralité  de  ses  réponses  :  mais  l'oracle  de  Delphes,  ainsi  que  tous 
les  autres,  n'eût  jamais  été  admiré  à  cause  de  sa  sagesse  ou  de 
sa  moralité,  il  n'eût  jamais  pu  être  aussi  utile  qu'il  l'a  été  en 
effet,  et,  ce  qui  est  plus,  il  n'eût  pas  même  existé  ,  si  la  confiance 
en  ses  décisions  n'avoit  élé  basée  sur  la  crédulité  et  entretenue 
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nège  qui  cependant  mérite  d'autant  moins  notre  blâme  que 
les  prêtres  y  étoicnt  en  quelque  sorte  forcés  par  ceux  mêmes 
qui  leur  accordoient  leur  confiance ,  et  que  ,  s'ils  n'a- 
voient  pas  voulu  le  mettre  en  oeuvre  ,  ils  n'auroicnt 
certainement  pas  eu  sur  la  civilisation  morale  et  reli- 
gieuse de  leurs  compatriotes  l'influence  qu'ils  ont  sans 
doute  exercée  sur  elle  dans  les  premiers  temps  de  la 
Grèce,  influence  qui,  bien  qu'affoiblie  par  les  progrès  des 
lumières  et  de  la  philosophie,  surtout  vers  la  fin  de  la  pé- 
riode qui  fait  le  sujet  de  nos  recherches  actuelles,  s'est 
maintenue  jusque  dans  un  âge  très  avancé  ,  et  même 
longtemps  après  l'introduction  du  Christianisme. 


par  l'adresse.  L'une  sert  d'excuse  à  l'autre.  On  ne  troin- 
poit  que  celui  qui  désiroit  être  trompé.  Voilà  aussi  pour- 
quoi le  manège  a  pu  se  sou'enir  si  longtemps  ;  objection  que  fait 
entre  autres  le  comte  MerijTfotli .  mais  qui  n'empêche  pas  qu'il  n'ex- 
pose avec  beaucoup  de  nnïveté  les  artifices  de  ses  Amphiclions, 
p.  67  sc[.  En  effet ,  tout  ceci  nous  paroîtroit  bien  plus  facile  à 
comprendre,  si,  du  faile  de  notre  critique,  nous  pouvions  nous 
résoudre  à  nous  mettre  à  la  place  des  pieux  adorateurs  des  dieux  de 
l'Olympe. 

12* 


CHAPITRE   XXIII. 

Les  mystères.  —  Origine  des  mystères.  - —  Cause  primitive  et 
éloignée  de  l'institution  des  mystères.  —  Evidente  dans  la  cou- 
tume détenir  fermés  les  temples  et  les  lieux  sacrés.  —  Dans  celle 
de  dérober  aux  yeux  du  public  les  statues  et  plusieurs  autres  objets 
sacrés. — Dans  la  coutume  de  garder  le  secret  au  sujet  de  plusieurs 
traditions  ou  explications  de  cérémonies.  —  Causes  spéciales  et 
plus  rapprochées  de  l'institution  des  mystères.  —  Usage  qu'on 
peut  faire  de  ces  recherches  pour  fixer  les  différentes  époques  du 
culte  mystérieux.  —  Origine  des  mystères  particuliers  ,  consa- 
crés à  plusieurs  divinités  de  la  Grèce.  — De  ceux  de  Rhéa. — 
De  ceux  de  Cérès  et  de  Bacchus.  —  De  ceux  des  Cabires.  — 
Autres  divinités  dont  le  culte  étoit  en  partie  mystérieux. 

Les  mystères,  i^  ous  venons  d'examiner  la  première  des 
deux  institutions  qui  peuvent  être  considérées 
comme  les  instruments  dont  se  servoient  les  corporations 
sacerdotales  pour  influencer  plus  ou  moins  efficacement 
soit  la  marche  des  affaires  publiques  ,  soit  les  opinions 
et  les  actions  des  individus.  Passons  à  la  seconde , 
celle  qui ,  non  moins  importante  pour  le  point  de  vue  sous 
lequel  nous  considérons  ici  Tliistoire  de  la  Grèce  ,  n'est 
certainement  pas  moins  propre  à  exciter  la  curiosité  du 
lecteur  :  je  veux  parler  des  cérémonies  occultes  ,  des  mys- 
tères (^). 

(')  Les  anciens  les  désignoient  par  les  noms  de  nvaT7;çta,  de 
TtXfxni  et  A'oçYLn.  Originairement  les  oQyi-n  n'étoient  que  des 
saeritîces  accompagnés  de  certaines  cérémonies.  Dans  la  suite  on  a 
désigné  spécialement  scus  ce  nom  les  cérémonies  qu'on  célébroit 
en  l'honneur  de  Bacchus,  et  à  la  fin  on  a  employé  ce  terme  comme 
absolument  synonyme  de  //ranjptre.  Voyez  Schneider ,  Lexicon, 
in  V.  Le  caractère  spécial  de  ces  cérémonies  étoit  une  musique 
bruyante,  des  danses  et  des  vociférations,  qu'on  consideroit  comme 
les  effets  de  l'enthousiasme  religieux  des  officiants;  le.s  mêmes  céré- 
monies  étoient  observées  dans  l'initiation  à  quelques-uns  des  roys- 
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Les  Grecs  n'étoient  pas  les  seuls  ,  parmi  les  nations  an- 
ciennes ,  chez  qui  l'on  trouve  des  oracles  et  des  mystères. 
Mais ,  tandis  que  chez  ces  peuples  l'histoire  de  ces  instituti- 
ons ne  nous  offre  que  des  résultats  vagues  et  incertains ,  la 
connoissance  plus  complète  que  nous  avons  de  la  religion 
et  du  culte  des  Grecs  nous  met  en  état  de  traiter  ici  ce 
sujet  avec  plus  de  précision  j  ce  qui  certainement  ne  veut 
pas  dire  que  nous  pourrons  résoudre  toutes  les  questions 
qui  le  concernent ,  ni  applanir  toutes  les  difficultés  qui  de 
tout  temps  ont  rendu  cette  partie  de  l'antiquité  grecque 
l'une  de  celles  qui  ont  fait  naître  les  opinions  les 
plus  divergentes  chez  les  savants  qui  s'en  sont  occu- 
pés. 

Nous  avons  déjà  fait  connoitre  les  motifs  qui  nous  ont 

tères  ;  ce  qui  fit  qu'on  prétendoit  que  le  mot  6oyi,u  dérivoit  d'ooyij. 
Voyez,  p.  e. ,  Apoliod.  fragm.  T.  IV.  ed  Heyn.  p,  1053  fin.  (La 
véritable  origine  de  ce  ternia  est  ïonya.  Voyez  Lobeck,  A- 
glaoph.  T.  I.  p.  305  net.).  Tdfxij  dénote  en  général  une  fête  reli- 
gieuse. Arislote  p.  e.  (Rhet.  II.  2i.  T.  II.  p.  4'i7  fin.) ,  dit:  xà 
fMvof^Qi'U  Ttuoôjv  Tt^ttojrcicj/  Té).iii].  Lei  Panathéjées  sont  appe- 
lées zfXfTul  par  Pindare  (Nem.  X.  6.3.).  Plus  spécialement  tekenj 
désigne  une  lustration  ou  une  cérémonie  célébrée  pour  détourner 
quelque  calamité  publique  ou  privée  («4ç  J.iokv  ij  xaQ-uQuôvy 
Voyez  le  passage  de  Platon  cité  par  Schneider  (Les.  in  v.),  DioJore 
(T.  I.  p.  382  in.)  dit  qu'Hercule  (l'un  des  Dactyles  de  rida;  etoit 
considéré  comme  yoi;^  et  comme  .reçl  tàq  tc'/.nài  tu^nvriàév/.ù:; ; 
un  peu  plus  haut  (p.  381  fin.)  i(}.{xalti  ^iian^ota  sont  commé- 
morées ensemble.  Sur  le  sommet  du  mont  Helicon  on  voyoit  la 
TeXfzij  personnifiée  à  côte  de  la  statue  d'Orphée.  Paus.X.30.3.  On 
di?oil  même  quelquefois  vtktzy  zà  f^vai-j^^u.  Schol.  Aristid.  T. 
m.  p.  619.  I.  5.  Ainsi  Tf).fvul  et /tianjçta  deviennent  syno- 
nymes, comme  fiiorr^otu  et  6çyi.a;  p,  e.  xuxadiZiui,  TU  Ttêo't 
làç  TfÀfiàç,  nul  iifxaâêvuk  xoiv  /irar?;çilci)v  (Diod.  T.  I.  p.  233. 
1.  27)  et  xa  xazà  xàq  xfi.txàç  o'çyta  (ib.  p.  234.  1.  73)  signifie  évi- 
demment la  même  chose  que  ai  iv  xoZq  miarrjQt.oi.q  Telêxul- 
Toutefois  le  mot  nvax7;Qi.ov  indique  spécialement  la  partie  occulte 
de  la  cérémonie,  et  xi).fxi;  n'est  employée  dans  le  même  sens 
qu'à  cause  de  son  rapport  avec  les  mystères;  ceci  est  évident  parle 
passage  ou  le  même  auteur  dit  que  les  Cretois  prétendoient  que  les 
Tfltxuly  que  les  Athéniens  celebroient  uvarmâi; ,  étoient  repré- 
sentées chez  eux  ipu^tçûç  (p.  393. 1.  80  sq.). 
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engagés  à  traiter  ce  sujet  dans  cet  endroit.  Eu  quelque 
sorte  ,  il  est  vrai ,  les  mystères  peuvent  être  considérés  , 
ainsi  que  le  culte  public  ,  comme  une  suite  immédiate  de 
la  civilisation  rclicrieuse  :  mais  on  est  convenu  de  les  re- 
garder  comme  des  moyens  par  lesquels  les  prêtres 
tàchoient  de  donner  à  cette  civilisation  une  direction 
particulière.  Cette  prévention  seule  justifieroit  la  place 
que  nous  avons  assignée  ici  à  ces  recherches.  Fidèles  à 
notre  maxime  de  n'émettre  aucune  opinion  sur  le  sujet 
qui  nous  occupe  ,  avant  d'en  avoir  exposé  au  lecteur 
les  motifs  ,  et  de  le  conduire  aux  résultats  que  nous 
avons  obtenus  par  la  même  route  que  nous  avons 
prise  pour  les  découvrir ,  nous  nous  abstenons  ici  de 
tout  jugement  sur  la  prévention  dont  nous  venons  de 
parler.  Nous  nous  contentons  d'avouer  qu'au  premier 
abord  elle  a  tout  l'avantage  de  la  probabilité.  Mais  ,  ce  qui 
est  certain,  et  ce  qui  justifie  pleinement  la  distribution 
projetée  de  notre  sujet,  c'est  que  les  mystères  font  partie 
des  objets  dont  nous  nous  sommes  occupés  jusqu'ici. 
Lorsqu'il  s'agissoit  des  lustrations  et  des  cérémonies  ex- 
piatoires ,  nous  n'avons  pas  demandé  d'avance  quelle  a 
été  la  nature  de  l'influence  qu'elles  ont  eue  sur  la  civilisa- 
tion morale  et  religieuse  ;  nous  n'avons  pas  demandé  si 
cette  influence  étoit  nuisible  ou  favorable  ;  nous  n'avons 
pas  même  demandé  si  elles  ont  eu  quelque  influence  du 
tout  :  nous  étions  autorisés  et  même  obligés  àen  faire 
mention  seulement  parcequ'il  étoit  à  présumer  qu'elles 
auront  agi  d"une  manière  quelconque  sur  la  religion  et 
sur  les  moeurs  ,  ou  même  seulement  parcequ'il  étoit  pro- 
bable qu'on  se  fût  proposé  d'atteindre  quelque  but  sem- 
blable en  les  instituant. 

Il  en  est  de  même  des  mystères.  Quand  même  nous 
nous  trouverions  obligés  de  difl"érer  entièrement  de  ces 
auteurs  qui  prétendent  que  les  mystères  étoient  ,  pour 
ainsi   dire  ,    le  véhicule  par  lequel  les  prêtres  s'efforçoient 
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d'enseigner  aux  adeptes  une  religion  plus  sublime  que 
celle  que  professoit  le  public  ,  ou  de  leur  donner 
une  explication  des  fables  et  des  traditions  reçues  qui 
en  excusât  l'absurdité ,  ces  cérémonies ,  que  d'ailleurs 
nous  ne  pourrions  jamais  passer  sous  silence  dans  un 
ouvrage  où  il  s'agit  de  la  civilisation  religieuse  des  Grecs , 
devroieut  toujours  fixer  notre  attention  avant  que  nous 
abordassions  celte  civilisation  elle-même  ,  par  cela  seul 
qu'elles  peuvent  être  considérées  sous  le  point  de  vue 
sous  lequel  quelques  auteurs  les  considèrent  de  préférence 
et  exclusivement. 

Nous  nous  proposons  de  dire  d'abord  quelque  chose 
sur  l'origine  des  mystères  ,  ainsi  que  sur  les  divinités  aux- 
quelles ils  étoient  consacrés.  Nous  voulons  ensuite  faire 
connoître  le  résultat  de  nos  recherches  sur  la  nature 
de  ces  cérémonies  ;  ce  qui  nous  fournira  l'occasion 
de  dire  notre  opinion  sur  la  question  si  l'on  a  droit  de 
prétendre  que  les  mystères  servoient  à  propager  quelque 
doctrine.  Eu  troisième  lieu  nous  tâcherons  de  déterminer 
la  manière  dont  les  Grecs  eux-mêmes  considéroient  les 
cérémonies  occultes  j  ce  qui  nous  facilitera  l'examen  de 
l'influence  qu'elles  ont  pu  avoir  sur  la  civilisation  morale 
et  religieuse.  Les  auteurs  qui  doivent  ici  nous  servir  de 
guides  nous  conduiront  à  connoître  les  changements  qui 
de  temps  en  temps  se  sont  opérés  dans  les  cérémonies 
dont  nous  allons  nous  occuper. 

Il  sera  inutile  ,  j'espère  ,  d'avertir  le  lecteur  qu'il  n'est 
pas  question  ici  d'un  tableau  achevé  de  toutes  les  céré- 
monies connues  sous  le  nom  de  mystères ,  ni  d'un  traité 
archéologique  sur  les  s^'mboles  ,  les  fêtes  ,  les  ustensiles 
sacrés  ,  sur  les  formules  ou  les  prières  qui  y  ont  rapport. 
Après  toutes  les  tentatives  faites  pour  jeter  quelque  jour  sur 
cette  matière  ,  un  semblable  examen  pourroit  être  regardé 
comme  un  ouvrage  tout-à-fait  superflu.  Nous  nous  en 
tenons  constamment  au  point  de  vue  que  nous  avons  choisi. 
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Si  ,  pour  expliquer  ma  pensée  ,  il  faudra  répéter  des 
choses  connues  ,  j'ose  assurer  qu'on  en  trouvera  qui  au- 
jourd'hui paroitront  assez  neuves  ,  et  qui  cependant  ont 
été  connues  plus  longtemps  et  bien  plus  tôt  que  les  explica- 
tions auxquelles  on  s'est  accoutumé  depuis  quelque  temps  , 
explications  qui ,  à  force  d'être  répétées  â  l'envi  par  tous 
les  auteurs  modernes ,  ont  fait  oublier  tout-à-fait  les  vérités 
reconnues  par  les  anciens  eux-mêmes  et  fondées  sur  les 
témoignages  des  auteurs  les  plus  accrédités.  Mais  ici  , 
comme  partout  ailleurs  dans  cet  ouvrage  ,  il  ne  s'agit  pas 
de  débiter  des  nouveautés.  Tout  le  mérite  auquel  je  pré- 
tends est  celui  de  rapporter  fidèlement  ce  que  m'ont  appris 
une  lecture  attentive  des  témoignages  de  l'antiquité  et  un 
examen  scrupuleux  de  l'autorité  do  ces  témoignages. 

Origine  des  mys-  Pour  fixer  l'époquc  à  laquelle  il  faut 
lères.  ,,,..,  , 

rapporter  1  institution  des  mystères  ,  je  crois 

qu'il  ne  nous  faut  qu'une  observation  empruntée  à  la  na- 
ture de  la  chose  elle-même  ,  une  de  ces  observations 
qui  fixent  bien  plus  sûrement  la  date  des  institutions  et  de 
leur  développement  ou  des  changements  qu'elles  ont  subis 
que  l'examen  chronologique  le  plus  scrupuleux  {^).    J'ose 

(2)  Bode  (Orpheus,  p.  129,  130j  placd  l'origine  des  mystères 
à  la  luétne  époque  que  la  fin  de  l'empire  des  Pelasges  (efflorescente 
heroïca  œlale  suppressum  Pelasgorum  unperium).  Siir  la  question 
si  les  mystères  existoient  dans  l'ile  de  Crète  avant  Homère,  voyez 
Hoeck,  Creta,  242 — 255.  Cet  auteur  croit  qu'ils  existoient  du 
temps  de  3iinos,  mais  qu'il  est  impossible  de  le  prouver  par  le 
témoignage  d'Horaère.  Lobeck ,  fidèle  à  sa  coutume  de  regirder 
comme  inconnus,  du  temps  dHomère,  les  objets  sur  lesquels  cet 
auteur  garde  Je  silence ,  place  l'origine  des  mystères ,  des  lustralions 
etc.  dans  un  siècle  beaucoup  plus  rapproché.  Voyez  son  raisonne- 
ment, Aglaoph.  ji.  282 — 317.  Pour  moi,  je  crois  que  de  cette 
manière  il  est  impossible  de  jamais  arriver  à  quelque  résultat.  Si 
toutes  les  choses  dont  il  est  question  ici  n'ont  été  inventées  qu'un 
siècle  et  demi  après  Homère,  il  faut  avouer  que  ce  poète  a  flatté  ses 
héros  ;  car  ,  d'après  la  manière  de  raisonner  de  31.  Lobeck  ,  il  fau- 
droit  supposer  que  ces  héros  ont  vécu  dans  un  temps  qui  ditferoit 
peu  de  l'état  primitif  de  barbarie,  et  qu'eux-mêmes  ils  éloient 
encore  à  peu-près  anthropophages. 
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croire  qu'on  sera  d'accord  avec  moi  qu'il  est  aussi  absurdo 
de  supposer  qu'on  ait  pu  instituer  des  mystères  chez  un 
peuple  errant  et  sauvage,  que  de  croire  qu'ils  aient  pu 
naître  chez,  une  nation  déjà  éclairée  et  chez  laquelle  la  civi- 
lisation auroit  déjà  atteint  l'apogée  de  son  développement. 
Les  sauvages  peuvent  avoir  des  devins ,  des  sorciers , 
des  chamanes ,  ils  peuvent  adorer  des  divinités  :  mais  , 
pour  avoir  des  mystères ,  il  leur  faut  des  prêtres ,  des 
lieux  sacrés,  un  culte  établi.  D'un  autre  côté,  les  mystè- 
res ,  quoique  fondés  sur  une  superstition  assez  gros- 
sière ,  une  fois  établis ,  peuvent  se  maintenir  chez  une 
nation  déjà  civilisée  ;  mais  il  est  certain  qu'on  ne 
s'aviseroit  pas  de  les  introduire  chez  une  nation 
qui  auroit  déjà  dépassé  les  temps  de  l'enfance  , 
et  par  conséquent  ceux  de  l'ignorance  et  de  la  con- 
fiance aveugle  dans  les  directions  de  ses  instituteurs. 
Or ,  pour  décider  s'il  est  possible  que  les  mystères  aient 
existé  avant  Homère  ,  il  ne  faut  que  se  rappeler  ce  que 
les  ouvrages  de  cet  auteur  lui-même  nous  ont  appris  au 
sujet  du  degré  de  civilisation  auquel  étoient  arrivés  ses 
compatriotes  au  temps  où  il  place  les  événements  dont  sa 
poésie  retrace  le  souvenir.  Je  puis  me  permettre  ,  j'es- 
père ,  d'abandonner  au  lecteur  le  soin  de  faire  la  con- 
clusion de  ce  raisonnement. 
Cause primiiive et       La  cause  primitive  et  plus  éloignée  de 

éloignée  de  l'in-    ,,...,  ,  , 

siiiiiiiondesrays-  1  mstitution  des  mysleres  est  sans  doute  le 
*®'^^^-  désir  d'augmenter  le  respect  pour  la  reli- 

gion ,  en  cachant  aux  yeux  de  la  multitude  les  objets  qui 
y  ont  rapport ,  ou  en  ne  les  montrant  que  de  temps  en 
temps  à  quelques  personnes  privilégiées.  Cette  cause  est 
aussi  ancienne  que  le  genre  humain,  puisqu'elle  est  fon- 
dée sur  un  sentiment  naturel  et  commun  à  tous  les  hom- 
mes. 

Il  est  vrai ,  bien  qu'elle  soit  un  des  premiers  motifs  et 
des  plus  généralement  répandus,  seule  elle  ne  suffit  pas 


186 

pour  donner  l'exisleucc  aux  cérémonies  compliquées  qui 
ap{)artiennpnt  à  la  célébration  des  mystères  telle  qu'on  la 
voyoit  dans  le  sanctuaire  d'Eleusis  ou  dans  le  temple  de 
Samothrace.  Les  devins  d'une  nation  sauvage  ont  pu  se 
prévaloir  de  ce  sentiment  naturel  et  généralement  ré- 
pandu pour  augmenter  leur  autorité  auprès  de  la  mul- 
titude ignorante  et  crédule  :  mais  les  cérémonies  barbares 
des  sorciers  et  des  diseurs  de  bonne  aventure  ne  sont 
pas  encore  des  mystères  tels  que  nous  les  trouvons  en 
Grèce  ,  dans  la  période  dont  il  s'agit  dans  cette  partie 
de  notre  ouvrage.  Cependant ,  comme ,  pour  connoître  la 
première  origine  de  ces  cérémonies  ,  il  faudra  reprendre 
les  choses  d'aussi  haut  qu'il  nous  sera  possible,  nous  ne 
pouvons  nous  dispenser  de  nous  arrêter  quelques  mo- 
ments à  celte  cause  primitive. 

Il  n'y  a  presque  point  de  peuple  ancien  chez  lequel 
l'on  ne  trouve  des  temples  ou  des  lieux  sacrés  fermés 
pendant  quelque  temps  ou  même  perpétuellement  à  la 
multitude  ,  des  cérémonies  nocturnes  ou  célébrées  en 
secret ,  des  traditions  servant  à  expliquer  quelque  partie 
du  culte  public  ,  des  formules ,  des  noms  même  de  di- 
vinités ou  d'objets  sacrés  qu'il  n'étoit  pas  permis  de 
rapporter  ou  de  proférer.  Il  suffit  de  nous  rappeler  ici 
ce  que  rapporte  Hérodote  au  sujet  de  quelques  cérémo- 
nies des  Égyptiens ,  l'adytum  du  temple  des  Israélites  et 
le  respect  de  ce  peuple  pour  le  nom  de  Jéhova.  On 
ne  sauroit  douter  que  le  respect  religieux  ne  fût  le  vé- 
ritable motif  de  ce  mystère.  Car  il  est  bien  évident , 
par  exemple  ,  qu'on  n'éviîoit  pas  de  prononcer  le  nom 
de  Jéhova  pour  le  cacher  ,  ce  nom  étant  connu  à  tout 
le  monde.  Il  en  étoit  de  même  à  l'égard  des  cérémo- 
nies et  des  lieux  sacrés.  On  craignoit  de  les  souiller 
par  des  regards  indiscrets  ,  on  évitoit  d'en  parler  pour 
ne  pas  les  profaner,  nullement  pour  les  cacher  comme 
des    choses   inconnues.     Il   est    essentiel    de  se  rappeler 
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cette  observation  ,  lorsqu'il  s'agira  d'examiner  les  mystè- 
res eux-mêmes. 

II  n'en  éloit  pas  autrement  en  Grèce.  Les  vieillards 
athéniens  éloicnt  frappés  de  terreur,  en  apprenant qu'Oe- 
dipe  avoit  osé  franchir  l'enceinte  du  bois  sacré  des  Eu- 
ménides.  Jamais  personne  n' avoit  eu  l'audace  d'en  ap- 
procher ;  ils  craignoient  eux-mêmes  de  prononcer  le  nom 
de  ces  vierges  terribles  ,  et  jamais  ils  ne  passoient  de- 
vant leur  sanctuaire  que  les  yeux  baissés  et  sans  profé- 
rer une  seule  parole  [^).  Déjà  les  dieux  d'Homère 
punirent  ceux  qui  osèrent  les  regarder  malgré  eux. 
Dans  un  temps  bien  plus  rapproché  on  étoit  encore 
persuadé  que  les  dieux  privoient  de  la  vue  ceux  qui 
avoient  osé  jeter  des  yeux  profanes  dans  l'intérieur  de 
leurs  sanctuaires  (*).  Le  bon  Aristide  craignoit  défaire 
connoître  les  visions  dont  Esculape  l'avoit  honoré  ('). 
Le  songe  qui  empêcha  Pausanias  de  décrire  les  objets 
sacrés  qu'il  avoit  vus  dans  l'enceinte  consacrée  à  Trip- 
tolèrae(<5),  ainsi  que  celui  qui  le  détourna  de  rapporter 
les  traditions  relatives  au  temple  d'Eleusis (^),  ne, peut 
être  considéré  que  comme  la  suite  naturelle  d'un  sem- 
blable scrupule. 

Evidente  dans  la       l\    n'y    a    que    ce    rcspect    qui    puisse 
continue  de  lenii  i  •  i  i  i  j 

fermés  les  lera-  rendre    raison    de   ce    grand   nombre  de 

pies   et  les  lieux  temples   qu'on    n'ouvroit  qu'une  fois   par 
sacrés.  „ 

an ,  ou  qu'en  tenoit  constamment  ter- 
mes ,  de  cette  quantité  de  statues  qu'on  n'exposoit  aux 
yeux  de  la  multitude  qu'à  l'occasion  de  quelque  fête  so- 
lennelle ou  de  quelque  procession  ,  ou  qu'on  tenoit  tou- 


(«)  Soph.  Oed.  Col.  127  sq. 

jé.^    TQf Hoaiv   ï.îyfvv  , 
Kal  ■xaQ'ifift,fi6/.if(i&'   aâfQxtox;  , 
'AjftCivw'.;  ,   ct/dj'Mc.    

(+)  Charicles  p.  c.  chez  Hcliodore  ,  ^Ethiop.  TV.  19. 
(S)   Arislid.Oral.  XXV(T.  T.  p  501.  in.). 
(^)  Paus.  I.  38.  6.  (^)  Paus.  L  14.  2. 
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jours  cachées  dans  la  partie  la  plus  secrèle  du  sanc- 
tuaire. La  maison  dans  laquelle  Amphiaraus  ,  après  y 
avoir  passé  la  nuit ,  donna  les  premières  preuves  de  sa 
faculté  de  prédire  l'avenir  ,  fut  fermée  immédiatement 
après  qu'il  l'eut  quittée ,  et  jamais  après  personne  n'osa 
en  franchir  le  seuil  {^).  On  avoit  la  même  précaution 
par  rapport  à  un  temple  d'Achille  en  Laconie  (^)  ,  au 
temple  de  Vénus  Uranie  à  Egire  (^°) ,  et  au  bois  sacré  de 
Cérès  et  de  Proserpine  à  Mégalopolis  (  ^  ^  )  j  de  même  il  étoit 
défendu  d'approcher  des  ruines  des  chambres  à  coucher 
de  Sémélé  et  d'Harmonie  dans  l'acropole  de  Thèbes  (^*). 
Pour  se  persuader  de  la  part  qu'avoit  à  tout  ceci  la  crain- 
te inspirée  par  un  scrupule  religieux ,  il  suffit  de  voir  ce 
que  raconte  Pausanias  de  l'enceinte  consacrée  à  Jupiter 
sur  le  mont  Lycée  en  Arcadie.  Suivant  cet  auteur ,  on  ne 
croyoit  pas  seulement  que  celui  qui  avoit  osé  y  pénétrer 
mourroit  avant  l'année  ,  mais  on  assuroit  aussi  qu'il  ne 
donnoil  point  d'ombre  aussitôt  qu'il  en  avoit  franchi  l'en- 
trée. Cette  particularité  remarquable  fut  confirmée 
par  le  témoignage  d'un  chasseur  qui  avoit  vu  de  ses 
propres  yeux  une  bête  qu'il  poursuivoit  perdre  son  om- 
bre du  moment  qu'elle  se  fut  réfugiée  dans  cet  endroit. 
Le  désir  de  cacher  ce  lieu  sacré  n'y  entroit  pour  rien  , 
car  il  étoit  ouvert  de  toutes  parts  ,  et  on  pouvoit  le  con- 
templer à  son  aise  dans  toute  son  étendue  (*^). 

(^)  Paus.  IL  13.  6.  Je  cite  de  préférence  cet  exemple  pour 
prouver  qu3  le  désir  de  garder  les  s'atues  des  divinités  tulélaires 
ne  fut  pas  le  seul  motif  de  celte  manière  d'agir.  Nous  verrons 
bienlot  que  ce  déiir  y  avoit  sa  part ,  comme  plusieurs  autres  causes  ; 
mais  ii  est  certain  qu'on  se  trompe  en  y  rapportant  exclusivement 
l'origine  des  mystères  ,  comme  le  fait  M.  Lobeck. 

(^)  Paus.  IIL  20.  8.  (^°}  Paus.  VIL  26.  3. 

(")  Paus,  Vill.  31.  2.  (^^j  Paus.  IX.  12.  3. 

^  ("3)  Paus,  VIII.  38.  5.  Le  même  auteur  fait  mention  d'un 
temple  de  Vénus  ,  dont  l'entrée  n'éloit  permise  qu'à  la  prétresse  et 
à  la  néocore  ,  sans  que  pour  cela  il  fût  défendu  à  personne  de  s'ar- 
rêter sous  le  péristyle ,  pour  contempler  l'intérieur  et  pour  y 
offrir  ses  Toeux  à  la  déesse    Paus,  IL  10.4. 
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D'autres  temples  n'étoient  accessibles  que  pour  les  prê- 
tres, par  exemple  celui  d'Apollon  Carnée  à  Sicyon  (^*)  , 
celui  de  Diane  à  Peliène  (^^)  ,  l'antre  sacré  de  Rhéa  sur 
le  mont  Thaumasius  en  Arcadie  (^'^). 

Il  y  en  avoit  qu'on  n'ouvroit  aux  fidèles  qu'à  l'oc- 
casion de  quelque  fête.  Le  temple  d'Eurynorae  près 
de  Phigalic  en  Arcadie(^^)  et  celui  de  la  Mère  des 
dieux  à  Thèbes(^*)  n'éloicnt  ouverts  qu'une  fois,  celui  de 
Diane  à  Hyampolis  que  deux  fois  ,  par  an  (^^).  Le  tem- 
ple de  Minerve  Polias  à  Tégée  n'étoit  ouvert ,  même  aux 
prêtres  ,  qu'une  fois  par  an  (*"). 

Encore  y  avoit-il  des  sanctuaires  dont  l'entrée  n'étoit 
permise  qu'à  l'un  des  deux  sexes.  Jamais  une  femme 
n'auroit  osé  franchir  le  seuil  du  temple  de  Vénus  Acrée 
sur  le  promontoire  Olympe  dans  l'ile  de  Chypre  {'^^).  Le 
jour  où  l'on  célébroit  la  fête  de  Mars  à  Géronthres  en 
Laconie ,  l'entrée  du  bois  consacré  à  ce  dieu  étoit  défen- 
due aux  femmes  (*^).  En  revanche  le  temple  de  Bac- 
obus  à  Brysées  en  Laconie  étoit  fermé  aux  hommes.  Il 
n'y  avoit  que  les  femmes  auxquelles  il  fût  permis  de 
voir  l'intérieur  de  ce  sanctuaire  ;  elles  y  faisoient  des 
sacrifices  secrets  qu'on  déroboit  soigneusement  aux 
yeux  des  hommes  ('^3).  Le  temple  de  Proserpine  à  Mé- 
galopolis ,  constamment  ouvert  aux  femmes ,  ne  pouvoit 
être  visité  par  l'autre  sexe  qu'une  fois  par  an  (^*).  Or- 
dinairement les  temples  de  Cérès  n'étoient  accessibles 
que  pour  les  femmes  (^*). 


(14)  Paus.  II.  10.  2.  ('5)  Paus.  VII.  27.  1. 

(i<5)  Paus.  VIII.  36.  2.  ('^)  Paus.  VIIL  41.  4. 

(18)  Paus.  IX.  25.  3.  (^^}  Paus.  X.  35.  4.  fin. 

(^°)  Paus.  VIIl.  47.  4. 
(=')  Strab.  p.  1001.  B.    Nouvelle  preuve  qu'il  ne  s'agissoit  pas 
toujours  de  garder  des  palladia.  (^^j  Paus.  III.  22.  5. 

(=•3)  Paus.  III.  20.  4.  ('*)  Paus.  VIII.  31.  5. 

(*^)  P.  e.  celui  dont  Pausanias  fait  mention  ,  dans  son  voyage  en 
Arcadie ,  VIII.  36.  4.    Télés,  dans  le  fragment  de  exsilio,  ap. 
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Dans  celle  de  dé-  Il  en  étoit  de  même  des  statues.  Il  n'y 
roberauxyeuxdu  ^^^jj   qu'une  prêtresse  avancée  en  â^e  à  la 

public  les  statues  il  ^ 

et  plusieurs  au-  (juelle   il  fût  j)crmis  d'approcher  de  la  sta- 

tres  objets  sacrés.  ,        lo-i-i         !•  iix-        i 

"'  tuedebosipohs  dans  le  temple  de  Lucniedans 

l'Altis  ;  encore  ne  le  îaisoit-elle  jamais  la  tête  découverte. 
Un  voile  épais  dont  elle  s'envcloppoit  la  tête  l'empêchoit 
de  profaner  par  ses  regards  l'image  sacrée  (^'').  Les  Si- 
cyoniens  avoient  des  statues  qu'ils  tenoient  soigneusement 
cachées  excepté  une  fois  par  an  ,  lorsqu'ils  les  transpor- 
toient  de  nuit  en  procession  dans  le  temple  de  Bacchus  (^''). 
Dans  un  temple  entre  Sieyon  et  Phlius  on  ne  voyoit  que  la 
figure  des  statues  de  Cérès,  deProserpineetdeBacchus(^''). 
La  statue  de  Junon  à  TÎlgium  n'étoit  visible  que  pour  la  prê- 
tresse (^^)  J  celle  de  Sotéria  n'étoit  visitée  que  par  les 
prêtres  (^°).  On  observoit  la  même  précaution  à  l'é- 
gard de  la  statue  de  Lucine  dans  le  voisinage  d'Hermio- 
ne(^^),  et  de  celle  de  Thétis  à  Sparte  (^^). 

Ainsi  que  les  statues,  on  déroboit  aux  yeux  de  la  mul- 
titude plusiers  autres  instruments  du  culte.  Plutarque 
fait  mention  d'une  pierre  sur  la  quelle  on  offroit  des  sa- 
crifices pendant  la  nuit  ,    et  qu'on  tenoit  soigneusement 

Stob.  Serra,  p.  236  ,  dit  qu'en  général  les  temples  de  Cérès  étoit 
fermés  aux  hommes  ,  ainsi  que  ceux  de  Mars  aux  femmes. 

C^)  Paus.  ^I.  20.  2.  Ou  diroit  qu'il  s'en  suivroit  que  personne 
ne  savoil  quelle  éloit  la  forme  de  celte  statue.  Et  néanmoins  (qu'on 
remarque  encore  la  naïveté  ingénue  des  anciens  Grecs)  et  néan- 
moins Sosipolis  éloit  représenté  dans  un  petit  temple  à  Elis,  oii  tout 
le  monde  pouvoit  le  voir,  comme  un  jeune  homme  couvert  d'une 
chlamyde  parsemée  d'étoiles,  une  corne  d'abondance  à  la  main. 
Demande-t-on  comment  on  a  pu  savoir  que  c'étoient  là  sa  for- 
me et  ses  attributs,  la  réponse  est  facile.  Quelqu'un  l'avoit  vu 
en  songe.  Paus.  VI.  25.  4.  En  tout  cas,  il  est  certain  qu'ici 
encore  ce  n'étoit  pas  la  crainte  que  quelqu'un  n'emportât  la  sta'ue 
qui  fût  le  motif  de  ces  précautions.  Ce  u'étoil  que  le  respect  reli- 
gieux qui  en  fut  la  caase. 

(27)  Paus.  II.  7.  6.  (-^}  Paus.  U.  11.3. 

(=5')  Paus.  VIL  23.  7.         (3°)  Paus.  VIL  24.  2. 

(5^)  Paus.  IL  35  fin.  (^^}  Paus.  111.  14.  4. 
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cachée  aussi  longtemps  qu'on  n'en  faisoii  pas  usage  (3^). 
II  y  avoit  même  des  objets  qui  étoient  si  inconnus  aux 
auteurs  qui  en  parlent  qu'eux-mêmes  ils  ne  sont  pas  en  état 
de  les  décrire  ou  de  dire  en  quoi  ils  consistoient ,  l'i- 
mage ,  par  exemple  ,  qu'on  conservoit  dans  le  temple  de 
Cérès  Ghthonia  à  Hermione  [^^) ,  les  choses  sacrées  que 
Timo  ,  la  nèocore  de  Cérès ,  voulut  montrer  à  Miltia- 
de  (^^)  ,  et  celles  que  la  prêtresse  de  Minerve  à  Athènes 
plaçoit  dans  un  panier  que  l'une  des  arrhéphores  dcvoit 
transporter  la  nuit  de  l'acropole  dans  la  ville  basse  {^'^). 

De  même  il  y  avoit  des  sacrifices  et  des  cérémonies 
qu'on  exécutoit  en  secret ,  il  y  en  avoit  aux  quelles  on 
n'admettoit  que  des  hommes  ,  il  y  en  avoit  qui  n'é- 
toient  célébrées  que  par  des  femmes.  Nous  venons  de 
parler  des  sacrifices  offerts  à  Bacchus  à  Brysées.  Il  est 
inutile  de  parler  des  Thesmophories.  Le  troisième  jour 
de  la  fête  de  Cérès  Mysia  ,  célébrée  dans  le  voisinage  de 
Pellène  ,  les  hommes  étoient  exclus  du  temple  où  les  fem- 
mes célébroient  un  service  secret.  On  alloit  même  jusqu'à 
chasser  les  chiens  mâles  qui  se  trouvoient  par  hasard 
dans  le  temple.  La  gaieté  qui  animoit  les  personnes  des 
deux  sexes,  lorsqu'on  se  réunissoit  après  le  sacrifice, 
prouve  assez  que  cette  cérémonie  nocturne  ne  laissoit 
pas  chez  les  officiantes  des  souvenirs  d'une  nature  sinistre 
ou  même  sérieuse  (^^).  Entre  Phlius  et  Sicyon  on  voyoit  ua 
autel  consacré  aux  Vents,  sur  lequel ,  une  fois  par  an  ,  le 
prêtre  faisoit  de  nuit  des  sacrifices.  Pausanias  ,  qui  rapporte 
cette  particularité,  ajoute  qu'il  exécutoit  des  cérémonies  se- 
crètes dans  quatre  fosses  pour  se  rendre  les  Vents  propices,  et 


(33)  Piul.  Quaest.  grœc.  T.  VIT.  p.  197  in.  Toutefois,  d'après 
ce  qu'il  en  dit ,  il  a'étoit  pas  difficile  de  la  trouver-  Je  crois  que 
j'avois  droit  de  préférer  ,  dans  ce  passage,  la  leçon  ÙTcoxdiifvoç  à 
celle  de  hci^xiififroQ.  (34)  Paus.  il.  35.  4. 

(35)  Herod.  VL  1.34.  (s^j  Paus.  I.  27.  4. 

(37)  Paus,  VU.  27.3. 
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qu'on  disoit  qu'il  chantoit  aussi  des  incantations  de  3Iédée(  ^  '  ) . 
Lorsque  ,  chez  Euripide  ,  Penthée  doinaude  pourquoi  les 
sacrifices  en  l'honneur  de  Bacchus  se  font  la  nuit ,  on 
lui  répond  :  parcequc  les  ténèbres  augmentent  le  respect 
religieux  (^^).  Voilà  aussi  pourquoi,  suivant  Plutarque  , 
les  jeux  nocturnes  célébrés  en  l'honneur  de  Mélicerte 
ressembloieut  beaucoup  à  des  mystères  (*°).  Le  sa- 
crifice offert  à  Jupiter  Lycée  en  Arcadie(*^)  et  celui 
qu'on  faisoit  dans  le  temple  de  Junon  prés  de  Mycène 
se  célébroient  aussi  en  secret  ('^'^).  Suivant  Plutarque, 
Alexandre  fit  des  sacrifices  occultes  avec  son  devin  Aris- 
tandre,  avant  la  bataille  d'Arbèles  (*^).  La  transition  de 
ces  sacrifices  occultes  aux  mystères  éloit  facile.  Les  sa- 
crifices offerts  aux  dieux  par  la  femme  du  second  ar- 
chonte à  Athènes ,  avant  les  mystères  de  Bacchus ,  étoient 
secrets  comme  ces    mystères  eux-mêmes  (''■*). 

Dans  la  contuine       Enfin  ce  n'étoient  pas  seulement  des  ob- 
de   garder  le  se-  .  •   -i  i  i  i 

crei  au  sujet  de  J^ts  Visibles  ,  des  temples  ,  des  statues  ou 

plusieurs  «ladiii- jgg  cérémonies,  que  la    crainte  religieuse 
ous  ou  explicali-   ,  ,     ,     .  ,  ,    .  j    . 

ons  de  céréino-  deroboit  aux  yeux  du  public  ,    on  gardoit 

"*^**  aussi  le  secret  sur  des  traditions  ,   sur  des 

maximes  ou  sentences,  sur  des  noms  ou  titres  de  divini- 
tés ,    sur    des   explications  de  symboles  ou  d'objets  reli- 


(3«)  Paus.  Vin.  38.  5. 

(3S*)    Eurip.  Bacch.  486.    Ofixrôzrj^   i/fi-    axôroç. 
(*°)    P!ut.    Thés.   25.      Tfj.fzjjç   iy_o)v  fiâ).i.ov   tj    &îui;  xuï   na- 

(^')  Paus.  Vin.  38.  5.  C"^)  Paus   II.  17.  1. 

(*5)  Plut.  Alex.  31.  Ifçyçyla,.  a,Toé(ii?Toi.  Lycopbron  (Alex. 
209.)  parle  de  -jciQvtfitç  xçrcpalut.  Ailleurs  (dans  le  passage  cité 
dans  la  note  suivante)  c'est  à^(jr/za  itçâ. 

(^*)  Deraosth.  c.  jVeaer.  (Oratt.  Att.  T.  V.  p.  564  ,  56o).  Il 
est  remarquable  que  l'origine  de  cette  coutume  est  rapportée  aux 
temps  de  la  monarchie.  L'auteur  ajoute  que  ,  tandis  que  le  roi 
faisoit  tous  les  sacrifices  ,  la  reine  etoit  chargée  de  ceux  qui  eloient 
les  plus  sacres  et  les  plus  secrets  (zà^  af/i*oxârKç  xul  d^t5»^T8Ç. 
p.  565  in.). 
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gieux.  Quelques-unes  étoient  effectivement  inconnues 
au  vulgaire  ,  d'antres  n'étoient  révélées  aux  adeptes  que 
sous  condition  de  ne  jamais  en  faire  mention  en  public. 
Nous  avons  déjà  vu  que  la  religion  des  adeptes  enclié- 
rissoit  quelquefois  sur  la  rigueur  de  cette  défense. 

Les  écrits  des  auteurs  anciens  sont  remplis  d'exemples 
qui  viennent  à  l'appui  de  cette  observation.  Pausanias 
demande  pardon  à  ses  lecteurs  de  ce  qu'il  ne  leur  fait 
pas  connoitre  les  noms  des  Cabires  et  les  cérémonies 
de  leur  culte  {'^^).  Il  observe  le  même  silence  sur  les 
Curetés  et  sur  les  Gorybantes  (*'^).  Bacclius  portoit  le  titre 
de  chorège  des  étoiles  ;  mais  il  n'étoit  pas  permis  d'en 
dire  la  raison  en  public  C^^)-  Ce  n'étoit  que  dans  les 
mystères  qu'on  apprenoit  le  nom  du  père  des  Goryban- 
tes ,  fils  de  la  Mère  des  dieux  ,  raison  pourquoi  Diodore 
prend  garde  de  n'en  rien  dire('*^).  Il  n'étoit  pas  permis 
de  dire  pourquoi  l'image  de  Pluton  étoit  placée  dans  le 
temple  de  Minerve  à  Coronée  ('^^).  Il  est  évident  que 
les  rapports  d'Hérodote  sur  la  religion  seroient  beaucoup 
plus  satisfaisants  ,  si  cet  auteur  n'avoit  pas  été  re- 
tenu par  sa  crainte  religieuse  d'en  parler  trop  à  décou- 
vert (5°). 

Il  est  remarquable  que  les  auteurs  font  souvent  men- 
tion de  deux  explications  d'une  tradition  ou  de  quelque 
rite  religieux,  l'une  publique  ,  l'autre  secrète.  Pausanias, 
après  avoir  dit  que  le  bélier  ,  qu'on  voyoit  à  côté  de 
l'image  de  Mercure  placée  sur  le  chemin  de  Gorinthe  à 
Léchée ,  signifie  que  Mercure  est  considéré  comme  le  dieu 
qui  prend  soin  des  troupeaux ,  ajoute  que ,  quoiqu'il 
sache    très    bien   ce    qu'on  enseigne  aux  adeptes  au  sujet 

(*s)  Paus.  IX.  25.  5.  (♦*)  Paus.  VIII.  37.  3  fin. 

(*'')    Karà   rtva   ixvoxi,y.bv   i.oyov.      Schol.    S-tph.    Anlig.    1131. 

Voyez  UQ  autre  exemple  Plat,  de  i-'/ ap.  Delph.  T.  Vil.  p.  537  fin. 
(48)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  224.  1.  90. 
(+9)  Strab.  p.  631.  A.  fin.        {^°)  Voyez  p.  e.  Hérod.  II.  171. 
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de  ce  bélier  ,  dans  les  mystères  de  la  Mère  des  dieux  , 
il  se  gardera  bien  d'en  faire  part  à  ses  lecteurs  (^ '). 
L'auteur  de  l'ouvrage  sur  la  déesse  syrienne  ,  attribué 
à  Lucien,  parle  de  traditions  connues  et  de  traditions  sacrées 
au  sujet  de  cette  déesse  (^-).  La  fille  de  Neptune  et  de 
Cérès  avoit  deux  noms  en  Arcadie  ,  ainsi  que  la  fille  de 
Jupiter  et  de  Cérès.  Elle  étoit  appelée  Despoina  ,  comme 
celle-ci  portoit  le  nom  de  Coré.  Mais,  tandis  qu'on 
savoit  que  la  dernière  étoit  aussi  appelée  Proserpine , 
le  nom  propre  de  Despoina  n'étoit  connu  qu'aux  initiés  , 
raison  pourquoi  nous  ne  le  trouvons  pas  chez  Pausani- 
as{^2).  Le  même  auteur  explique  sans  détours  la  rai- 
son pourquoi ,  dans  le  temple  de  Junon  près  de  My- 
cènes  ,  la  statue  de  cette  déesse  tenoit  un  sceptre  sur- 
monté d'un  coucou  ,  bien  qu'il  avoue  lui-même  ne  pas 
ajouter  foi  à  ce  qu'on  en  racontoit  :  mais  il  n'a  garde 
de  dire  pourquoi  elle  tient  de  l'autre  main  une  grena- 
de. La  chose  étoit  trop  sacrée  pour  qu'il  fût  permis 
d'en  parler  en  public  (**). 

Il  paroît ,  par  ce  passage  et  par  plusieurs  autres  qui 
s'oHriront  à  nous  dans  la  suite  ,  que  les  épithètes  de  mys- 
tique ou  de  sac7'é  ne  signifient  pas  toujours  une  chose 
sur  laquelle  il  falloit  garder  un  silence  absolu.  Il  y  avoit 
des  traditions  qui  étoient  plus  mystiques  que  les  autres; 
il  y  en  avoit  qui  ,    quoique  ayant  rapport  aux  mystères , 

(5^)  Paus.  II.  3.  4.  Lobeck  (ap.  Siebelis  ad  h.  1.)  cile  un  passage 
qui  pareil  suppléer  à  la  réticence  religieuse  de  Pausanias  ,  au  moins 
s'il  ne  se  trom;)e  pas  dans  sa  conjecture.  Kùhnius  veut  lire 
^lyjit^rçoç  au  lieu  de  Mtjzqoç. 

(52)  Luc.  de  Dea  Syr.  11.  (T.  IIÏ.  p.  457.) 

(53)  Paus.  VIII.  25.  5.  cf.  ib.  37.  6  et  42.  2.  Maxime  de  Tyr 
fait  allusion  à  la  différence  observée  entre  les  noms  vulgaires  et  les 
noms  sacrés,  lorsqu'on  parlant  de  la  ressemblance  entre  la  vertu  et 
la  perfection  divine,  il  dit  que  â-éfuc;  et  dix?]  sont  nvaxi,y.à  xnl  d-to- 

itQfTTTi    ové/jiHTa   eiq>i.Xln    et   ;^ctçtç  ,   TtQoorjvij  et  ttvd-ço)Jln(d.    Diss. 

V.  (T.  1.  p.  86). 

{^^)   Paus.  II.  17.  4.    ^ATto^^fjTÔTtçoç  yàç    iarov  o   Àoyoq. 
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ne  paroissent  pas  avoir  été  révélées  aux  adeptes  sous 
condition  de  les  taire.  Pausanias  ,  par  exemple  ,  bien 
qu'il  assure  que  la  tradition  de  Junon  recouvrant  cha- 
que année  sa  virginité ,  en  se  baignant  dans  la  fon- 
taine Calathus ,  est  une  tradition  mystique  communi- 
quée aux  initiés  dans  les  mystères  de  la  Junon  ar- 
gienne,  ne  fait  cependant  aucun  scrupule  d'en  parler 
à  découverte).  On  raconte  en  secret,  dit-il,  qu'un 
autel  dans  l'île  d'Egine  est  un  monument  d'Éacus(^*^). 
En  général  il  en  étoit  souvent  de  ces  secrets  comme  de 
ceux  qu'on  remarque  dans  la  religion  des  Israélites.  Flave- 
Josèphe  ne  fait  aucun  scrupule  de  communiquer  à  ses 
lecteurs  le  contenu  du  décalogue  :  mais  il  assure  qu'il  ne 
lui  est  pas  permis  de  le  répéter  mot  pour  mot  ('''). 

Nous  n'avons  pas  fait  scrupule  d'emprunter  ici  quel- 
ques exemples  aux  mystères ,  ces  mystères  n'étant  autre 
chose  qu'une  réunion  des  particularités  mentionnées  ici 
chacune  séparément.  C'étoient  des  sacrifices,  des  cé- 
rémonies qu'on  célébroit  la  nuit  ou  en  secret  dans  une 
enceinte  dont  l'entrée  étoit  défendue  aux  profanes  ;  c'é- 
toient des  objets  ,  des  instruments  du  culte  qu'on  ne 
montroit  qu'aux  initiés  ;  c'étoient  des  traditions  et  des 
explications  qu'on  ne  communiquoit  qu'à  eux  seuls  à 
l'occasion  des  fêtes  occultes. 

Je  crois  donc  que  nous  avons  le  droit  d'assurer  que 
le  même  motif  qui  a  engagé  les  Grecs  à  célébrer  en 
secret  quelques  parties  de  leur  culte  ,  à  cacher  aux  yeux 
du  vulgaire  quelques  statues  ou  quelques  ustensiles  sacrés  , 
à  ne  pas  répéter  inconsidérément  quelques-unes  de  leurs 
fables  ,    peut  être   regardé    comme  la  cause  générale  de 

(55)  Paus.  II.  38.  2.  OiiToç  fktv  ât]  aipcOiv  en  TsXtTiji;,  ■ijv 
àynat   xij    'Hçn  ,  Xôyoç   xmv    àrtoQç-tjXMv  iacîv. 

C^)  Paus.  II.  29.  6  fin.  'Jlç  âè  xal  nv^fia  Itoç  o  /5o),itoç  fït] 
ji^uxS   }ify6/i.fvbv  iazov  èv    à7to()Qr]xtiu 

(  =  7)  Joseph.  Antiq.  Jud.  III.  5.  4.  Ovi;  «  &iiii,xàv  èaxtv  ■jfiZv 
Af'y**'*'  (furtçâq   ttçôç   Àf'Jtv  ,    xàç   ai  âvvdfifi^q  avrâv  tffjXtâaofiev. 
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l'institution  des  mystères  proprement  dits.  Le  secret 
qu'on  observe  sur  quelques  cérémonies  ,  dit  Strabon  , 
augmente  le  respect  qu'inspire  la  religion ,  puisqu'en 
agissant  ainsi  ,  on  imite  la  nature  des  dieux  qui  échap- 
pe à  la  perspicacité  de  notre  contemplation  (^^). 
Causes  spéciales  et       Cependant  il  y  a  des  causes  spéciales  et 

plus  rapprochées  ,  '-i  r      .        n  . 

de  l'instiiuiion  plus  rapprochées  quil  ne  tant  nullement 
des  mystères.  négliger ,  lorsqu'il  s'agit  de  connoitre  l'o- 
rigine de  ces  institutions  remarquables.  Il  est  inutile 
de  nous  arrêter  longtemps  à  celles  qui ,  bien  que  men- 
tionnées par  plusieurs  auteurs  ,  doivent  paroitre  aussi 
peu  avérées  que  les  événements  auxquels  on  les  rap- 
porte ,  ni  à  celles  qui  ne  sont  évidemment  que  des  ex- 
plications qu'on  inventa  après  coup  pour  rendre  rai- 
son de  ce  qui  s'expliqueroit  aussi  facilement  d'une 
manière  quelconque.  Suivant  Pausanias ,  le  temple 
d'Hercule  à  Erythres  n'étoit  ouvert  qu'aux  femmes  escla- 
ves de  la  Thrace ,  parceque  de  toutes  les  femmes 
elles  seules  avoient  coupé  leur  chevelure ,  pour  satis- 
faire à  l'oracle  qui  avoit  ordonné  de  tirer  à  terre , 
au  moyen  de  cordes  faites  de  cheveux  de  femmes  ,  le 
radeau  sur  lequel  l'image  d'Hercule  arriva  de  la  ville  de 
Tyr  sur  ces  côtes  ('^)  Ou  racontoit  que  le  temple  de 
Dryope  étoit  fermé  aux  femmes ,  parceque  ce  furent  des 
femmes  qui  découvrirent  que  Dryope  avoit  été  enlevée 
par  les  Nymphes  (*^°).  Pour  rendre  raison  de  la  cou- 
tume qu'on  avoit  de  n'ouvrir  qu'une  lois  par  an  le 
temple  de  Pluton  en  Elide  ,  ou  disoit  qu'on  le  faisoil 
parceque  l  homme  n'entre  qu'une  seule  fois  dans  l'empire 


(5^)    Strab.  p.717  A.   "Hcf  z^ti/iiç  -^  /.tvr}Ti,xii   lûv  LfQwv  atfi- 

voTTOi-fZ     TO     Q-fZov  ,    /n,f(,iif.if  r7j    xijr   qvoiv    uvxâ   i/.^fXiySauv    ■jfiwv 

T-rjv  uïoO-t]ai.v.  Voyez,  à  ce  sujet,  Heyne,  Relig.  et  sacror.  cura  fu- 
rore  peract  caussae  et  origines,  Corarû.  soc.  reg.  Golt.  T.  VIII.  , 
où  il  cite  le  même  pasaage  ,  p.  2 1 .  net.  y. 

(5»)     Paus.  VII.  5,  3.  1'^°)     Anton.  Lib.  narr.  32.  fin. 
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de  ce  dieu,  pour  n'en  plus  jamais  sortir  (*^^).  Plutar- 
que  est  d'avis  qu'on  institua  les  mystères  pour  ap- 
prendre aux  hommes  à  ne  pas  confier  leurs  secrets  à 
tout  le  monde  C^*).  Eustathe  croit  qu'on  célébroit  de 
nuit  les  mystères  de  Bacchus  ,  pour  indiquer  qu'il  faut 
dérober  aux  yeux  du  public  les  dérèglements  qui  sont 
souvent  la  suite  d'un  usage  immodéré  de  la  liqueur  dont 
ce  dieu  a  enseigné  l'usage  aux  humains  ,  ou  pour  rap- 
peler aux  buveurs  que ,  pour  rendre  le  vin  meilleur  , 
il  faut  le  laisser  dans  la  cave  aussi  longtemps  que  pos- 
sible (^2).  La  première  de  ces  explications  se  trouve 
aussi  chez  Diodore  ,  au  moins  pour  ce  qui  concerne  les 
mystères  de  Bacchus  Sabazius  (<'*)  ,  et  Platon  paroit  y 
faire  allusion ,  lorsqu'il  dit  que  ,  si  les  dieux  avoient 
commis  les  turpitudes  qu'on  leur  attribue  ,  il  falloit  ne 
pas  les  raconter  en  public  ,  et  ne  les  communiquer 
qu'en  secret  à  un  très  petit  nombre  d'initiés (*'').  Sui- 
vant cette  explication ,  le  motif  qui  engagea  les  hommes 
à  instituer  les  mystères  seroit  tout  le  contraire  de  celui 
que  nous  venons  d'en  donner  ,  et  il  en  seroità  peu-près  des 
dieux ,  auxquels  on  les  consacroit ,  comme  de  ce  tyran 
dont  parle  Nicandre  ,  dont  on  taisoit  le  nom  par  horreur 
pour  les  violences  qu'il  avoit  commises ,  et  qu'on  ne  dé- 
signoit  que  par  le  surnom  de  Tartare  ,  qu'il  avoit  mérité 
par  ses  forfaits  (*''').  Platon,  pour  se  moquer  de  Pro- 
tagoras ,  lui  attribue  l'opinion  qu'Orphée  institua  les 
mystères  pour  dissimuler  sa  qualité  de  sophiste  {^^). 
Lydus  voit  dans  les  rites  occultes  une  indication  que  la 

i^')     Paus.  "VI.  25.  3. 
C'*)     Plut,  de  lib.  educ.  T.  VI.  p.  35.  cf.  de  garrul.  T.  VIII. 
p.  14. 

(*^^)     Euslalh.  ad  Dion.   Perieg.  566.  (Geogr.  graec.  mio.  éd. 
Bernh.  T.  I.p.  216. 1.  25). 

(^')     Diod.  Sic.  T,  I.p.249. 
C'*)     Plat,  de  Rep.  II.  p.  429.  fin.   J/  à.ro^^;,;ron. 
(*'')     Ap.  Anton.  Lib.  narr.  13.     {'^^)     Plat.  ProUg.  p.  196.  B. 
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nature  du  soleil  et  ses  rapports  avec  l'univers  ne  nous 
sont  qu'imparfaitement  connus  C^®). 

Nous  n'aurions  pas  même  fait  mention  de  ces  contes 
absurdes  ni  de  ces  explications  ridicules  ,  si  nous  ne 
croyions  que  ,  pour  faire  connoître  la  manière  dont  on 
envisageoit  l'objet  de  nos  recherches ,  il  faille  tout 
aussi  bien  faire  mention  des  opinions  erronées  que  de 
celles  qui  nous  semblent  fondées  ,  pour  ne  pas  dire  qu'il 
n'est  rien  moins  qu'impossible  que ,  dans  certains  endroits , 
quelque  événement  particulier  ait  donné  naissance  aux 
mêmes  coutumes  qui  ailleurs  ne  doivent  leur  origine 
qu'à  la  cause  générale  dont  nous  venons  de  parler  ,  et 
qu'il  est  prouvé  par  l'histoire  que  ,  si  les  mystères  de 
Bacchus  n'ont  pas  été  institués  dans  le  but  rap- 
porté par  Eustathe  et  Diodore ,  on  n'eut  dans  la  suite 
que  trop  sujet  de  cacher  aux  yeux  du  monde  les 
débauches  et  les  dérèglements  qui  s'y  commirent  sous 
l'ombre  du  mystère  et  sous  le  prétexte  de  satisfaire  aux 
devoirs  imposés  par  la  religion. 

Mais  il  y  a  d'autres  causes  de  Tinstitution  des  mystè- 
res qui ,  quoique  nulle  part  indiquées  distinctement 
par  les  auteurs  ,  sont  cependant  parfaitement  analogues 
aux  résultats  que  nous  avons  obtenus  jusqu'ici  sur  les 
philosophes  et  les  instituteurs  des  anciens  habitants  de 
la  Grèce. 

Nous  avons  vu  que  ces  instituteurs  enseignoient  aux 
Grecs  à  détourner  les  calamités  publiques  et  privées 
et  à  apaiser  le  courroux  céleste  ,  qu'ils  guérissoient  les 
maladies  ,  et  qu'ils  colportoient  des  amulettes  et  des 
talismans  propres  à  éloigner  tous  les  dangers  auxquels 
on  pouvoit  être  exposés.  Or  ,  rien  nous  empêche  de 
supposer  que  ces  docteurs  ,  pour  augmenter  leur  cré- 
dit   et    la   confiance    qu'avoit  la  multitude  en  leur  pou- 

(<*")     Lyd.  démens  IV.  38, 
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voir  ,  se  soient  prévalus  de  cette  tendance  des  esprits 
si  générale  et  si  naturelle  qui  fait  croire  plus  efiS- 
caces  les  moyens  qu'on  ne  communique  pas  indistinc- 
tement à  tout  le  monde.  Il  est  à  présumer  que  ,  pour 
en  augmenter  l'autorité  et  pour  leur  donner  un  air  de 
sainteté  ,  ces  hommes  respectés  à  cause  de  leur  sagesse 
et  de  leur  pouvoir  surnaturel  n'auront  délivré  leurs  amu- 
lettes et  leurs  préservatifs  qu'avec  des  cérémonies  nocturnes 
et  auxquelles  ils  n'adraettoient  que  ceux  qui  avoient 
imploré  leur  secours.  Les  manoeuvres  ordinaires  des 
sorciers  et  des  charlatans  de  tous  les  âges  et  de  tous  les 
pays  confirment  pleinement  cette  conjecture  ;  les  obser- 
vations précédentes  sur  les  anciens  philosophes  de  la 
Grèce  démontrent  qu'en  ceci  ils  ne  différoient  pas  de 
ceux  des  autres  nations  j  et  ,  ce  qui  prouve  plus  que  tout 
le  reste  ,  la  nature  des  mystères  eux-mêmes  démontrera 
jusqu'à  l'évidence  que  ,  malgré  l'appareil  et  les  cérémo- 
nies dont  les  entoura  par  la  suite  un  culte  fastueux  et 
éblouissant ,  ils  n'étoient  dans  le  fond  que  des  rites  pu- 
rificatoires et  inventés  pour  satisfaire  les  désirs  d'hom- 
mes ignorants  et  superstitieux  qui  croyoient  pouvoir  se 
garantir  par  ce  moyen  des  dangers  et  des  malheurs 
auxquels  la  vie  humaine  est  exposée  C^^). 
Usage  qu'on  peut  i\  mg  semble  que  les  observations  qu'on 
aire  e  ces  re-  ^jg^j.  (jg  jjj.^  gervent  à  confirmer  ce  que 
cherches  pour  nx-  >/  i 

er  les  différentes  «^^^  avons  dit  auparavant  sur  1  époque  de 

époques  du  culte  la  première  institution  des  mystères.     La 
mystérieux.  différence  des  causes  que  nous  venons  d'é- 

C')  Cette  obserTation  prouve  la  justesse  de  l'opinion  de 
Lobeck  qui  est  d'avis  qu'on  ne  cachoit  les  statues  que  pour 
les  garder  comme  des  palladia ,  comme  des  talismans , 
dont  dépendoient  l'existence  et  le  bonheur  des  étals.  Seulement 
il  ne  falloit  pas  s'y  borner  exclusivement.  L'état  cachuit  ses 
palladia  ,  les  individus  cachoient  leurs  amulettes.  Les  palladia  font 
partie  des  moyens  employés  pour  atteindre  le  but  dont  nous  venons 
de  parler  ,   mais  ils  n'étoient  pas  iessauls. 
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nuraërer  détermine,  pour  ainsi  dire,  les  phases  qu'on  ob- 
serve dans  riiisloire  du  culte  mystérieux.  La  crainte  reli- 
gieuse qui  fit  regarder  avec  une  sainte  horreur  l'entrée  d'une 
caverne,  la  sombre  majesté  dune  forêt ,  la  cime  élevée  d'une 
montagne  escarpée  ,  est  de  tous  les  âges  et  de  tous  les  pays; 
les  cérémonies  célébrées  par  les  anciens  philosophes  ,  les 
lustrations ,  les  purifications ,  l'invention  des  talismans 
et  des  amulettes  peuvent  avoir  lieu  chez  des  peuplades 
errantes  et  encore  peu  civilisées  :  mais  les  mystères  tels 
qu'on  les  célébroit  par  la  suite  à  Eleusis  deman- 
dent un  culte  établi ,  des  temples  ,  un  sacerdoce ,  et  par 
conséquent  des  progrès  assez  marqués  dans  la  civilisation 
politique  et  religieuse.  Il  n'est  donc  pas  nécessaire 
d'examiner  scrupuleusement  si  c'est  Hésiode  qui  le  pre- 
mier ait  fait  mention  des  mystères  (^°)  ,  ou  le  poëte 
cyclique  Eumèle(''^).  Les  cérémonies  purificatoires  qui 
constituoient  toujours  le  fonds  et  l'essence  des  mys- 
tères datent  certainement  des  premiers  siècles  ,  et ,  ea 
ce  sens  ,  il  n'y  a  rien  qui  nous  empêche  de  regarder  Or- 
phée comme  l'un  des  instituteurs  de  ces  cérémonies  (^*). 
Les  traditions  relatives  à  Aristée  ,  à  qui  l'on  dit  que 
Bacchus  lui-même  avoit  enseigné  les  saintes  orgies  (^3), 
à  lasion  ,  qu'on  prétend  avoir  été  initié  par  Jupiter ,  et 
à  Cadmus,  qu'on  dit  avoir  reçu  le  même  bienfait  lors- 
qu'il alla  à  la  recherche  de  sa  soeur  Europe  ('"*) ,  les 
rapports  concernant  la  translation  des  mystères  de 
Thrace  en  Phrygie  du  temps  de  Midas(^^),  et  ceux 
qui    représentent    Bacchus    recevant   à    ce  sujet  des  le- 

C»)     Hesiod.  Op.  756.  cf.  D.  J.  van  Lennep,  de  Werken  en  Da- 
gen  van  Hesiodus ,  p.  64. 

(7^)     Ap.  Schol.  Hom.  II.  Z.  180.  Voyez,  à  ce  sujet ,  Bode, 
Orpheus,  p.  167  ,  et  Lobeck,  Aglaopb.  p.  305. 

{■^}     Voyez  plus  haut  T.  1.  p.  340 ,  341. 
(73)     Diod.  Sic.  T.  I.  p.  325. 1.  50. 
(7*)     Diod.  Sic.  T.  I.  p.  370.  in.  cf.  Schol.  Eurip.  Phoen.  7. 
(7»)     Clem.  Alex.  Cohort.  adgent.T.  I.  p.  12.Juslia  XI.  7. 14. 
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çons  de  Rhéa  (''''),  toutes  ces  traditions  ne  doivent  être 
considérées  que  comme  des  échos  du  récit  de  la  pre- 
mière origine  de  ces  cérémonies  mystérieuses.  Il  est 
donc  tout-à-fait  indififérent  si  l'on  regarde  comme 
les  premiers  instituteurs  des  mystères  les  Curetés  (^^), 
les  Dactyles  de  l'Ida  (''2),  Orphée,  Eétion  ou  Tha- 
rops  :  ces  noms  mêmes  nous  rappellent  les  anciens  in- 
stituteurs des  nations  encore  à  demi  sauvages  qui  habi- 
toicnt  la  Grèce.  Nous  savons  quels  étoient  les  bien- 
faits dont  celles-ci  se  croyoient  redevables  à  ces  pre- 
miers poëtes-devins.  Certes  ,  il  ne  faut  pas  penser 
ici  aux  processions  du  lacchus  d'Athènes  ;  il  faut 
éloigner  toute  pensée  à  ces  cérémonies  compliquées  que 
célébroient  par  la  suite  les  prêtres  de  Gérés:  mais  le 
fonds  y  étoit ,  la  première  impulsion  étoit  donnée  ,  et 
les  rites  qui  d'abord  étoient  célébrés  dans  les  sombres 
réduits  d'un  antre  sacré,  dans  les  recoins  mystérieux  d'une 
forêt  touffue  ,  furent  transportés  par  la  suite  dans  des 
sanctuaires  de  marbre  et  d'airain,  et  ornés  des  chefs-d'oeu- 
vre des  premiers  artistes  de  la  Grèce.  On  voit  par  là 
que  ,  sous  certain  rapport ,  ceux  qui  nient  et  ceux  qui 
admettent  l'existence  des  mystères  avant  Homère  ont 
également  raison  ;  le  silence  de  ce  poêle  prouve  tout- 
au-plus  que  les  cérémonies  qu'on  observoit  du  temps 
d'Alcibiade  n'existoient  pas  encore  ,  mais  nullement  que 
les  pratiques  qui  en  font  l'essence  ,  qui  en  contenoient  les 
éléments  ,  n'étoient  pas  connues.  Il  se  peut  que  l'édifice 
n'existoit  pas  encore  :  le  plan  en  étoit  conçu  ,  les  fonde- 
ments en  étoient  jetés. 


(^'^)     Apollod.  1II.5.  1. 
(77)     Hyinm.  Orph.  XXXVIII.  6. 
("«)     Diod.  Sic.  T.  I.  p.  381.  Le  pocte  orphique  (Hyran.  orph. 
XXIV.  10  sq.)  en  attribue  Thonneur  aux  Néréides. 
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Origine  des  idvs-      L'origine    des    mystères    particuliers  de 

tèrcs  parlicnliers,     ,  ,...,  "■  ,  , 

consacrés  à  plu-  chaque  divuiile  se  rattache  a  celle  de  son 
sieurs diviniiés de  qqHç  g^  général,  et,  comme  nous  avons 

la  Grèce.  ^     .    .  . 

dit  notre  opinion  à  ce  sujet  dans  le  deux- 
ième volume  de  cet  ouvrage  ,  il  ne  nous  faudra  ici 
que  rappeler  au  lecteur  le  résultat  de  ces  recherches. 
De  ceux  de  Rliéa.  D'après  elles  ,  la  déesse  Cybèle  ,  adorée 
en  Phrygie ,  dut  son  origine  à  la  déesse  de  l'amour 
de  la  haute  Asie  ;  le  culte  de  Rhéa ,  déesse  grec- 
que ,  dériva  en  partie  de  celui  de  Cybèle  ,  en  partie 
des  cérémonies  Ihraces  qui  de  même  ont  eu  une  in- 
fluence marquée  sur  le  culte  de  Cybèle  (''^).  Je  crois 
que  tout  ceci  est  également  d'application  aux  mystères. 
Il  faut  cependant  que  j'y  ajoute  encore  une  réflexion. 

D'après  l'opinion  la  plus  généralement  reçue  ce  fut 
Dardanus  ou  son  fils  Idaeus  qui  institua  en  Samothrace 
les  mystères  de  la  Mère  des  dieux  ,  et  qui  les  transporta 
de  cette  île  en  Phrygie  (^°). 

Cependant  quelques  auteurs  font  mention  de  mystères 
transportés  de  l'Asie  en  Samothrace  ,  Ephore  par  exem- 
ple ,  suivant  lequel  les  Dactyles  de  l'Ida  furent  les 
auteurs  des  mystères  célébrés  dans  cette  île  ,  d'où  Or- 
phée,  qui  fut  leur  disciple,  les  transplanta  en  Grèce (^^). 
Suivant  l'auteur  du  traité  sur  la  déesse  syrienne  ,  les 
cérémonies  du  culte  de  Cybèle ,  inventées  en  Lydie , 
furent  transportées  de  cette  contrée  tant  dans  la  haute 
Asie,   que  dans  l'île  de  Samothrace  (^*). 

Pour  résoudre  cette  difficulté ,  il  pourroit  paroître  suffi- 

(79)     Vovez  plus  haut  T.  II.  p,  193—197. 

(«°)  Diou.  Hal/p.  50.  Plut.  CamiU.  20.  Diod.  Sic.  T.  I.  p. 
369.  fin.  Lycophr.  73  sq. 

(^^)  Ap.  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  381.  Les  rapports  entre  les  occupa- 
tions de  ces  anciens  instituleurs  et  les  mystères  sont  très  bien  indi- 
qués ici:    i'-Tâ^fiariaç  âè  yôijvaç  ,  i.TizTjddoat  tcç  rf  fTTwdaç  J««i 

CM    Lucian.  de  Dea  syr.  16  (T.  III.  p.  461.). 
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saiit  de  faire  observer  que  les  rapports  mutuels  qui  ont 
certainement  existé  entre  les  habitants  des  deux  rives  de 
l'Hellespont  empêchent  de  distinguer  les  institutions  et  les 
cérémonies  dont  ils  se  furent  redevables  les  uns  aux  autres, 
d'autant  plus  qu'il  est  plus  que  probable  que  ces  peuples 
ont  eu  la  même  origine  {^^)  :  mais  il  y  a  un  moyen  plus 
sûr  et  plus  facile  de  concilier  ces  rapports  divergents  et 
souvent  opposés  ,  c'est  de  distinguer  des  mystères  les  cé- 
rémonies orgiastiques  célébrées  en  l'honneur  de  Rhéa.  Il 
est  évident  que  le  Pseudo-Lucien  ne  parle  que  de  ces  cé- 
rémonies. Il  ne  dit  pas  un  mot  des  mystères.  J'ose 
supposer  qu'Éphore  les  aura  eues  également  en  vue. 
Or  ,  il  est  aussi  avéré  que  ces  cérémonies  furent  origi- 
naires de  l'Asie  ,  qu'il  est  certain  que  celles  qui  appar- 
tenoient  au  culte  des  déesses  Cotys  et  Bendide  sont  d'o- 
rigine thrace. 

De  ceux  de  Cérès  Nous  avons  déjà  VU  auparavant  qu'il 
et  de  Bacchus.  .  ,    i  ,  i  . ,  /i        •    • 

est  probable  que  les  mystères   eleusiniens 

aient  été  transportés  de  l'Egypte  par  les  Phéniciens  ,   et 

répandus    ensuite    par    toute    la  Grèce  {^*).       Quant  à 

(^3j  La  tradiiion  rapporlée  par  E[hyre  l'indique  suffisamment. 
Dans  cette  tradition  les  représentants,  pour  ainsi  dire,  des  deux  re- 
ligions ,  celle  de  l'Europe  et  celle  de  l'Asie,  Orphée  et  les 
Dactyles  ,  se  rencontrent  sur  le  même  point.  Voyez  encore  , 
à  ce  sujet,  Eustath.  ad  Dion.  Perieg.  322.  (p.  150.  ed  Bernh  ) 
323  (p.  151  fin.)  793  (p.  252  in.).  Arrien  (ap.  Eustath.  ad  Od.  p. 
2 13.  1.  40)  assure  que  lasioa  représenta  en  Sicile  les  orgies  de 
Cérès.  On  voit  par  là  que  ces  rapports  sont  aussi  vagues  que  l'au- 
ront été  probablement  les  voyages  de  ces  anciens  instituteurs  eux- 
mêmes. 

(«*)  Voyez  plus  haut  T.  II.  p.  294—300.  Nous  voulons  y 
ajouter  deux  passages  omis  alors:  Paus.  VIII.  31.  4,  où  l'on  trou- 
ve les  noms  de  ceux  qui  ont  transplanté  le  culte  éleusinien  de  l'Alti- 
que  à  ÎVIégalopolis  ,  et  Paus.  X.  28.  1  fin. ,  où  il  est  question  d'une 
tradition  suivant  laquelle  les  mystères  de  Cérès  furent  transplantés 
de  l'ile  de  Paros  dans  celle  de  Thasos.  On  les  retrouve  auprès  du 
lac  de  Lerne(Paus.  II.  36.  7.)  et  dans  une  vallée  qui  baignoit  l'Al- 
phée  (Paus.  VIII.  29.  1).  Le  récit  de  l'institution  des  mystères  en 
Attique  se  trouve  dans  l'hymne  homérique  sur  Cérès,  vs.  273sq. 
478  sq    Cf.  Ruhnkenius  ad  h.  1, 
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îacchus ,  nous  croyons  avoir  démontré  qu'il  est  d'o- 
rigine septentrionale  ,  que  sou  culte  en  Grèce  a  em- 
prunté quelques  cérémonies  à  la  forme  que  sa  re- 
ligion avoit  prise  dans  l'Asie-mineure  (*^)  ,  et  que, 
dans  la  suite ,  il  fut  augmenté  de  quelques  rites  propres 
au  culte  du  dieu  égyptien  au  quel  on  trouva  bon  de 
comparer  le  fils  de  Scraélé  ^^^).  Il  est  facile  de  concevoir 
qu'il  n'en  aura  pas  été  autrement  à  l'égard  des  mystères. 
Seulement  il  est  nécessaire  d'observer  qu'en  Asie  le  culte 
mystérieux  de  Bacclius  avoit  des  rapports  très  intimes 
avec  celui  de  Cybèle ,  ainsi  qu'en  Grèce  avec  celui  de 
Gérés  ;  car ,  bien  qu'on  célébrât  en  Grèce  des  mystères 
séparés  en  l'honneur  de  Baccbusi  ^7) ,  à  Eleusis  ce  dieu 
étoit  spécialement  le  parèdre  de  Gérés  (^^),  sous  le 
nom  particulier  de  lacchus  ,  dénomination  affectée  éga- 
lement aux  cantiques  qu'on  chantoit  lorsqu'on  transportoit 
son  image  en  procession  d'Eleusis  à  Athènes (^^)  ,  quoi- 
que ,  dans  la  suite ,  soit  dans  les  mystères  eux-mêmes , 
soit  d'après  une  modification  de  cette  partie  de  la  my- 
thologie ,  amenée  par  l'influence  de  l'interprétation  allé- 
gorique ,  on  ait  fait  de  lacchus  une  divinité  séparée. 

(5=)  Il  est  pourtant  utile  de  faire  observer  que  le  culte  de  Sa- 
bazius  a  toujours  été  regardé  comme  étranger  a  la  Grèce  et  qu'on 
le  distino;uoit  soigneusement  des  fêtes  indigènes  ,  des  Anlhesteries 
par  exemple  et  des  Dionysies.  Voyez  ,  à  ce  sujet ,  de  Sainte-Croix , 
Mystères  du  Paganisme,  T.  II.  p.  72 — 98  ,  et  spécialement ,  sur 
les  différentes  fêtes  en  l'honneur  de  Bacchus  ,  p.  75  et  p.  79  ,  avec 
les  notes  de  31.  Sylvestre  de  Sacr. 

(8«î)     Voyez  plus  haut  T.  II.  p.  391—399. 

(^^)  P.  e.  auprès  de  la  fontaine  des  Meliastes  en  Arcadie  (Paus. 
VIII.  6.  2) ,  auprès  du  lac  Alcyonée  en  Argolide  (ib.  II.  37  fin.) , 
auprès  d'Amphiclee  en  Phocide  (ib.  X.  33.  5). 

(^^)       IldçidQOÇ   ynlxoxQÔru    JufiaTfço.,.     Fiud.  Isthm.  VII.  3. 

SirfV'Toçoç  Tf^aâf  TT/ç  xoQiiciq.    Aristoph.  Rau.  387  sq.  cf.  Scph. 

Antig.    1103  sq.    Jr;firjQOi;    âuùfi(,)v.    Strab.    p.  717.C.    .tco^J^oç 

E).êvai,vùcu:;.   Aristid.  or.  IV  (V.  I.  p.  50  fin.). 

(8*)       Ti;v  (fcoyi;'»    .'«y-xâ^Ot.    Hefod.  VIII.  65.    nf^.eç   fiiOTixàv 

chez  Aristide  ,  or.  XIX  (t.  I.  p.  419).  Voyez  ,  sur  la  procession  , 

Plut.  Alcib.  34  et  P\ioc.  28. 
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Je  sais  que  l'opinion  que  je  viens  d'énoncer  ici  est  con- 
traire à  celle  qui  a  été  reçue  généralement  par  la  plupart 
des  savants  qui  se  sont  occupés  de  celte  matière.  Je 
me  crois  donc  obligé  d'expliquer  en  peu  de  mois  les 
motifs  qui  me  l'ont  fait  embrasser.  Il  est  vrai,  lorsque  je 
vois  jusqu'à  M.  Lobeck  douter  de  l'identité  de  Bacchus  et 
de  lacchus  (^°)  ,  je  sens  qu'il  me  faut  une  liardicsse  plus 
qu'ordinaire  pour  oser  soutenir  ma  thèse.  Cependant  je 
me  flatte  qu'arrivés  jusqu'ici ,  mes  lecteurs  auront  eu  l'oc- 
casion de  se  persuader  que  nulle  part  je  ne  cherche  à  dé- 
fendre des  opinions  dont  je  ne  sois  intimement  convaincu; 
et  j'espère  qu'ils  m'accorderont  la  permission  de  me 
prononcer  avec  franchise  sur  tout  ce  qui  me  semble  le 
plus  approcher  de  la  vérité. 

Je  commence  par  avouer  que  ,  s'il  ne  falloit  écouter  que 
les  auteurs  qu'on  cite  ordinairement  pour  prouver  que 
lacchus  est  différent  de  Bacclius  ,  Diodore,  Cicéron,  Non- 
nus  ,  Épiphanius  ,  la  question  seroit  bientôt  décidée  (^^)  ; 
mais  je  dois  faire  remarquer  que  ces  auteurs  d'un  âge 
plus  récent  ne  prouvent  rien  pour  l'époque  dont  il  s'agit 
ici  (^*).  Pour  moi,  je  ne  connois  point  d'auteur  avant 
Alexandre  qui  ait  représenté  lacchus  comme  une  divinité 
difîerente  de  Bacchus.  Au  contraire  ,  il  y  a  plusieurs 
passages  qui  prouvent  qu'originairement  le  parèdre  de 
Cérès  ne  fut  autre  que  le  fils  de  Sémélé. 

On  cite  Terpandre  allégué  par  Lydus  :  mais  ici  Ter- 
pandre  ne  dit  pas  un  mot  de  Sabazius  :  c'est  Lydus  lui- 
même  qui ,  eu  disant  que  Bacchus  est  représenté  par  Ter- 
pandre comme  ayant  reçu  son  éducation  à  Nyssa,  ajoute 

{^°)     Agiaoph.  p.  821.nol.  6. 

(^^)  P.  e.  par  3J.  de  Sainle-Croix ,  3Iyst.  T.  I.  p.  200,  par 
Creuzer  ,   Symb.  und  Mylh.    T.  III.  p.  338. 

(^^)  M.  Creuzer  dit  :  Nonnus,  verrnulhlich  nach  iilterD  Tor- 
gangern.  On  sera  d'accord  avec  moi  que  celte  conjecture  ne  nous 
autorise  nulleiueal  à  le  citer,  lorsqu'il  est  question  du  siècle  de 
Périclès. 
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que  c'est  le  même  auquel  quelques-uns  ont  donné  le 
nom  de  Sabazius  (^^). 

On  fait  observer  que  ,  dans  les  Grenouilles  d'Aristo- 
phane; ,  les  initiés  chantent  en  présence  de  Bacchus  un 
hymne  en  l'honneur  de  lacchus  ,  et  l'on  trouve  que  c'est 
un  argument  irréfragable  qui  prouve  que  ce  sont  deux 
personnes  différentes.  Je  me  contente  de  demander  si 
un  poëte  aussi  malin  qu'Aristophane  feroit  plus  scrupule 
de  représenter  Bacchus  visitant  lui-même ,  en  simple 
voyageur  ,  le  sombre  empire  où  il  est  honoré  par  les 
cantiques  des  initiés  ,  que  de  le  faire  marchander  avec 
un  cadavre,  pour  porter  son  bagage (^*). 

Pour  juger  si  lacchus  et  Bacchus  sont  des  personna- 
ges différents  ou  identiques  ,  il  falloil  citer  Sophocle  , 
où  le  dieu  des  mystères ,  lacchus ,  est  appelé  sans 
détours  le  fils  de  Sémélé  (^*)  ,    et    où  Thèbes  est  men- 


(»3)  Lyd.  de  mens,  IV.  38.  (p.  198).  Cf.  Lobeck,  Aglaoph.  p, 
620  fin.  621  in. 

(34)  QueFréret,  de  Sainte-Croix  {ilysl.  T.  I.  p.  201)  Rolle 
(Culte  de  Bacchus,  T.  I.  p.  54 — .ô6)  repètent  tous  l'argument 
dont  je  viens  de  parler,  rien  de  plus  simple  ;  mais  que  Lobeck, 
dont  le  livre  est  la  preuve  la  plus  évidente  qu'il  est  fait  ])Our  sentir 
et  pour  apprécier  la  v/s  comica  d'  \ristopbane ,  se  soit  laisser  pren- 
dre à  celte  amorce,  c'est  ce  qui  m'étonne.  Personne,  pour  autant  que 
je  sache  ,  a  compris  ce  passage  ,  excepté  Voss  (  Antisymb,T.I.p.229). 
Ein  Spolt,  dit-il,  ist  dem  helldenkenden  Komiker  der  myslische 
Dionysos  ,  der  ,  in  den  mystischen  Herakles  verbuzt ,  mit  seinem 
Silenmummel ,  sein  eigenes  unterirdisches  Gebiet  ausforscht ,  und 
sein  eigenes  Ich  ,  den  mystischen  lacchos  ,  in  nachllichen  Fest- 
reihen  neugierig  vorantanzen  sieht  mit  flammenden  Fackeln, 
oholeich  dort  ewig  die  Sonne  scheint. 

(^^J      'O  Ta^ii,a(;"In>f/o<;  (Anlig.  1138j  est  appelé  Kaâix.eî,uçvvn~ 

çKç  àyaXfitt  (ib.  1103  sq.) ,  et  sa  mère  est  évidemment  designée 
comme  Sémélé  {nnTçl  avv  y.fçuvvi,a,  ib.  112.^).  Tout  ce  ])assage 
prouve  que  l'expression  JtjSç  èv  xôIttoi-ç  (vs.  1 108)  ne  signifie  nul- 
lement que  Cérès  tenoit  lacchus  .-ur  les  genoux  comme  un  enfant , 
ainsi  que  le  prétendent  Creuzer  (Symb.  und  Myth.  T. III.  p. 337)  et 
plusieurs  autres;  et,  bien  qu'on  appelle  lacchus  xSqoi;,  il  ne 
s'en  suit  nullement  que  cela  signifie  qu'il  soit  le  fils  de  Cérès  (ib.  p. 
338.1. 
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tionnée  comme  l'endroit  où  il  institua  d'abord  ses  mystè- 
res (^*^);  il  falloit  citer  Pindare  et  Euripide,  chez  les- 
quels Bacchus  est  évidemment  le  même  personnage  que 
le  lacchus  invoqué  par  les  initiés  chez  Aristopha- 
ne (^^).  On  pourroil  même  citer  des  auteurs  d'une  date 
plus  récente.  Chez  Slrabon(^^),  par  exemple,  chez 
Aristide  (^^),  et  même  chez  le  poëte  Oppien(^°°), 
lacchus  est  toujours  le  fils  de  Sémélé.  Diodore  ,  qui 
d'ailleurs  envisage  tout  ceci  sous  un  point  de  vue  bien 
différent,  nous  raconte  ,  avec  une  naïve  simplicité ,  que, 
dans  les  mystères  d'Orphée ,  Bacchus  étoit  le  fils  de  Sé- 
mélé (^°').  n  ajoute  ,  il  est  vrai  ,  que  les  Egyptiens, 
qu'il  fait  parler  ici ,  prétendoient  qu'Orphée ,  en  enseig- 
nant ceci  aux  Grecs  ,  leur  débita  un  mensonge.  Mais 
ceci  ne  nous  regarde  nullement.  Ce  n'est  pas  la  ques- 
tion de  savoir  ce.  qu'Orphée  eût  dû  dire  ,  d'après  l'opinion 
des  Egyptiens,  mais  ce  qu'il  a  dit  effectivement ('°'^). 

Les  auteurs  qui  distinguent  lacchus  de  Bacchus  sont 
des  poètes  de  l'école  d'Alexandrie  ou  postérieurs  à  celte 
époque,  Gallimaque('°3)  et  Euphorion  (*°''^)  par  exem- 
ple. Arrien  assure  qu'on  chantoit  le  cantique  lacchus 
en  l'honneur  du  fils  de  Jupiter  et  de  Proserpine  ,  non 
en  l'honneur  du  Bacchus  thébain  (^°^).  Nonnus  parle 
de   trois  Bacchus ,    de  Zagt  ée  ,    fils  de  Proserpine ,    de 


{^'^)     Sojïh.  1.  1.  De  même  chez  Euripide,  Racch.  22  sq. 
(^')     Je  prie  mes  lecteurs  de  comparer  Pind.  Isthra.  Vil.  3,  et 
Aristoph.  Ran.  319  sq.  401  sq.  Eurip.  Bacch.  724.  "/«z/oy  — 

z6v  ^ïi'ôç  yôvov  ,   S^ôfii.ov    xaXSaat. 

i'-'^)     Strab.p.7l7.  C. 
(S's'j     Aristid.  or.  IV.  (T.  I.  p.  50  fin.  cf.  52  fin.) 
('°°)     Oppian.  Cyneg.  IV.  237  sq. 
(»°')     Diod.  Sic.  T.  I.  p.  27  fin. 
l^"^)     Remarquons  encore  que  même  le  scholiasle  d'Aristopha- 
ne (ad  Ran.  326j  n'ose  pas  décider  la  question. 

(ï°3)     Cailim.  in  Etym.  M.  in  v,  Zuyçtvç. 

(^°4j     Euphor.  ap.  Tzetz.  ad  Lyc.  208. 

(^°5)     Arrian.  Exped,  Alex.  II.  16. 
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Bacclius  ,  fils  de  Sémélé  ,  et  de  lacchus  ,  fils  de  Bacchus 

et  d'Auré  (ï^*^).  Eustathe  assure  que  les  Alhe'niens  , 
dans  leurs  mystères  ,  adoroient  le  fils  de  Jupiter  et  de 
Proserpine  (^^^) ,  et  Cicéron  distingue  très  soigneuse- 
ment le  fils  de  Sémélé  du  Bacchus  des  mystères  (^°®). 
Puisque  nous  en  sommes  à  ces  auteurs  plus  récents, 
il  vaut  la  peine  de  donner  quelques  échanlillons  de  la 
confusion  qui  règne  dans  leurs  rapports  ,  confusion  qui , 
plus  qu'aucun  autre  argument ,  prouve  combien  ils  étoient 
éloignés  de  la  simplicité  primitive  des  anciennes  tradi- 
tions. Dans  l'un  des  hymnes  orphiques  lacchus  est  le  fils 
d'Isis  et  d'Eubulée ,  et  il  y  est  métamorphosé  en  herma- 
phrodite (  ^  °  ^  ) .  Dans  un  autre  hymne  Sabazius  est  évidem- 
ment Jupiter  lui-même  C^®).  Le  scholiaste  de  Pindare , 
qui  donne  le  nom  de  Zagrée  et  le  titre  de  fils  de  Proserpine 
au  dieu  d'Eleusis  ,  ajoute  que  quelques-uns  l'appellent  lac- 
chus (^^^).  Diodore  appelle  le  fils  de  Proserpine  Saba- 
zius  ,  quoiqu'il  semble  croire  que  le  dieu  d'Eleusis  fut 
le  fils  de  Sémélé  (^^^).  Mais  ,  si  Bacchus  est  le  fils  de 
Proserpine  ,  pourquoi  ne  seroit-il  pas  tout  aussi  bien  le 
fils  de  Pluton(^  * ')";  et,  une  fois  fils  de  Plnton ,  que 
pouvoit-il  en  coûter  de  le  représenter  nomme  identique 
avec    ce    dieu    de    l'empire   des  morts  (^**)?     Encore, 

(^°^)  Nonn.  Dionys.  XLVIII.  962  sq.  Zagrée  est  désigné 
eornine  àQ/tyôroç ,  Bacchus  ou  Dionvsus  comme  ô^n^yoroç  ,  ib. 
XLVII.  28. 

{^°^)  Eustath.  ad  Dion.  Perieg.  1153.  (Geogr.  graec.  min.  T. 
I.  éd.  Bernh.,  p.  315). 

('°^)     Cic.  N.  D.  I.  24.   Hune  dico  Liberum,   Semele  catum  , 
non  eura  ,   quem  nostri  majores  auguste  iancteque  cum  Cerere  et 
Libéra  consecraverunt ,  quod  quale  sit  ex  raysteriis  inlelHgi  potest. 
(^°^)     Jicfifji  açat/v  xnî.  &ij).vi.  Hymn    Orpb.  XHL 
("°j     Hymn.  Orph.  XLVIII. 
(*")     Schol.  Pind.  ïslhm.  VIL  g. 
(ï'=)     Diod.  Sic.  T.  I.  p.  249. 
(^*^)     C'est   ainsi   qu'il    est    représenté,   Etym.    Gud.    in  t. 

ZuyQfvt;. 

(*''*)    On  en  trouve  un  exemple  chez  Hesychius,  in  v.  looâaiiriç. 
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tandis  que  ,  dans  tous  ces  passages ,  ainsi  que  chez  Clé- 
ment d'Alexandrie  ,  Bacchus  est  constamment  le  61s  de 
Proserpine ,  plusieurs  de  ceux  qui  distinguent  lacchus 
d'avec  Bacchus,  prétendent  que  la  principale  différence 
entre  eux  c'est  que  l'un  est  fils  de  Cérès,  l'autre  de  Sémélé, 
ce  qui  n'empêche  pas  que  ceux  mêmes  qui  croient  lac- 
chus fils  de  Cérès  ne  le  reconnoissent  cependant  pour  iden- 
tique avec  Bacchus  (' ^*).  Quelques-uns  de  ces  nova- 
teurs sont  d'avis  que  Zagrée  et  Sabazius  sont  identi- 
ques ('  *'^)  ,   d'autres  les  distinguent  [^^^). 

Mais  nous  n'en  finirions  pas  ,  si  nous  voulions  énu- 
mérer  les  opinions  de  tous  les  auteurs  qui  se  sont 
occupés  de  cette  matière.  Je  me  contente  d'y  ajouter 
un  mot  sur  la  cause  ,  à  mon  avis  ,  la  plus  probable  de 
cette  confusion.  C'est ,  si  je  ne  me  trompe  ,  la  fable 
de  Bacchus  déchiré  par  Jes  Titans  ,  inventée  par  Ono- 
macrite  (' ^  8^,  Car,  quoiqu'en  disent  les  savants  antiquai- 
res Creuzer(^ '^)  et  Millier  (^^**)  ,  le  témoignage  de  Pau- 
sanias  à  cet  égard  a  été  si  bien  défendu  par  Lobeck  , 
et  la  possibilité  de  l'invention  de  ce  genre  d'impostures 
a  été  si  bien  prouvée  par  cet  auteur  ingénieux  (*  *')  , 
qu'il  me  semble  qu'on  peut  regarder  cette  question 
comme  décidée. 

Or  ,  il  est  d'abnrd  certain  que  cette  fable  fut  connue 


(***)  P.  e.  ceux  dont  parle  le  scholiaste  d'Aristide  (T.  lU.  p. 
648.1.  15). 

(^"^)  Clément  d'Alexandrie,  par  exemple  ,  et  Lydus,  de  mens. 
IV.  38  (p.  198). 

('ï7j  Voyez,  à  ce  sujet,  Creuzer  ,  Symb.  und  Mjth.  T.  III. 
p.  359  ,  et  Bode  ,  Orpheus,  p  166.  Le  premier  de  ces  auteurs  croit 
que  Zagrée  est  d'origine  Cretoise  ,  et  que  Sabazius  est  phrygien  ; 
l'au're  assure  que  Zagrée  et  lacchus  ne  sont  qu'ufje  seule  et  même 
divinité  d'une  date  plus  ancienne,  et  que  Sabazius  est  d'une  ori- 
gine plus  récente.         (^*^)    Paus.  VIII.  37. 

(»'^)     Symb.  und  Myth.  T.  III,  p.  34.5. 

l^^")     Prolegom.  zu  ein.  Wissenscb   Mylhol.  p.  393  ,  894. 
{!")     Agiaoph.  p.  615—620. 

14 
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avant  que  l'identité  de  lacchus  et  de  Zagrée  fût  ad- 
mise ,  et  même  avant  que  ce  Bacchus  déchiré  fût  dis- 
tingué par  le  nom  de  Zagrée  ;  au  moins  Onomacrite 
ne  le  nomme  pas  ainsi.  Euripide  est  le  premier  qui  en 
fasse  mention  {^^'^).  D'ailleurs  ce  dieu  déchiré  et 
cuit  dans  une  marmite  est  si  différent  du  jeune  et  ai- 
mable Bacchus  de  Thèbes  ,  et  il  a  une  ressemblance 
si  parfaite  avec  l'Osiris  mis  en  lambeaux  ,  avec  Adonis 
blessé  par  le  sanglier  ,  avec  Attys  mutilé  d'une  manière 
encore  plus  humiliante ,  qu'il  est  impossible ,  ce  me  semble , 
d'en  méconnoître  l'origine.  En  un  mot ,  c'est  à  l'exemple 
des  fables  d'Isis  et  d'Osiris ,  de  Vénus  et  d'Adonis ,  de 
Cybèle  et  d'Attys  ,  que  Bacchus  ou  lacchus  ,  dont  ori- 
ginairement les  rapports  avec  Cérès  étoient  d'une  nature 
bien  différente  de  ceux  qui  existoient  entre  ces  divinités 
étrangères,  devint  le  compagnon  mystique  de  Cérès ,  et  qu'il 
fut  distingué  du  fils  de  Sémélé.  On  commença  par  le  dé- 
signer par  le  nom  spécial  qu'on  avoit  donné  à  Bacchus 
dans  les  mystères  ,  en  l'appelant  lacchus  ,  et  on  finit  par  lui 
donner  le  nom  qui  devoit  rappeler  à  l'instant  le  malheur 
auquel  succomba  en  Phrygie  ainsi  qu'en  Phénicie  ,  en 
Phénicie  comme  en  Egypte ,  l'ami  de  la  déesse  qui 
elle-même  ,  par  la  multiplicité  de  ses  attributs  et  par  les 
explications  divergentes  qu'en  ont  données  les  philoso- 
phes et  les  scholiastes  ,  ouvrit  un  vaste  champ  à  l'ima- 
gination exaltée  des  auteurs  modernes  (^  ^^). 
DeceiixdesCaLi-  Je  scns  que  j'ai  besoin  de  l'indulgence 
de  mes  lecteurs  pour  cette  digression  un 
peu  tédicuse ,  mais  je  ne  croyois  pas  qu'il  me  fût  per- 
mis   de  passer  sous  silence  une  question  qui  a  des  rap- 

(^^^)  Eurip.  ap.  Porphyr.  Abslin.  p.  366.  cf.  Lobeck  ,  Agla- 
oph.  p.  621. 

(^^•'j  J'ose  croire  que  M. Lobeck  qui,  au  sujet  d'Onornacrile  est 
tout  à  fait  de  l'avis  éuoncé  dans  le  lexte  (Agiaoph.  p.  693.  cf.  698) , 
ne  refuseroit  pas  de  souscrire  a  cette  conjecture. 
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ports  si  intimes  avec  le  point  de  vue  sous  lequel  on  veut 
ordinairement  envisager  les  mystères.  Malheureusement 
celle  qui  regarde  l'origine  des  mystères  des  Gabires  oflre  de 
plus  grandes  difficultés  encore.  Pour  s'en  convaincre  ,  il 
suffiroit  de  voir  les  opinions  différentes  à  l'égard  des 
personnages  auxquels  on  attribua  ce  titre  ,  opinions 
dont  nous  avons  fait  mention  dans  le  premier  volume 
de  cet  ouvrage  (^  *''^).  Cependant  il  y  a  une  observation 
qui  tend  à  faciliter  notre  travail  dans  cet  endroit.  C'est 
que  le  nom  de  Gabir  ou  Cabar  étoit  un  titre  qu'on  don- 
uoit  indistinctement  à  des  hommes  éminents  aussi  bien 
qu'à  des  divinités.  Dardanus  et  lasion  en  ont  été 
décorés,  ainsi  que  Jupiter  et  Bacchus  ('**).  Nous 
abandonnons  aux  savants  linguistes  le  soin  de  décou- 
vrir   l'origine    et   la    signification    du    titre  (**'');    nous 

(ï:-*)     t.  I.  p.  257,  258. 

('**)  Athenion  ap.  Schol.  Apoll.  Rhod,  I.  915.  Cependant  dans 
l'inscription  cilée  par  Philostrale  (Vit.  Apoll.  11.  43)  Jupiter  et  les 
Gabires  sont  mentionnés  séparément. 

(^***)  Les  orientalistes  ,  Rochart  (Geogr.  Sacr.  P.  II.  Lib  1.  c. 
12.  p.  394  sq.),  Vossius  (Theol.  gent.  11.31),  Selden  (de  Dis. 
Syr.  p.  285  fin  287  fin.),  Gulberlelh  (de  inysl.  Deor.  Cabir.  p.  1 1 
sq.),  expliquent  le  mot  Cahar  y^v  Mui/nus ,  Poiens.  Hadr.  Re- 
land  (Dissert,  miscell.  V.  p.  196)  prétend  que  ee  mot  signifie  Suci- 
us.  Fabretti  (Syniagm.  de  column.  Traj.  p.  83)  se  déclare  contre 
les  orientalistes,  et  Fréret  (Hist.  de  l'Acad.  des  Inscript,  etc.  T. 
XXVII.  p.  16  sq.)  cherche  l'origine  de  es  titre  dans  la  langue  grec- 
que. Ce  qui  est  certain  c'est  qu'il  en  étoit  du  titre  de  Gabires 
comme  du  titre  à'" Aray.tz..  Suivant  Pausanias(X.  38.  3)  quelques- 
uns  attribuoienl  celui-ci  également  lux  dieux  Gabires,  et,  si 
nous  pouvons  en  croire  Gicéron  (N.  D.  III.  21j ,  on  le  donna 
aussi  aux  Trilopatores  adorés  à  Athènes,  qui,  suivant  Démon 
(ap.  Suid.  in  v  )  etoient  les  Vents,  tandis  que,  d'après  Hesychius 
(in  V.),  ils  prenoienl  soin  de  la  naissance  des  enfants,  et  que  ,  d'a- 
près Phanodèrne  (Etyin.  Magn.  in  v  }  ,  ils  présidoient  aux  mariages. 
Au  moins  est-il  assez  évident  qu'il  n'y  a  aucune  nécessité  de  croire 
ces  Tritopatores  identiques  avec  les  Gabires  ,  ainsi  que  le  fait  Lenz 
(ad  Philoch  fr.  p,  12  ).  Oui  sait  si  le  mol  Tritopatores  n'eloit  pas 
aussi  bien  un  titre  donné  à  j)lusieurs  divinités  que  celui  de  Gabires 
et  d"^v«x#<,  ?  Je  meconlentede  renvoyer  le  lecteur  à  l'ouvrage 
de  Lobeck  ,  Aglaoph.  p.  760  sq. 

14* 
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ne  dirons  rien  des  hommes  qui  en  ont  élé  décorés  : 
cous  ne  nous  occuperons  ici  que  des  divinités  qu'on 
ajjpeioit  ainsi  ,  et  dont  on  célébroit  les  mystères  dans 
quelques  îles  de  la  mer  Egée. 

Mais ,  parmi  ces  divinités  ,  il  faut  encore  distinguer 
les  dieux  de  Lemnos  ,  d'Imbros  et  des  lies  voisines  et 
ceux   de  Samothrace. 

Les  premiers  sont  les  trois  Cabires  et  les  trois  nymphes 
cabiriques  ,  suivant  Phérécyde,  enfants  de  Vulcaiu  et 
de  Cabira,  dont  nous  avons  déjà  parlé  auparavant(^* 7^, 
On  sait  que  le  témoignage  d'Hérodote  ,  qui  parle  de 
Cabires  égyptiens  ,  fils  de  Phlha  ,  a  donné  naissance  à 
l'opinion  que  ces  Cabires  étoient  d'origine  égyptienne (^  *  ^). 
Il  suffit  de  faire  observer  qu'il  n'a  pas  dû  paroîlre  diffi- 
cile de  trouver  des  rapports  entre  des  dieux  qui ,  tels 
que  les  Cabires  et  Vuicain ,  étoient  adorés  dans  la 
même  île. 

Les  dieux  de  Samothrace  (*  *^)  ,  qui  ont  souvent  élé 
confondus   avec  ceux  de  Lemnos  ('^°},  ont  acquis  une 

{''')  Voyez  T.  I.  ]>.258.nol.  103,  104.  11  pareil  que  JVon- 
Dus  ait  suivi  cette  tradition.  lorsqu'il  parle  deCubiies,  fils  de 
Yuîcain  et  de  la  Nymphe  Cabiro.  Dion.  XIV.  17.  Voyez  ladescrip- 
liou  de  ces  divinités  ,  ib.  XXIX.  19')  sq    cf.  XXX.  66  sq. 

('  =  8)  Herod.  JII.  37.  cf.  Hesych.  \n  y.  Kd.ifiQoi,.  Jablonski 
(Pauth.  jEgypt.  Proleg.  §  26)  se  fonde  principalement  sur  ce  pas- 
sage. 11  doit  paroîlre  plus  élcnnant  que  cet  auteur  cite  le  frag- 
ment du  Pseado  Sancluoniaibon.  11  suffit  de  faire  remarquer  qu'on 
ne  voit  nulle  part  que  les  Canires  égyptiens  etoie;il  au  nombre  de 
sept,  nombre  donc  dépend  ici  la  question.  .>iais  ,  quand  même  ces 
dieux  égyptiens  auroienf  ele  Iransporlts  a  Lemnos,  ils  n'ont  rien  de 
commun  avec  ceux  de  Samothrace,  comme  le  prétend  Jablonski. 
Lydus  (de  mens.  IV.  38.  p.  200.  in.)  parle  dun  Bacchus  ,  fils  d'un 
Cabir  ,  qui  institua  les  mystères  cabiriques.  Ce  Oacchus  u'est 
pas  ce'ui  de  la  Grèce,  car  Lydus  le  distingue  du  filsdeSémelé, 
et  il  ne  dit  jias  où  ces  mystères  furent  institués. 

(^^5)  Voyez  les  conjectures  sur  l'origine  du  nom  de  cette  ile  , 
chez  Strabon  ,  p.  701.  fia.  702  ,  et  chez  Dénys  dHalicarnasse , 
Antiq.  Rom.  I.  p.  50. 

(*3°)     Cette  confusion  date  de  bien  loin.  Acusilaus,  par  exem- 
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célébrité  qui  seule  pourroit  servir  à  les  distinguer  de 
leurs  collègues.  Malheureusement ,  à  l'exception  d'un  seul , 
ils  ne  nous  sont  pas  plus  connus  que  les  autres.  C'est  le 
Mercure  ilhyphallique.  Le  témoignage  d'Hérodote  à  son 
égard  semble  nous  donner  le  droit  de  le  ranger  parmi  les 
Cabircs  de  Samothrace  ,  témoignage  qui  nous  donne  en 
même  temps  sur  l'origine  de  ces  divinités  une  indication 
confirmée  par  plusieurs  traditions  répandues  dans  les 
ouvrages  des  anciens. 

Hérodote  ,  qui  d'ailleurs  ne  manque  jamais  de  cher- 
cher en  Egypte  l'origine  des  traditions  et  des  institutions 
de  la  Grèce ,  assure  que  le  Mercure  ithyphallique  ne 
doit  pas  son  origine  aux  Égyptiens  ,  mais  aux  Pélasges. 
Après  avoir  dit  que  les  Athéniens  furent  les  premiers  qui 
connurent  limage  de  cette  divinité  ,  et  qu'ils  la  firent 
connoilre  aux  autres  Grecs  ,  il  ajoute  :  Celui  qui  est  initié 
aux  mystères  que  célèbrent  les  habitants  de  Samothra- 
ce ,  et  que  ceux-ci  ont  reçus  des  Pélasges  ,  sait  ce  que 
je  veux  dire  (^  ^  ^). 

Ce  témoignage  est  d'abord  confirmé  par  Dénys  d'Ha- 
licarnasse  ,  qui  assure  que  les  mystères  de  Samothrace 
étoicnt  propres  aux  Pélasges  (*  ^^).  Il  s'accorde  en- 
core très  bien  avec  la  tradition  rapportée  par  Pausa- 
nias  au  sujet  d'une  peuplade  ,  appelée  Cabires  ,  éta- 
blie en  Béotie  ,  et  dont  l'un  des  chefs ,  Prométhée , 
reçut  de  Gérés  un  certain  dépôt  ,  qu'elle  confia  à 
sa  garde.  On  prétend  qu'après  la  prise  de  Thèbes  par 
les  Epigones  ,  ces  Cabires  furent  chassés  de  la  Bé- 
otie ;    ce   qui  lit  que  les  cérémonies  qu'ils  avoient  celé" 

pie  ,  dit  que  le  Cabire  de  Samothrace  ,  Camile  ou  Casmile  ,  est  le 
fils  de  Vulcain,  el  le  j^ère  des  autres  Cabires.  Strab.  p.  724.  Steph. 
Bjzant.  in  v.  Kafl^eiçùa  cf.  Slùrz ,  fr.  Pfierec.  31. 

(*^'}  Herod.  11.51.  Voyez,  sur  le  Mercure  ilhyphallique  à  Cyl- 
lène  en  Elide,  Paus.  VI.  26.  3. 

(*3»)  Dion.  Halicarn.  Antiq.  Rom.  II.  p.  92  fin. 
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brées  jusqu'alors  furent  négligées.  Une  femme  appelée 
Pélarge  les  rétablit  ,  et  l'oracle  de  Dodone  ordonna 
qu'on  honorât  sa  mémoire  par  un  service  annuel  (*^'). 
Lorsqu'on  compare  cette  tradition  avec  celle  dont  nous 
avons  parlé  tout  à  l'heure  ,  et  lorsqu'on  remarque  que , 
suivant  le  passage  même  que  nous  venons  de  citer ,  les 
Thébains  avoient  un  temple  des  Gabires  ,  qui  existoit 
encore  du  temps  d'Alexandre  ,  et  un  temple  de  Gérés 
cabirienne  ,  que  Pausanias  trouva  encore  à  Thèbes  ,  nous 
obtenons  les  résultats  suivants  :  les  Gabires  sont  origi- 
naires des  parties  septentrionales  de  la  Grèce  (*^'*);  ils 
étoient  les  dieux  d'un  peuple  qui  paroit  avoir  été  dé- 
signé par  le  même  nom  ;  ils  avoient  des  rapports  avec 
le  siège  le  plus  ancien  du  culte  des  Pélasges  dans  la 
Grèce  septentrionale  et  avec  Prométhée  ,  l'une  des  di- 
vinités les  plus  anciennes  de  ce  pays  ,  divinité  à  la- 
quelle les  Grecs  en  général  se  croyoient  redevables  des 


^133)  Paus.  IX.  25.  5  fin.  Ce  récit  ne  semble  pas  s'accorder 
avec  celui  du  même  auteur  (IV.  I.  5.)  que  3Iéthapus  d'Athènes  ,  un 
homme  bien  au  fait  des  fêles  occultes  et  des  orgies  ,  arrangea  celles 
des  Gabires  à  Thèbes  :  mais  la  contradiction  n'est  qu'apparente. 
Nous  avons  déjà  vu  que  les  Athéniens  transmirent  aux  autres  Grecs 
la  connoissance  du  3Jercure  ithyphallique  ,  qu'ils  avoient  reçue  des 
Pélasges.  El  d'ailleurs  le  mot  >!«r;arj,o«ro  ,  qu'emploie  ici  Pau- 
sanias ,  ne  signifie  autre  chose  sinon  que  3Iélhapus  arrangea  les  fê- 
tes religieuses  des  Thébains  ou  qu'il  leur  donna  une  forme  nouvelle. 
Je  vois  avec  plaisir  que  le  savant  K.  0.  MùUer  explique  ee  passage 
de  la  même  manière.  Prolegom.  zu  eiu.  Wissensch.  Mylhol.  p.  153. 

('2''^)  Ceci  est  pleinement  confirmé  par  le  grand  nombre  d'en- 
droits dans  le  nord  de  la  Grèce  où  les  Cabires  étoienl  connus  et  ado- 
rés ,  en  Macédoine,  à  Thessalonique  ,  à  Amphisse ,  à  Anthédon. 
Voyez  Paus.  IX.  22.  5 ,  et ,  à  l'égard  des  autres  endroits  septentrio- 
naux, Gutberleth  ,  de  myst.  deor.  Cabir.c.XV,  XVT.  SuivantFréret 
(Hist.  de  l'Acad.  d.  Inscr.  T.  XXVII.  p.  lOj,  les  Cabires  de  la 
Macédoine  sont  ceux  de  Lemnos.  S'il  en  est  ainsi ,  l'argumeal  al- 
légué serviroit  à  assigner  à  ceux-ci  la  même  origine  qu'aux  dieux  de 
Samothrace  ,  et  il  fourniroit  une  nouvelle  preuve  contre  l'opinion 
de  Jablonski,  qui  cherche  leur  berceau  en  Egypte. 
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premières  instructions  qui  les  élevèrent  au  rang  des  na- 
tions civilisées  (^  ^  ^). 

Observons  encore  que  nous  retrouvons  cette  peuplade 
cabirienne  chez  un  poëte  très  récent ,  qui  leur  donne 
pour  roi  ce  icême  Dardauus  qui ,  suivant  son  témoi- 
gnage même ,  passa  de  l'île  de  Samolhrace  en  Asie , 
pour  y  fonder  la  ville  de  Troye(*3'').  Par  conséquent 
nous  retrouvons  ici  les  Gabires  à  côté  du  même  nom 
qu'on  entend  toujours  lorsqu'il  est  question  de  l'institu- 
tion des  mystères  de  R.héa. 

Enfin  les  Gabires  qu'on  trouve  dans  l' Asie-Mineure 
et  dans  des  temps  qui  dépassent  les  bornes  que 
nous  nous  sommes  prescrites  dans  cet  ouvrage ,  dé- 
rivent encore  de  la  Grèce  et  des  Pélasges  ,  suivant 
le  témoignage  même  du  peuple  qui  les  adoroit.  Les 
Pergamènes  ,  dit  Pausanias  ,  prétendent  que  le  pays  qu'ils 
habitent  ,  fut  anciennement  consacré  aux  Gabires  ,  et 
qu'eux-mêmes  ont  fait  partie  de  ces  Arcadiens  qui  sous 
ïéléphus  avoient  passé  en  Asie{^^^).  Nous  nous  ab- 
stenons de  toute  conclusion  â  tirer  d'un  rapport  aussi  peu 
certain  :  nous  nous  contentons  de  faire  observer  que  les 
recherches  historiques  qu'on  trouve  au  commencement 
de  cet  ouvrage  nous  ont  fait  connoitre  l'Arcadie  comme 
le  siège  le  plus  ancien  des  Pélasges  dont  la  connoissance 
soit  parvenue  jusqu'à  nous. 

Le  Mercure  ilhyphallique  étoit  une  divinité  pélasgi- 
que  ,    et    il  étoit  l'un  des  Gabires.     Diouysodore  assure 

("S)  Miiller  (Gesch.  Hell.  Stamrae  und  Stiidte,  T.  I.  p.  125.) 
voit  même  une  indication  des  Pélasges  dans  le  nom  Pélarge. 
('2^/     Nonn   Dion.  III.  J86sq. 

(Ï37J  paus.  L  4.6.  l\LFréret(Hist.  dei'Acad.des  Inscr.  T. 
XXVII.  p.  10)  croit  que  ces  Gabires  de  Pergaine  sont  ceux  de  Lem- 
nos.  Si  l'on  veut  chercher  ceux-ci  en  Egypte  ,  je  ne  saurois  être  de 
cet  avis  ,  à  cause  des  rapprochements  mentionnés  dans  le  texte. 
Si ,  au  contraire  ,  on  peut  se  résoudre  à  me  céder  les  Gabires  de 
Leranos  comme  Pélasges ,  j'abandonne  volontiers  ceux  de  Per- 
ffame. 
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que  dans  l'ile  de  Samothrace  on  l'appeloit  Casmile  (*  ^ôj. 

Mais    ce   Casmile    ne    paroît   être    qu'adjoint  aux  autres 

Cabires(*3  9>), 

Quant  aux  autres  Cabires  ,  il  faut  avouer  que  nous  n'en 
savons  rien.  Les  conjectures  ne  nous  manquent  pas  ,  mais 
ces  conjectures  elles-mêmes  ,  comparées  avec  les  rapports 
divergents  des  auteurs  anciens,  ne  peuvent  servir  qu'à  rendre 
plus  intime  la  persuasion  de  notre  ignorance  à  cet  égard. 
Suivant  Mnaséas  ,  Gérés ,  Proserpine  et  Pluton  étoient 
adorés  à  Samothrace  sous  les  noms  d'Axiérus  ,  d'Axio- 
kersa  et  d'Axiokersus.  Un  autre  dit  que  les  Cabires 
étoient  Jupiter  et  Bacchus  ;  un  troisième  que  c'éloient 
Dardanus  et  lasion  (^'^°).  L'auteur  du  fragment  attribué 
à  Sanclîoniathon  ,  chez  Eusèbe  ,  appelle  les  Cabires  les 
fils  de  Sydyk ,  Dioscures  et  Curybantes ,  et  leurs  en- 
fants ,  Eluin  ,  le  Très-haut ,  et  la  déesse  Béruth  ,  qui , 
suivant  lui ,  furent  les  parents  d'Epigeius  ou  Autoch- 
ihon ,  le  même  qu'Uranus ,  et  Gé  ou  la  Terre  (^**). 
Par    conséquent    toute    la    famille    céleste    reconnoit   ici 

("8)     Ap.  Schol.  Apoîl.  Rhod.  L  915.  cf.  IVonn.  Dion.  IV.  88. 

Oi'ôh   /xdztjv  Kàà\iif]}.o<;  àfùâfvrti''    éQuriyv   yuQ 

Je  crois  qu'il  est  inutile  de  réfuter  le  témoignage  de  Scepsius,  qui, 
eu  opposition  avec  l'antiquité  entière ,  prétend  que  dan.s  l'ile  de 
Sanaolhrace  on  neconnoissoil  point  de /tt  artxoç  Aé;/oç  des  Cabires. 
ap.  Strab.  p.  724.  A. 

(*^^)  Cette  conjecture  est  confirmée  par  la  manière  dont  s'ex- 
prime Eusiathe  (ad  Dion.  Perieg.  520.  Geogr.gr.  min.  T.  L  p. 
203.  1.  15.  éd.  Bernbard.)  :  "Ovo/^a  âè  âai,/Li6vo)v  ol  Kàfifi^çoi.  . 
^^^ll^âTo  ai  avio&i,  y.ul  'Eçff^c;.  Suivant  Dénvs  d'Halicarnasse  (p. 
93.  in.)  les  fonctions  des  prêtres  qui  chez  les  Romains  portoient  le 
nom  de  Camilli  étoient  les  mêmes  que  celles  des  prêtres  des  dieux 
de  Saniothrace,  ce  qui  lui  donne  occasion  de  soupçonner  que  le 
mot  CasNfle  ,  Cdâmile ,  Camille  signifie  un  serviteur.  MûIIer 
(Gesch.  liell.  Stiimme  etc  T.  I.  p.  456.)  n'est  pas  decetavis. 
Voyez,  au  contraire.  Fréret ,  Hist.  de  l'Acad.  des  Inscr.  et  bell. 
lettres,  T.  XXVII.  p.  17,   18. 

(^*°)     Ap.  Schol   Apoll.  Rhod.  I.  915. 
(•*»)     Euseb.  Praep.  Euang.  L  10.  p.  36. 
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les  Cabires  pour  ses  ancêtres.  Mais  nulle  part  nous 
n'apprenons  les  noms  des  Cabires  eux-mêmes.  Le 
Ciel  et  la  Terre ,  qui  ,  chez  le  Pseudo-Sanchonialhon  , 
sont  les  enfants  des  Cabires ,  sont  ces  dieux  mêmes , 
suivant  Varron  (^  "^^j.  Pline,  qui  assure  qu'on  ado- 
roit  à  Samothrace  Vénus,  Pothos  et  Phaéthon  ('■*')  , 
ne  nous  mène  pas  plus  loin  ;  car  il  est  certain  qu'on 
adoroit  dans  cette  ile  plusieurs  autres  divinités  en- 
core .  et  le  naturaliste  ne  nous  dit  pas  si  les  trois  dont 
il  fait  mention  éloient  les  Cabires  (^**). 

La  difficulté  augmente ,  lorsqu'on  voit  les  Cabires 
souvent  confondus  avec  les  Gorybantes  (^*^).  Envoyant 
Dénys  d'Halicarnasse  donner  le  nom  de  Grands  Dieux 
aux  dieux  de  Samothrace  (*'^'')  et  Plutarque  ranger  les 
Grands  Dieux  parmi  les  dieux  de  l'empire  des  morts  (^'^^), 
on  seroit  tenté  de  donner  la  préférence  au  rapport  de 
Mnaséas  ,  d'autant  plus  que  Mercure  est  le  serviteur  des 
dieux  infernaux  ;  mais  ,  si  Cérès  est  une  Cabire  ,  com- 
ment cette  vieille  ,  dans  l'une  des  épigrammes  de  Cal- 
limaque,  a-t-elle  pu  assurer  qu'elle  fut  d'abord  prêtresse 
de  Cérès  et  ensuite  prêtresse  des  Cabires  (*'^^)? 

Aussi  la  principale  fonction  des  Cabires  de  Samothra- 
ce ,  celle  de  sauver  les  naufragés  ,  fonction  dont  nous 
nous  occuperons  bientôt ,  ne  paroit  pas  s'accorder  trop  bien 
avec  la  nature  des  dieux  de  l'empire  des  morts. 

(1*2)     Varro,   Ling.  Lai.  IV.  10. 
(t'^^)     Plin,  Hist.  Nal.XXXVI.7. 
C-^^)     M.  de  Sainte-Croix  veut  que  Phaèthon  soit  le  Ciel ,  Axié- 
rus  ,  Venus  Axiokersa  et  Pothos  Casinile.  My-.t.  T.  L  p.  29.   Sui- 
vant Creuzer  (Symb.  und  3Iyth.  T.  II.  p.  30li)  Phaèthon  estPhtha  , 
c'est  à  dire  Vulcain  ,  et  Polhos  le  démon  servant ,  Eros. 

(^*5)  p.  e.  Strab.  p.  723  fin.  Schol.  Aristoph,  Pac.  276  ,  277. 
Eustath.  ad  Dion.  Perieg.  517.  Cet  auteur  lui-même  appelle  Sa- 
mothrace xoçii^'ài/rtor  ccorv. 

(^4<sj     Dion   Ilalic.  Antiq.  Rom.  L  p.  56. 

{^^^}     Plut.  Symp.  m.  l.(T.  VIIL  p.  565). 

C'»»;     Callim.  epiyr.  XLII  (T.  1.  p.  212.  éd.  Grxv.) 
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Je  le  repète  ,  à  l'exception  de  Mercure  C^*^) ,  nous 
ne  connoissons  point  îes  dieux  que  les  Grecs  désignoient 
sous  le  nom  de  Cabires  ;  ce  qui  toutefois  ne  sauroit  pa- 
roîlre  étonnant,  puisque  nous  en  sommes  toujours  au  point 
où  en  étoit  Dénys  d'Halicarnasse  ,  qui ,  n'étant  pas  initié 
aux  mystères,  avoue  franchement  son  ignorance  (^^°). 
Tout  ce  que  nous  en  savons  ,  se  borne  aux  conjectures  de 
personnes  qui  n'en  étoient  pas  moins  ignorants  que  Dénys 
d'Halicarnasse  ;  tandis  que  ceux  qui  étoient  plus  instruits , 
comme  Pausanias  ,  n'ont  garde  de  nous  donner  le  mot  de 
l'énigme  :  ils  se  contentent  de  garder  le  silence  ,  ou  tout 
au  plus  de  demander  pardon  au  lecteur  de  ce  qu'il  ne 
leur  est  pas  permis  de  satisfaire  sa  curiosité  (^^^).  Ce 
qui  est  certain ,  c'est  que  les  Cabires  étoient  des  divinités 
très  respectées  (^^'*) ,  que  leurs  mystères  étoient  les  plus 
célèbres  après  ceux  d'Eleusis  (^^^)  ,  et,  ce  qui  nous 
intéresse  le  plus  ,  que  le  but  de  l'initiation  à  leurs  mys- 
tères nous  est  aussi  bien  connu  que  celui  des  fêtes  occultes 
de  Cérès  et  de  Proserpine.  Nous  allons  nous  en  occuper 
incessamment. 
Autres    divinités       Hormis  les  divinités  dont  nous  venons 

dont  le  cuUeéloit    ,  ,  t»i    '         n'    i         ^    t» 

en  partie  mysté-  de   parler,    Riiea ,    Ceres  et  Proserpine, 

"eux.  Bacchus  et  les  Cabires  (^^*)  ,  il  y  en  avoit 

(i'^^j  S'il  étoit  vrai ,  comme  le  prétend  Mùller  (Proleg,  zu  ein. 
Wissensch.  myihol.p.l46 — 155) ,  que  Casmile  ou  Cadiuile  est  iden- 
tique avec  Cadmus ,  nous  verrions  s'éteindre  jusqu'à  la  dernière 
étincelle  qui  éclaire  ces  ténèbres:  car,  si  Casmile  est  Cadmus  ,  il 
ne  sauroit  être  Mercure.  Je  crois  toutefois  que  le  témoignage  posi- 
tif d'Hérodote  doit  ici  nous  suffire. 

(^5"j     Dion.  Halic.  Antiq.  Rora.  I.  p.  56.  £ï>/  â'av  x«i  Tiuçà 

taira   toTç  fiffiijkouç    -fj^Zv    àâ?jXa    i'ifQft. 

^iSij  Paus.  IX.  25.  5.  Otru/fç  âè  (la(,v  ol  Knfifi'Çoi,  —  oto)- 
Tjr^v   àyovTt  vntQ   avxâv  avyyvbi/yi,?]  jia^à  àvâçûv  qit,k7])t6o)v   ïaxo) 

fÀ,Ot'. 

(*5  2)  Aristide  (or.  LV.  T.  II.  p.  709)  les  appelle  7rçfa/5i'r«Ta 
(*53j  IIj,  op^  XIII,  (T.  I.  p.  30S).ndtrZWv  ovofiaOTÔraja  ,  TtX'^v 
(^5*)  Ce  sont  les  divinités  qu'on  cite  de  préférence ,  lorsq^i'il 
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encore  plusieurs  dont  le  culte  étoit  marqué  par  des  céré- 
monies mystérieuses.  Jupiter  avoit  ses  mystères  dans  l'île 
de  Crète ('^*),  Junon  les  siens  en  Argolide  (^'^)  ;  les 
Plyntéries  célébrées  à  Athènes  en  l'honneur  de  Minerve 
étoient  des  cérémonies  occultes  (^  5^).  En  Arcadie  on 
célébroit  des  mystères  en  l'honneur  de  Diane  (^'^)  ,  dans 
l'île  d'Egine  en  l'honneur  d'Hécate  (^  ^^) ,  à  Athènes  en 
l'honneur  des  Grâces  (^^°).  On  fait  même  mention  de 
mystères  consacrés  à  des  divinités  d'un  rang  inférieur , 
à  Dryops ,  fils  d'Apollon  ,  par  exemple  (^*^^)  ,  à  Damia 
et  Auxésia  ,  dans  la  ville  d'Épidaure  (  ^  "^  * ) ,  à  Palémon {^^^). 


est  question  des  mystères,  Strabon  (p.  717  fin.)  désigne  les  mystes  , 
les  dadouques  el  les  hiéropliantes  comme  les  serviteurs  (Trçéa.Toilot) 
de  Cérès  ,  comme  les  poètes  el  les  devins  étoient  les  serviteur?.  d'A- 
pollon. Dans  quelques  endroits  Bacchus  étoil  connu  par  l'épithète 
de  fivati/!;.  Voyez,  par  exemple ,  Paus.  VIII.  54.  4.;  chez  Stra- 
bon (1.  1.)  il  est  appelé  ÙQ/tiyfifjq    lâv   iu.ron]çio>r. 

(ISS)  Eurip.  ap.  Porph.  Abstin.  IV.  19.  cf.  fr.  T.  II.  p.  438. 
Cret.  II.  éd.  Barn.  Strab.  p.  718.  A.  Alhen.  IX.  18.  Schol.  Plat, 
p.  214  med   216  in. 

(*5<îj  Paus.  II.  38.2.  IVonnus  (Dion.  Ilï.  2.58  sq.)  représente 
Ino  comme  une  prêtresse  qui  célébioil  ses  mystères, 

^i57j  Plut  Alcib.  34.  Nonnus  l'i.ppelle  j^tiiffrt/TÔAoç.  Elle  y  donne 
le  sein  au  jeune  îacchus.   Dion  XLVIII.  953. 

(^58)  Paus.  VlII.  23.  .3.  cf  Orph.  Argon.  907. 
(»5S)j  Paus.  II.  30.  2.  (l'îoj  Paus.  IX.  35.  1. 

(i^M  Paus.  IV.  34.  6  fin. 
(i"^)   Herod.  V.  83.  Paus.  II.  ,30   5. 

('''3)  Paus.  II.  1.  cf.  Aristid.  or.  III,  (T.  1.  p.45.  fin.  46in. 
Personne  ne  s'étonnera ,  j'espère ,  de  ne  pas  voir  cités  ici  les  hymnes 
orphiques.  On  sait  que  tous  ces  hymnes  se  terminent  par  une  prière 
adressée  à  la  divinité  en  l'honneur  de  la  quelle  ils  sont  composés  ,  et 
dans  laquelle  on  invoque  leurs  bénédictions  pour  les  initiés.  C'est 
ainsi  qu'on  prie  Palemon  et  Leucotliée  de  sauver  les  initiés  dans 
leurs  voyages  maritimes,  Aurore  de  les  éclairer,  Mnéraosyne  de 
les  aider  à  ne  pas  oublier  les  mystères.  Quand  même  l'autorité  de 
ces  poèmes  seroit  plus  avérée  qu'elle  ne  l'est  effectivement ,  ils  ne 
prouvcroient  autre  chose  si  non  qu'on  invoquoit  ces  divinités 
dans  les  mystères.  Il  n'y  a  qu'une  chose  à  remarquer  ici  ,  c'est 
que  ce  poêle  attribue  l'institution  des  mystères  aux  Néréides 
(Hyran.  XXIV)  et  à  Thémis  (Hymn.  LXXIX). 


CHAPITRE   XXIV. 


Sur  la  nature  des  mystères.  —  Sur  les  cérémonies  ,  les  représenta- 
tions sacrées  ,  les  symboles.  —  Réflexions  générales  sur  la  sym- 
bolique des  Grecs.  —  Expressions  énigmatiques.  Les  symboles 
de  Pythagore.  —  Symboles  proprement  dits.  —  Explications  ar- 
bitraires des  symboles,  inventées  par  des  auteurs  plus  récents.  — 
Sur  quelques  symboles  communs  à  plusieurs  divinités.  —  Sur  le 
feu  employé  comme  symbole.  —  Le  serpent.  —  Le  taureau.  — 
Images,  rites,  cérémonies  symboliques.  —  Les  cérémonies  et 
les  rites  symboliques  servant  surtout  à  renouveler  la  mémoire 
des  traditions  ou  à  représenter  les  fables  de  la  mythologie.  —  Les 
cérémonies  et  les  rites  symboliques  portant  l'empreinte  du  carac- 
tère national  des  Grecs.  —  Le  résultat  des  recherches  précéden- 
tes appliqué  à  la  symbolique  mystérieuse  des  Grecs.  —  Aux 
objets  sacrés.  —  Aux  cérémonies  et  aux  représentations.  —  Les 
cérémonies  et  les  représentations  mystérieuses  servant ,  ainsi  que 
celles  qui  étoient  publiques  ,  à  renouveler  la  mémoire  des  traditi- 
ons.—  Réfutation  des  idées  exagérées  qu'on  s'est  faites  sur  le 
prétendu  secret  des  mystères. 


Sur  !a  naCiiredes     J^près   cc    que    nous    venons    de    dire 
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sur  l'origine  des  mystères  en  gênerai , 
et  sur  celle  des  principaux  mystères  en  particulier  ,  nous 
passons  à  la  seconde  question  qui  doit  nous  occuper  ici  , 
celle  qui  à  pour  objet  la  nature  de  ces  cérémonies. 
Il  est  aisé  de  concevoir  que  cet  examen  a  des  diffi- 
cultés qui  lui  sont  tout-à  fait  propres.  Le  nom  même 
de  mystères  l'indique.  Nulle  autre  partie  de  l'anti- 
quité n'offre  un  si  vaste  champ  aux  conjectures  et  aux 
opinions  hasardées.  Fidèles  à  notre  méthode  ,  nous 
allons  consulter  avec  impartialité  les  témoignages  des 
auteurs  anciens,  nous  soumettrons  au  jugement  du  lecteur 
les  résultats  que  nous  croyons  avoir  obtenus  ,  nous  avoue- 
rons avec  franchise  ce  que  nous  n'avons  pu  approfondir  , 
et  ,  à  l'exception  de  quelques  rapprochements  nécessaires  , 
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nous  ne  nous  occuperons  des  auteurs  modernes  qui  ont 
traité  cette  matière  qu'après  avoir  exposé  aux  yeux  du 
lecteur  ce  qui  nous  semble  résulter  des  témoignages  de 
l'antiquité. 

Les  mystères  étoient  des  cérémonies  ;  on  y  donnoit , 
pour  ainsi  dire  ,  des  représentations  ;  on  y  montroit  aux 
initiés  des  objets  sacrés  ;  on  leur  donnoit  des  instructions 
verbales  ,  et  on  leur  récitoit  des  prières.  Voilà  ce  qu'il 
faut  admettre  ici  d'avance  ,  pour  justifier  l'ordre  que  nous 
suivrons  dans  ces  recberclies.  Les  preuves  ne  nous 
manqueront  ])as  dans  la  suite.  D'ailleurs  il  y  aura  assez 
de  lecteurs  qni  n'en  demanderont  point  du  tout ,  les  choses 
que  nous  venons  d'avancer  étant  connues  de  quiconque 
a  fait  quelque  étude  de  l'objet  de  nos  recherches. 

Les  mystères  ,  avons-nous  dit ,  étoient  composés  d'objets 
visibles  et  d'instructions  ou  de  prières.  Cette  observation 
peut  servir  à  diviser  de  la  manière  la  plus  commode  la 
matière  qui  va  nous  occuper.  Nous  tâcherons  d'abord 
de  connoître  la  nature  et  le  but  de  ce  qu'on  voyoil  dans 
les  mystères  ;  ensuite  nous  examinerons  ce  qui  peut  avoir 
été  le  contenu  de  ce  qu'on  y  entendoit. 

Mais ,  pour  ne  pas  suivre  l'exemple  de  ceux  qui  met- 
tent les  fruits  de  leur  imagination  à  la  place  des  résultats 
d'un  examen  sévère  des  témoignages  de  l'antiquité  ,  il 
nous  faut  reprendre  les  choses  de  plus  haut  ,  il  nous 
faut  remonter  à  l'origine  même  de  l'objet  qui  nous  oc- 
cupe. Ceci  nous  force  à  entretenir  nos  lecteurs  pendant 
quelque  temps  de  choses  qui  d'abord  sembleront  étrangères 
à  notre  sujet.  J'espère  que  la  suite  de  ces  recheiches 
justifiera  la  route  que  nous  avons  suivie. 

Sur    les  cérémo-         Les    cérémonies   qu'on  célébroit  ,    les  re- 
nies, les  rcprésen-         ,  .  <  1  •  1  1  • 
talions    sdciées,  présentations    quon    donnoit,     les    objets 

les (.ymboles.  qu'on  moutroit  aux  initiés,  n'étoient-ce 
que  de  vaines  cérémonies ,  ou  faut-il  leur  assigner  une 
signification  déterminée?  Et,  s'il  en  est  ainsi,  quelle  étoit 
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en   général   cette  signification  ?   Quelle  étoit  l'intention  de 
ceux  qui  les  avoient  inventées  et  arrangées  ?    Voilà  les 
questions  qui  doivent  nous  occuper  d'abord. 
Réflexions   géiié-       Je  crois    quo  nous  pouvons  commencer 

raies  sur  la  sym-  ,  »•■       . 

boiique  des  Grecs.  P^^  admettre  qu  11  u  est  pas  probable  que 
les  Grecs  ,  peuple  intelligent  et  spirituel , 
se  soient  amusés  à  ordonner  sans  aucun  but  des  cérémo- 
nies ,  à  arranger  des  rites  ,  à  exposer  aux  yeux  du  public 
des  objets  déterminés.  Pour  connoitre  ce  but  ,  nous 
n'avons  qu'à  nous  rappeler  ici  ce  que  nous  avons  dit  au- 
paravant de  l'esprit  de  ce  peuple  ingénieux  ,  mais  simple 
et  naïf.  Et ,  sous  ce  rapport ,  la  digression  dans  laquelle 
nous  allons  nous  engager  ,  se  rattache  entièrement  à  notre 
sujet. 

Ce  but  étoit-il  de  donner  des  instructions  ,  d'augmenter 
les  connoissances  des  spectateurs  ?  Je  dois  avouer  que  je 
ne  vois  pas  comment  il  soit  possible  de  se  l'imaginer. 

Nous  ne  répéterons  pas  pour  le  moment  ce  que  nous 
avons  dit  auparavant  sur  la  théologie  des  Grecs  :  cette 
théologie  ,  si  elle  mérite  ce  nom  ,  ne  pouvoit  être  qu'histo- 
rique ,  traditionnelle  ,  il  ne  sauroit  être  question  ici  d'une 
doctrine.  Tout  le  second  volume  de  cet  ouvrage  pourroit 
nous  en  convaincre ,  et  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  des 
prêtres  et  de  leurs  rapports  avec  la  société  confirme  plei- 
nement les  résultats  que  nous  avons  obtenus  alors.  Mais 
soit  :  supposons  un  moment  qu'on  ait  voulu  transmettre 
une  doctrine  ,  des  leçons  ,  des  instructions  de  religion  ou 
de  morale  à  ceux  qu'on  admettoit  aux  cérémonies  dont 
nous  venons  de  parler ,  pourquoi  celui  qui  se  propo- 
soit  d'atteindre  ce  but  auroitil  préféré  de  montrer 
des  objets  qui ,  dans  la  plupart  des  cas ,  pour  être 
compris,  auront  eu  besoin  de  quelque  explication  verbale, 
et  qui ,  quand  même  ils  auroient  été  aussi  intelligibles  que 
des  paroles  ,  n'eussent  certainement  pas  été  aussi  faciles 
à  inventer.    Le  langage  primitif,  il  est  vrai ,  a  dû  souvent 


se  servir  de  métaphores  ;  les  langues  pauvres  sont  ordi- 
nairement plus  poétiques  que  celles  qui  sont  plus  cultivées  ; 
encore ,  il  y  a  des  pratiques  parlant  aux  sens  qui  frap- 
pent plus  l'imagination  que  ne  sauroient  le  faire  les  paroles 
les  plus  claires  et  les  plus  précises.  Le  faisceau  de  flèches 
du  roi  scythe  a  fait  sans  doute  une  impression  plus  profonde 
que  le  discours  le  mieux  arrangé  (^).  Darius  eût  pu  se 
contenter  de  dire  aux  chefs  grecs  auxquels  il  confia  la 
garde  du  pont  de  l'Ister  qu'ils  dévoient  l'attendre  soixante 
jours.  11  préféra  leur  donner  une  corde  où  il  avoit  mis 
soixante  noeuds  ,  et  il  leur  ordonna  d'en  ôter  un  chaque 
jour  ,  et  de  ne  quitter  leur  poste  qu'avant  que  la  corde  ne 
fût  entièrement  déliée.  Il  se  proposoit  par  là  de  frapper 
leur  imagination  ,  de  leur  rappeler  journellement  son 
ordre  ,  et  d'y  attacher  quelque  solennité  (*).  Jamais  le 
discours  le  plus  éloquent  n'eût  fait  une  impression  aussi 
forte  sur  l'âme  des  Barbares  que  commandoit  Hannibal , 
que  le  combat  à  outrance  qu'il  fit  livrer  sous  leurs  yeux 
à  des  prisonniers  de  guerre ,  en  leur  faisant  observer 
la  gloire  que  remportoit  celui  qui  succomba  et  le  sort 
infortuné  de  ses  compagnons  d'armes  (^  ).  Mais  ce  ne  sont 
ici  que  des  particularités  qui  empruntent  leur  influence  à 
l'impression  du  moment.  11  y  a  une  grande  difî'érence 
entre  ces  actions  amenées  par  l'occasion  et  inventées  par 
une  heureuse  imagination ,  et  des  cérémonies  répétées  à 
chaque  solennité  qu'on  avoit  à  célébrer. 

Cependant  les  auteurs  anciens  rapportent  plusieurs 
traits  de  ce  genre  qui  paroissent  si  peu  nécessaires  et 
même  si  ridicules,  qu'on  est  tenté  d'en  attribuer  l'in- 
vention à  ces  écrivains  eux-mêmes.  On  dit  que  Po- 
lysperchon  se  montra  d'abord  à  ses  soldats ,  habillé 
en  paysan    arcadien  ,  en  leur    disant  :    voilà  vos   enne- 
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(^)  Plut,  de  garrul.  T.  VIII.  p.  33  fin.  34  _ 
(»)  Herod.  IV.  98.  (3)  Polyb.  III.  62,  63. 
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mis ,  et  qu'après  avoir  repris  son  armure  ordinaire, 
il  ajouta:  voilà  la  mine  que  vous  avez  vous-mêmes  (*). 
Plutarque  raconte  (juc  le  philosophe  indien  Galanus  ,  vou- 
lant démontrer  à  Alexandre  qu'il  vaut  mieux  se  con- 
tenter de  défendre  son  propre  empire  que  d'aller  courir  le 
monde  pour  faire  des  conquêtes  ,  ayant  jeté  par  terre 
un  morceau  de  cuir  endurci ,  mit  le  pied  sur  les  bords  , 
ce  qui  fit  que  le  cuir  déprimé  d'un  côté  se  releva  de  l'au- 
tre ,  et  qu'ensuite  il  l'appliqua  entièrement  sur  le  sol  en  pla- 
çant le  talon  dans  le  milieu  (^).  Patrocle ,  général  de 
Ptolémée  ,  doit  avoir  eu  une  grande  idée  de  rintelligence 
d'Antigonus  ,  s'il  a  cru  qu'en  lui  envoyant  des  figues  et 
des  poissons  ,  celui-ci  comprend roit  qu'il  vouloit  lui  faire 
observer  qu'il  devoit  se  rendre  maitre  de  la  mer  ,  ou  qu'il 
eût  à  se  préparer  à  ne  manger  que  des  figues  (^).  Suivant 
Plutarque  ,  Heraclite ,  ayant  été  invité  par  les  Ephésiens , 
ses  compatriotes  ,  à  leur  indiquer  les  moyens  de  conserver 
la  concorde ,  monta  sur  la  tribune  et  prit  à  leurs  yeux 
un  verre  d'eau  !  Il  eût  élé  à  désirer  que  Plutarque  nous 
eût  dit  si  les  Ephésiens  ont  compris  que  cela  vouloit  dire 
qu'il  falloit  se  contenter  du  simple  nécessaire  (').  Il  pour- 
roit  paroitre  douteux  si  Epaminondas  ait  voulu  se  moquer 
de  ses  compatriotes  ,  s'il  est  vrai  que  ,  pour  leur  prouver 
qu'il  falloit  commencer  par  soumettre  les  Lacédémoniens  , 
chefs  de  la  ligue  qui  s'étoit  formée  contre  eux  ,  il  écrasa 
la  tête  à  un  énorme  serpent  (°). 

Je  le  répète,  il  est  impossible  de  croire  que,  dans 
les  cas  où  l'on  avoit  riiitenlion  de  donner  quelque  in- 
struction ,    ou    de     communiquer    quelque    connoissance 


(4)  Polysen.  Slrateg.  TV.  14.        (s)  Plut.  Alex.  65  fin. 
('')   Phylarchus  ap.  Athen.  VIII.   9.     3Ianger  des  figues  éfoit  un 
proverbe  injurieux  par  lequel  on  dësignoil  des  hommes  lâches  et 
effémiaés. 

(7)  Plut,  de  garrul  T.  VIII.  p.  33  fin.  34  in. 
(8)  Polysn.Strateg.il.  3   15. 


225 

positive ,    on    ait    préféré  des    symboles ,    des  énigmes , 
des     métaphores     aux     expressions      propres     qui    dé- 
signent   la  chose  qu'on  veut  faire  connoître.     Par  con- 
séquent ,    si  ,  dun  côlé  ,  on  ne  sauroit  admettre  que  les 
cérémonies    du   culte    tant    public    que  mystérieux  aient 
été   absolument    destituées  de   signification  ,  et  si ,  d'un 
autre     côté  ,    il    est  impossible  de   croire   qu'elles    aient 
été  destinées  à  transmettre  une  doctrine  ,  il  ne  nous  reste 
que  d'en  revenir  à  la  supposition  qu'elles  auront  eu  rap- 
port   aux    attributs   des    divinités  qu'on  adoroit ,    à  leur 
histoire  ,  à  leurs  qualités  distinclives ,  au  caractère  qu'on 
leur  connoissoit.     Mais  ces  cérémonies  ,  bien  que  fondées 
sur  l'inclination  ,  propre  à  un  peuple  encore  ignorant  et  peu 
civilisé  ,    de  rendre  sensible  aux  yeux  ce  qui  étoit  déjà 
connu  par  la  tradition  ,  ces  cérémonies  ,  dans  leur  dévelop- 
pement ,    ne    peuvent   être  considérées    que   comme    un 
raffinement  de  la  civilisation  religieuse.     D'ailleurs  on  a 
constamment    observé    que   les    religions  sont  plus  sym- 
boliques ,    qu'elles    sont    accompagnées    d'un  plus  grand 
nombre  de  cérémonies  ,  à  mesure  que  l'instruction  qu'el- 
les offrent  aux  fidèles  est  plus  rare  et  moins  intéressante  ; 
et   qu'elles    sont  plus   dénuées    de   ces    ornements    exté- 
rieurs ,  à  mesure  qu'elles  oflVent  plus  d'aliment  à  l'esprit 
et  à  l'intelligence. 

Les  symboles  ne  sont  donc  pas  institués  pour  donner  des 
leçons  ,  mais  pour  satisfaire  à  un  besoin  ;  et  justement 
parcequ'on  n'avoit  pas  de  leçons  à  donner  ,  on  tâcha  de 
corriger  ce  défaut  par  des  cérémonies  et  par  des  actions 
propres  à  éblouir  les  yeux  {^).    Dans  l'origine  ,  le  rapport 


fî>)  Je  prie  mes  lecteurs  de  lire  avec  altenlion  les  remarques 
judicieuses  de  M.  Lobeck  ,  sur  la  véritable  nature  de  la  symbolique , 
el  sur  l'abus  qui  en  a  été  fait ,  Aj^laoph.  ji.  166  -  180  ,  etspéciale- 
ment ,  quant  aux  mystèies,  sur  labsurdité  qu'il  y  a  à  supposer 
que  les  symboles  fussent  destines  à  cacher  quelqae  doctrine  subli- 
me ,   p.  188—195. 
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qui  existoit  entre  les  symboles  et  la  mythologie  étoit  tout- 
à-fait  conforme  à  l'esprit  des  peuples  anciens  ,  et  surtout 
à  celui  des  Grecs.  Le  désir  de  rendre  plus  piquante  une 
vérité  connue  ,  en  la  présentant  sous  l'enveloppe  de  l'é- 
nigme ,  celui  de  donner  une  plus  haute  idée  de  l'esprit 
de  celui  qui  la  propose  ,  et  de  fournir  aux  auditeurs  la 
satisfaction  de  faire  preuve  de  leur  pénétration  ,  en  dé- 
couvrant ce  qu'on  avoit  eu  l'air  de  vouloir  dérober  à  leur 
coniioissance ,  ce  désir  est  aussi  propre  aux  Grecs  qu'à 
toutes  les  nations  ,  ainsi  quà  tous  les  individus  ,  qui  sont 
encore  dans  l'état  de  l'enfance  (^°).    11  est  probable  ,  dit 


(i^)  Voyez,  plus  haut,  T.  I.  p.  299—302.  cf.  U.  A.  Rhode, 
de  velt.  poè't.  sapientia  gnomica  ,  p. 31  sq.  Pour  se  convaincre  que, 
sous  ce  rapport,  comme  sous  bien  d'autres ,  les  Grecs  sont  restés 
toujours  enfants,  on  n'a  qu'à  ouvrir  un  auteur  quelconque  ,  soit 
de  la  ])ériod8  dont  nous  nous  occupons  ici ,  soit  inenie  d'un  lenaps 
plus  rapproché.  Crésus  menaça  les  Lampsacènes  de  les  ex- 
terminer comme  Ton  extermine  un  pin  (Ilerod.  VI.  37.  8.). 
C'étoit  une  véritable  énigme.  Gélon  dit  aux  Athéniens  qu'ils 
privoient  Tannée  de  son  printemps  (Jb.  VU.  162  fin.).  C'é- 
toit son  armée.  On  conuoil  la  coutume  des  Spartiates  de  pro- 
poser des  questions  à  leurs  jeunes  gens,  Plut.  Lycurg.  18. 
Celles  que,  suivant  Plutarqne  (Alex.  64),  Alexandre  projjosa  aux 
gymnosophistes  peuvent  nous  en  donner  une  idée.  JVous  ne 
savons  pas  si  elles  ont  jamais  été  proposées  par  ce  prince ,  mais 
il  nous  suffit  qu'un  auteur  estimable  les  rapporte  avec  toute  la 
bonne  foi  possible-  Alexandre  demanda  lesquels  étoieut  en  plus 
grand  nombre,  les  morts  ou  les  vivants;  si  le  jour  avoit  existé 
avant  la  nuit  ,  ou  si  la  nuit  avoit  précédé  le  jour  ;  où  l'on  trou- 
Toit  les  animaux  les  plus  grands  ,  sur  la  terre  ou  dans  la  mer  etc. 
J'invite  mes  lecteurs  à  consulter  ce  curieux  entretien  entre  le 
prince  le  plus  illustre  et  les  philosophes  les  plus  célèbres  de  leur 
siècle.  Cf.  Athen.  X.  78.  fin.  Dans  un  autre  endroit,  Plularque 
raconte  que  les  poètes  se  réuBirent  à  l'occasion  des  létes  funèbres 
célébrées  en  l'honneur  d'Aruphidamas  de  Chalcis  ,  pour  se  propo- 
ser mutuellement  des  énigmes  (VII  sap.  conviv.  T.  VI.  ]).  580 
sq.).  L'empereur  Julien  rapj  orte  (Epist.  XXXVII.  p.  413.  éd. 
Lips.)  que  Démocrite ,  ayant  trouvé  le  roi  Darius  désole  de  la 
mort  de  son  épouse ,  lui  proinii  de  la  ressusciter  ,  mais  que  ,  quel- 
ques jours  après  ,  il  lui  dit,  que|)0ur!e  faire,  il  ne  lui  manquoit 
qu'une  seule  chose  ,  qu'il  pria  le  roi  de  lui  fournir  ,  savoir  les  noms 
de  trois  personnes  qui  n'avoient  jamais  eu  aucune  raison  de  se  dé- 
soler. 
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Artémidore  ,  daus  son  ouvrage  sur  l'interprétation  des 
songes  ,  que  les  dieux  nous  fassent  connoitre  leur  volonté 
par  des  songes  énigmatiques  ,  puisqu'étant  plus  sages 
que  nous ,  ils  ne  veulent  pas  que  nous  apprenions  quel- 
que cliose ,  sans  qu'il  nous  en  coûte  quelque  peine  (^'). 
Si  Artémidore  pensoit  ainsi  ,  combien  plus  est-il  proba- 
ble qu'on  ait  été  de  cet  avis  dans  les  temps  dont  nous 
nous  occupons  ici? 

Nous  n'avons  qu'à  nous  rappeler  ce  que  nous  avons  dit 
sur  les  oracles.  Nous  savons  que  souvent  ceux  qui  les 
rendoient  étoient  obligés  de  donner  des  réponses  équi- 
voques ;  mais  nous  savons  aussi  qu'il  y  a  une  foule  d'ora- 
cles qui ,  quoiqu'il  soit  probable  qu'ils  n'aient  jamais  été 
rendus  ,  n'en  sont  pour  cela  pas  moins  équivoques  que  ceux 
dont  l'authenticité  est  avérée.  Dans  ces  oracles  l'équivo- 
que ,  bien  loin  de  paroître  la  suite  de  l'ignorance  des  devins, 
est  signalée  comme  la  preuve  la  plus  évidente  de  la  pré- 
voyance divine  ,  qui ,  bien  qu'elle  embrasse  l'avenir  dans 
toute  son  étendue ,  ne  juge  pas  à  propos  d'expliquer 
sa  pensée  ,  tandis  que  ce  ne  sont  que  l'imprudence  et  le 
défaut  d'attention  des  consultants  qui  font  manquer  à 
ceux-ci  le  vrai  sens  de  l'oracle. 

Il  est  ittutile  d'en  fournir  de  nouvelles  preuves ,  ou  de  ré- 
péter ce  que  nous  avons  dit  sur  la  civilisation  intellectuelle 
des  Grecs  :  mais  il  est  absolument  nécessaire  de  nous  rap- 
peler l'un  et  l'autre.  Ceci  est  nécessaire  pour  connoitre 
la  nature  de  la  symbolique  de  ce  peuple  ,  et  pour  distin- 
guer ,  parmi  les  rapports  des  anciens  et  parmi  les  conjec- 
tures des  modernes ,  ce  qui  s'accorde  avec  l'esprit  de  la 
nation.  Il  faut  avoir  constamment  présente  à  l'esprit  la 
naïve  simplicité ,  l'intelligence  bornée  des  Grecs ,  et  le 
plaisir  enfantin  qu'ils  prenoient  aux  ressemblances  de  sons 
et  à  des  rapprochements  qui  nous  paroîtroient  certainement 

(I»)  Ariemid.  Oneir.  IV.  71. 
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assez  vagues  et  peu  ingénieux  ,•  il  faut  écarter  toute  idée  de 
profondeur ,  de  sagacité  développée ,  et  plus  encore  tout 
soupçon  d'une  philosophie  abstraite  et  spéculative.  Nos 
recherches  antérieures  nous  donnent  la  juste  mesure  de 
l'authenticité  de  la  signification  des  expressions  énigmati- 
ques  et  des  symboles  que  nous  trouvons  en  foule  chez  les 
auteurs  anciens.  Tout  ce  qui  n'est  pas  simple ,  facile  , 
tout  ce  qui  a  un  sens  difficile  à  saisir ,  tout  ce  qui  indique 
trop  d'esprit  (avouons-le  franchement)  ,  tout  cela ,  n'en 
doutons  pas,  a  été  inventé  par  les  grammairiens  et  par 
les  philosophes  d'un  âge  qui  dépasse  de  bien  loin  les 
temps  dont  nous  nous  occupons  ici. 

Le  sens  énigmatique  dont  nous  parlons  se  montre 
dans  les  expressions,  dans  les  objets  et  ustensiles  sa- 
crés ,  et  dans  les  cérémonies.  Quoique  nous  nous  oc- 
cupions ici  spécialement  des  deux  dernières  parties,  il 
faut  absolument  dire  quelque  chose  sur  la  première. 
Expressions  énig-       Nous  nous  contenterons  d'un  seul  excm- 

matiqiies.         Les  i     ,         i     tw     i 

synjboles  de  Py-  P'^.  VjC  sont  les  symboles  de  Pytnagore. 
tliagoie.  Maxime  de  Tyr ,    après  avoir  comparé  la 

fable  aux  images  que  les  initiateurs  {itXfaTcxl)  décorent 
d'or  et  d'argent  pour  les  faire  paroitre  plus  belles  et 
plus  éblouissantes  ,  ajoute  :  L'esprit  humain  méprise 
ordinairement  ce  qui  est  facile  à  saisir  ,  et  il  admire  ce 
qui  est  plus  ou  moins  caché.  La  peine  qu'il  doit  se 
donner  pour  deviner  ce  qu'il  ne  voit  pas  d'abord  ,  et 
pour  découvrir  ce  qu'on  paroît  vouloir  dérober  à  sa 
connoissance ,  lui  fournit  une  occupation  perpétuelle , 
aussi  longtemps  qu'il  n'a  pas  réussi  à  le  découvrir ,  et 
une  véritable  satisfaction  après  la  découverte  ,  puisqu'il 
regarde  le  résultat  de  ses  recherches  comme  son  propre 
ouvrage  (*').  Je  crois  que  ce  passage  explique  mieux 
le   but    que   se  proposa  le  philosophe  de  Samos  en  cm- 

(«')  Max.  Tyr.  Diss.  X.  5  (T.  I.  p.  176). 
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ployant  des  sentences  énigmatiques  ,  que  ne  le  font 
toutes  les  conjectures  qu'on  a  faites  à  ce  sujet,  et  je 
le  cite  par  préférence  à  cause  du  rapprochement  qu'on 
y  trouve  avec  les  mystères. 

La  mauve ,  disoit  Pythagore  ,  est  l'objet  le  plus  sa- 
cré (*^).  II  ne  nous  faut  ici  que  nous  rappeler  ce 
qu'Hésiode  dit  de  cette  plante  ,  pour  saisir  le  sens 
de  l'énigme  du  philosophe  (^*).  C'est  certainement 
un  proverbe  auquel  l'un  et  l'autre  font  allusion.  —  Le 
nombre  est  le  plus  sage ,  et  après  lui  celui  qui  a 
donné  des  noms  aux  choses  (^^).  —  Il  est  inutile  de 
dire  ce  que  la  première  partie  de  cette  sentence 
signifie  dans  la  bouche  de  Pythagore  ;  la  seconde  est 
tout-à-fait  dans  l'esprit  de  l'instituteur  d'un  peuple  en- 
core peu  avancé  dans  la  civilisation  intellectuelle.  J'a- 
bandonne volontiers  à  d'autres  le  soin  de  lui  substituer 
un  sens  plus  profond  ,  et  j'avoue  que  c'est  une  sentence 
qui  donne  à  penser  :  seulement  je  ne  crois  pas  que  le 
philosophe  de  Samos  ait  été  très  versé  dans  la  théorie 
des  langues.  —  Ne  remuez  pas  le  feu  avec  une  épée ,  sig- 
nifie ,  dit-on ,  n'aigrissez  pas  un  homme  en  colère.  —  Ne 
suivez  pas  la  grande  route ,  c'est  à  dire  :  n'approuvez 
pas  le  jugement  de  la  multitude  (^<^).  —  Ne  mangez  pas 
votre  coeur ,  c'est  à  dire  :  ne  vous  désolez  pas  sans 
raison  (*^). 

Il  me  semble  que  ces  sentences,  aussi  bien  que  les 
explications  qu'on  en  donne  ,  s'accordent  si  bien  avec 
tout   ce    que  nos  recherches  antérieures  nous  ont  appris 

(ïS)  ^lian.  V.  H.  IV.  17. 

('*)  Ovâ  oaov  iv  /.laXd/'Tj  te  xcl  da<poâfX(i)  firy^  oyf^aç, 
Hesiod.  Op.   41.    Périzonius  cite  aussi  ce  vers  dans  oel  endroit. 

(^s)  iElian.  1. 1.  i^'^)  AUien.  X.  77.  cf.  Plut.  Num.  14. 

(*'')  Ib.  Il  est  assez  remarquable  que  celle  sentence,  qui  encore 
n'éloit  qu'un  proverbe  ou  une  expression  populaire  (voyez  Uom. 
II.  Z.  200)  ,  fut  aussi  récitée  dans  les  mystères  ,  suivant  Cléaienl 
d'Alexandrie,  Strom.  V.  p.  663  6n. 
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sur  la  civilisation  intellectuelle  des  Grecs  ,  que  nous 
n'hasardons  rien  en  admettant  comme  authentiques  les 
unes  et  les  autres.  Les  explications  ne  sont  pas  tou- 
jours les  mêmes  ,  il  est  vrai  ('  ^)  ,  mais  on  n'a  qu'à 
les  comparer  pour  se  persuader  que  cette  différence  est 
loin  d'impliquer  une  contradiction  ou  de  fournir  un  ar- 
gument plausible  contre  l'une  ou  l'autre  des  interpréta- 
tions mentionnées  (^^).  Il  en  est  de  même  de  celles  qui 
ont  encore  plus  l'air  d'une  énigme  ,  en  ce  qu'elles  sem- 
blent impliquer  une  absurdité  :  par  exemple ,  il  ne 
faut  délivrer  personne  de  son  fardeau ,  il  faut  plu- 
tôt le  lui  mettre  sur  les  épaules.  Ceci  ne  signifioit 
autre  chose  si  non  qu'il  ne  faut  pas  encourager 
la  paresse  (^°).  Ces  sentences,  quoique  un  peu  plus 
difficiles  à  comprendre  que  les  autres  ,  n'en  sont  pas 
moins  toutes  assez  simples.  Lorsque  nous  avons  parlé 
des  défenses  de  manger  quelques  animaux  ou  quelques 
plantes  (^^),  nous  avons  pu  nous  persuader  que  la  rai- 
son n'en  étoit  ordinairement  rien  moins  que  mystérieuse. 
Ajoutons  qu'il  est  probable  que ,  si  Pytbagore  lui-même 
eût  pu  nous  en  expliquer  quelques-unes  ,   ceci  ne  contri- 


(^^)  Je  me  contente  de  citer  en  général  la  collection  de  Joachim 
Zehnerus  ap.  Orell.  Opusc.  grsec.  vett.  sent,  et  mor.  T.  L  p    60  sq. 

('^)  P.  e.,  suivant  une  autre  explication,  la  sentence  :  ne  remuez 
pas  le  feu  avec  une  épée,  signifie  ;  n'excitez  pas  la  colère  d'un  homme 
puissant.  Voyez,  au  contraire,  l'explication  que  donne  de  celte 
sentence  Hyde ,  de  relig,  vett.  Pers.  p.  355.  Il  y  a  des  auteurs 
modernes  qui  nous  assurent  que  les  anciens  eux-mêmes  n'ont  rien 
entendu  aux  symboles  de  Pythagore.  Voyez  ,  p.  e. ,  A.  B.  Krische, 
de  societ.  a  Pythag.  cond.  scopo  polit,  p.  74.  S'il  en  est  ainsi , 
il  vaut  mieux  n'en  dire  rien  du  tout,  car,  si  les  explications  des 
anciens  ne  peuvent  être  admises,  je  ne  vois  pas  comment  nous 
pourrons  accoider  notre  confiance  à  celles  qu'on  a  inventées  deux- 
raille  ans  après. 

(2  0)  Jambi.  Vit.  Pyth.  83  sq.  cf.  Porphyr.  Vit.  Pyth.  42  sq. 

(2')  Il  est  encore  à  remarquer  que  plusieurs  de  ces  défenses 
s'accordent  avec  celles  qu'on  prononçoit  dans  les  mystères  ;  voyez  , 
p.  e, ,  Diog.  Lacrt.  p.  222.  A. 
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bueroit  pas  à  augmenter  le  respect  que  nous  avons  pour 
sa  sagesse  (^  *). 

On  me  dira  que  tout  cela  est  bien  peu  conforme  à 
l'idée  qu'on  se  fait  ordinairement  de  ces  symboles  et  de 
ces  ordonnances  si  célèbres  (* 2).  J'en  conviens  aisément, 
mais  je    n'y  puis  rien  qu'on  s'en  soit  fait  une  idée  peu 

(22)  On  connoit  la  défense  de  manger  des  fèves.  On  trouve 
un  choix  d'explications  de  celte  ordonnance  chez  Diogène  Laerce  , 
p.  222.  cf.  Lyd.  de  mens.  IV.  29.  Celle  dont  Aulu-gelle  fait  men- 
tion ,  pour  le  dire  en  passant ,  est  la  plus  comique  de  toutes. 
Ici  y.iufiob  ne  sont  pas  des  fèves ,  mais  les  testicules,  il  est  inu- 
tile de  dire  ce  que  ,   d'après  cette  explication  ,   signifie  le  vers  sui-  ' 

Tant:       ^ti,).ol,   Ttâvâfu/.ot  ,   zi'â^OJv    d.ro    /fZQaq  f/ead-iu. 

Je  me  ressouviens  avoir  lu  dans  Relie  (Culte  de  Bacchus)  qu'il 
approuve  cette  explication  :  je  n'ai  pu  retrouver  la  page.  —  Jlais 
en  laissant  là  toutes  ces  différentes  interprétations  ,  nous  n'avons 
qu'a  voir  ce  que  dit  Porphyre  d'une  semblable  défense  ,  pour  res- 
ter convaincus  que  celle  qui  a  rapport  aux  fèves  ,  sinousencon- 
noissions  la  raison,  nous  sembleroit  probablement  un  peu  moins 
intéressante  qu'elle  ne  le  parut  aux  Grecs,  Porphyre  (Abstin.  IV, 
16.  p.  354)  dit:  Quiconque  connoit  la  nature  des  (;)âff/ifcr« ,  sait 
pourquoi  l'on  doit  s'abstenir  d'oiseaux.  —  Oui  sait  si  l'on  ne 
s'abstenoit  pas  de  fèves  par  un  semblable  motif.  On  connoit 
l'opinion  populaire  qui  nous  défend  de  manger  des  pigeons.  Le 
passage  de  Porphyre  est  coniirmé  par  le  témoignage  d'Arlé- 
midore.  Suivant  cet  auteur  (Oneirocr.  1.  68.  p.  97  in.),  on 
avoit  soin  d'éloigner  les  fèves  de  toutes  cérémonies  religieu- 
ses tant  publiques  que  mystiques.  Une  semblable  raison  a  déjà 
pu  paroître  suffisante  à  un  philosophe  aussi  religieux  que  le  fut  Py- 
thagore  ,  pour  les  avoir  en  aversion.  Je  cite  encore  cet  exemple  , 
parceque  la  même  défense  éloit  donnée  aux  initiés  à  Eleusis  (ib.  p. 
353).  .Ueiners  (Gesch.  d.  Wissensch.  T.  i.  p.  431  sq,)  paroit  croire 
que  Pylhagore  mangeoit  des  fèves  comme  tous  les  autres  mortels. 
Cependant  il  cède  le  point ,  pourvu  que  nous  ne  croyions  pas  pour 
cela  que  Pylhagore  fut  un  homme  superstitieux  (p,  433).  Pour  la 
défense,  je  crois  qu'il  est  difficile  de  nier  qu'elle  ait  été  donnée , 
et ,  quant  a  la  superstition  ,  il  ne  s'agiroit  que  de  la  définir.  Ce 
qui  nous  paroitroit  mériter  le  nom  de  superstition  ,  a  pu  paroitre 
de  la  religion  a  Pythagore, 

(*^)  11  faut  toujours  bien  distinguer  des  symboles  les  signes  qui 
servoient  aux  Pythagoriciens  pour  se  reconnoitre.  Il  me  semble 
que  Clément  d'Alexandrie  les  a  confondus  les  uns  avec  les  autres  , 
dans  l'endroit  où  il  parle  des  syaiboles  d'Androcydès  (Slrom.  V.  p. 
672).  C'est  un  férilable  argot. 
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conforme    au    degré    d'intelligence    où    l'on   en  étoil  au 
siècle    de     Pythagore.        Je    ne     vois     pas     moyen    de 
transporter    la    théurgie    et  la  métaphysique  des  Néopla- 
toniciens    dans    un     âge    qui    ne    peut  .être    considéré 
que  comme  l'aurore  du  beau  jour  qui  par  la  suite  éclaira 
la    Grèce.      Nous    sommes  parfaitement    d'accord   avec 
Meiners  ,  qu'il  faille  rejeter  tout  ce  qu'on  raconte  de  ce 
grand  mystère  caché  sous  les  symboles  de  Pythagore ,  et 
qu'il  faille  juger  tout  cela  d'après  la  connoissance  que  nous 
avons^de  ceux  qui  en  font  mention  (**)  ;  mais  ,  lorsque  cet 
auteur  met  des  secrets  politiques  à  la  place  des  mystères 
philosophiques ,    je   ne    vois  pas  que  nous   ayons  beau- 
coup  gagné.     Pythagore    étoit    aussi    peu    conservateur 
de  la  sagesse  de  l'Orient  ou  de  l'Egypte ,  que  chef  d'un 
club   politique.     Si   nous   le   jugeons    d'après    sa   date , 
justice    que    tout    auteur   et   tout  philosophe  peut  exiger 
de   ses    lecteurs  ,  nous  ne  pouvons  le  condamner  d'avoir 
inventé   des  sentences  qui  se  ressentissent  de  l'esprit  de 
son  siècle  j   et ,   à  moins  de  vouloir  absolument  leur  sub- 
stituer le  sens  mystérieux  que   leur  ont  prêté  des  auteurs 
trop  récents  pour  que  nous    puissions    nous    en    occuper 
ici ,    ces    sentences ,    toutes  simples    qu'elles  paroissent , 
nous  sembleront  aussi  peu  indignes  du  philosophe  ,  que 
le  philosophe  fut  indigne  du  siècle  oii  il  vécut. 

Symboles  propre-  Après  ces  réflexions  préliminaires  sur 
mcnldiu.  ,    .  .  ,      . 

les  sentences  enigmatiques  ou  symboliques , 

nous  passons  aux  objets.  Ce  sont  ici  surtout  les  ani- 
maux et  les  plantes  consacrés  aux  différentes  divinités 
qui  demandent  notre  attention.  Il  est  inutile  de  dire  que 
nous  ne  nous  bornons  point  ici  aux  mystères  ,  puisque  , 
pour  bien  juger  des  symboles  usités  dans  ces  cérémonies, 
il  faut  avoir  une  idée  générale  de  la  symbolique  qui  ac- 
compagne le  culte  public  ,   d'autant  plus  que  ce  n'est  que 

(**)  JîtiinKfs,    Gesch,  d,  Wisseu.-cb.  T.  I.  p.  487—499. 


233 

celle-ci  sur  laquelle  les  auteurs  s'expliquent  sans  détours. 
La  grande  faute  de  la  plupart  des  auteurs  modernes 
qui  ont  écrit  sur  les  mystères  c'est  qu'ils  ont  voulu 
trouver  dans  ces  cérémonies  une  tendance  tout-à-fait  dif- 
férente de  celle  qu'on  remarque  dans  le  culte  public.  Au 
contraire ,  le  meilleur  moyen  de  connoître  l'intention  et  la 
signification  des  rites  occultes ,  c'est ,  ce  me  semble , 
d'examiner  celle  des  cérémonies  publiques  ,  à  moins  de 
vouloir  prétendre  qu'un  peuple  puisse  avoir  deux  religions 
à  la  fois  ,  et  que  les  mêmes  prêtres  qui  en  public  sont  de 
francs  polythéistes  ,  et  rien  moins  que  philosophes  ,  de- 
viennent ,  dans  leurs  cérémonies  secrètes ,  des  théistes , 
libres  de  toute  superstition  et  livrés  aux  recherches  méta- 
physiques les  plus  profondes. 

II  me  falloit  faire  cette  réflexion  pour  demander  par- 
don à  mes  lecteurs  ,  si  ici  ,  comme  dans  l'article  pré- 
cédent ,  ils  ne  trouveront  pas  ce  qu'ils  cherchent  peut- 
être.  Ils  ne  trouveront  ici  que  des  choses  connues  de- 
puis longtemps,  des  choses  que  cependant  il  est  d'au- 
tant moins  inutile  de  répéter  qu'on  a  tâché  de  les  rem- 
placer par  des  nouveautés  brillantes  à  la  vérité ,  mais 
très  peu  avérées.  Au  lieu  de  les  réfuter,  je  me  con- 
tenterai de  citer  les  explications  des  symboles  les  plus 
connus  ,  reçues  généralement  parmi  les  anciens  ;  et  je 
me  flatte  que  les  passages  allégués  rendront  inutile  la 
réfutation  des  interprétations  récemment  inventées  j  d'au- 
tant plus  que  celles  que  nous  en  donnent  les  anciens 
prouveront  de  nouveau  que  leur  symbolique  n'étoit  rien 
moins  qu'abstraite  ou  métaphysique. 

Or  donc ,  la  raison  pourquoi  on  consacra  le  cigne  à 
Apollon  c'étoit  tout  simplement  parcequ'on  attribuoit 
une  belle  voix  à  cet  oiseau  (^5).     Les  moineaux  étoient 


('*)  Suivaul  J.  H.  Voss ,   <;e  fut  Alcée  qui  le  premier  représenta 
U  cigne  comme  l'oiseau  d'Apollon.  Aug,  Mallhià,  Alcaei  fr.  p.  23, 
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consacrés  à  Vénus  ,  parcequ'on  croyoit  ces  oiseaux  très 
enclins  à  la  propagation  de  leur  espèce  ('^'^).  L'hi- 
bou étoit  l'oiseau  de  Minerve ,  parceque  cet  oiseau 
voit  dans  l'obscurité  ,  de  même  que  la  perspicacité 
de  sa  maîtresse  trouve  des  ressources  là  où  tout  autre 
renonceroit  à  l'espoir  de  réussir  (^'').  Un  enfant 
devineroit  la  raison  pourquoi  le  coq  étoit  consa- 
cré au  Soleiî  (*^);  et  il  n'y  auroit  pas  grande  dif- 
ficulté à  lui  faire  comprendre  pourquoi  le  même  oiseau 
étoit  placé  sous  la  protection  du  dieu  de  l'éloquence  (*^), 
et  pourquoi  il  faisoit  l'ornement  du  casque  de  Miner- 
ve (^"').  Les  qualités  distinctives  de  cet  animal  (son 
réveil  dès  la  pointe  du  jour  ,  son  chant  matinal  et  son 
caractère  belliqueux)  ,  dévoient  être  remarquées  par  les 
Grecs  ,  aussi  bien  qu'elles  sont  envisagées  par  nous  comme 
les    traits    caractéristiques    qui  le  distinguent  des  autres 


24.  Callimaque  (H.  in  Del.  250  sq.)  appelle  les  cigaes  doiJôraro». 
ntxfriyùv.  ef.  Apoll.  Rhod.  IV.  1300  sq.  Platon  (Phœd.  p.  387. 
F.  G.)  prétend  que  les  cignes  chantent ,  parcequ'ils  sont  consacrés 
à  Apollon.  Voyez ,  sur  les  autres  animaux  consacrés  à  ce  dieu  , 
Plut,  de  Pylh.  orac.  T.  VII.  p.  573  fia. 

(2^)  Schol.  Hom.  II.  B.  311  fin.  ad.  AVassenb.  Athen.  l\.  46. 
Sapph.  fr.  éd.  Neue ,  p.  18.  vs.  10.  Le  bouc  que  monte  Vénus 
Pandémos ,  à  Elis ,  ne  présente  pas  plus  de  difficulté ,  Paus. 
VI.  25.  2. 

(*')  Cette  raison  a  été  très  bien  exprimée  par  Tzetzès  (Chil. 
VIII.  535): 

JJàv  axoTftvàv  yào  ipQÔvfjauç  vofû  xul  xfXQVfifiivov  , 
"IldTtfQ   nal   yXavi.   èv  rfj  vvxrl  ry   axovfi^vî]   ttojç  pXiitfv, 

Cf.  Eustath.  ad  II.  p.  65.'l./20.  et  Dion.  Chrys.  or.  XII  (T.  I. 
p.  373)  qui  cite  les  fables  d'Esope,  poète  qui  réprésente  l'hibou 
lui-même  doué  de  sagesse.  Cf.  Fab.  vEsop.  éd.  C.  E.  C.  Schnei- 
der,  p.  158. 

(^^)  Idoménée  ,  qui  comptoit  le  Soleil  parmi  ses  ancêtres,  avoit 
orné  son  bouclier  de  ce  symbole.  Paus.  V.  25.  5.  cf.  Jambl.  Vit. 
Pyth.  147.  Théodoridas  ,  poète  récent  (Anthcl.  éd.  Jacobs  ,  T.  II. 
p.43.V),  donne  le  coq  à  Apollon.  On  comprend  aisément  pourquoi. 

(*^)     'Eçfië    TZÙQfâQoq     wv  ,     XitAiOcàvn    y.al     koytwxàts    &-eûv 

à/TdvT(i)v.  Lucian.  Somn.  s.  gall.  2  (T.  II.  p.  705.) 
(3°)  Paus  VI.  26.  2. 
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oiseaux.  Il  ne  devoit  guère  paroître  plus  étonnant  de  voir 
le  cheval  consacré  au  Soleil (2^)  ou  le  bélier  à  Mer- 
cure ,  dieu  qu'on  croyoit  prendre  soin  des  troupeaux  {^^). 
L^animal  le  plus  connu  par  sa  vélocité  étoil  consacré 
au  dieu  qui  raarchoit  toute  la  journée  :  de  même  l'a- 
nimal domestique  le  plus  belliqueux  éloit  consacré  au 
dieu  des  combats(2  2).  Suivant  Élien ,  l'hirondelle  est 
consacrée  aux  divinités  domestiques  ,  et  à  Vénus  ,  par- 
ceque  ses  oeuvres  s'accomplissent  dans  l'intérieur  de  la 
maison  (^*).  Rien  n'étoit  plus  simple  que  de  consa- 
crer les  pommes  douces  à  Vénus  ,  ainsi  que  les  pommes 
acides  à  la  Discorde  (^^).  Le  pin,  qui  servoit  à  la 
construction  des  vaisseaux ,  et  dont  on  employoit  la  ré- 
sine pour  enduire  les  tonneaux  dans  lesquels  on  gardoit 
le  vin ,  pouvoit  être  regardé  tout  aussi  bien  comme 
l'arbre  de  Neptune  que  comme  celui  de  Bacchus  (2'^). 

Il  y  a  des  symboles  qui  ne  sont  consacrés  aux  divi- 
nités que  parcequ'ils  jouent  un  rôle  dans  les  traditions 
qui  les  concernent.    Il  suffit  de  citer  l'âne  de  Silène  (2''), 


(3ï)  Paus.  III.  20.  5.  Suivant  Hérodote  (I.  216.)  les  Massagè- 
tes  avoient  déjà  sacrifié  des  chevaux  au  Soleil,  parcequ'ils  croy- 
oient  devoir  offrir  l'animal  qiu  court  le  plus  fort  au  dieu  le  plus 
agile, 

(3  2j  Paus.  II.  3.  4.  Ceci  n'ernpèchoit  pas  que  les  mêmes  sym- 
boles ne  dérivassent  quelquefois  d'une  tradition  spéciale.  A  Tana- 
gra  on  voyoit  une  statue  de  Mercure  portant  un  bélier ,  parceque 
ce  dieu  ,  disoil-on  ,  avoit  délivré  cette  ville  de  la  peste ,  en  portant 
un  bélier  autour  de  ses  murs.  Ib.  IX.  22.  2.  On  voyoit  une  sta- 
tue semblable  dans  le  bois  Carn^ien  ,  Ib.  IV.  33.  5.  J'ose  croire 
que  l'exposition  de  ces  motifs  connus  ne  nous  rendra  pas  très  cu- 
rieux de  connoitre  la  raison  mystique,  que  Pausanias  n'ose  pas 
nous  révéler. 

(^'j  On  sacrifioit  des  chiens  à  Mars.  Paus.  III.  14.9. 

^     )   iXilian.  H.  A.  X.  o4.    Ti^fiûvai,  âè  ij    •^(/.kâbjv  -d-foZç  (iVj^Coi'Ç 

(^5)  Artera.  Oneir.  I.  73.  in. 
(»<^)  Plut.  Symp.  V.  3  (T.  VllI.  p.  688,  689).    On  en  donne 
cependant  plusieurs  autres  raisons,  ib. 

(3^)  Artem.  Oneir.  II.  12  (p.  155  fin.) 
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le  laurier  d'Apollon  ,  l'oléastelle  d'Hercule  ,  le  coucou  de 
Junon(5^).  Il  y  en  a  dont  l'origine  remonte  aux  re- 
ligions étrangères  auxquelles  les  Grecs  les  empruntèrent. 
C'est  ainsi  que  les  colombes  et  une  espèce  de  poisson 
e'toient  consacrées  à  Vénus  (^^),  et  la  caille  à  Hercule  , 
comme  en  Phénicie  (''■°)  ,  et,  dans  la  suite  au  moins, 
le  cynocéphale  à  la  Lune,  comme  en  Egypte  (*^). 

H  y  en  a  aussi ,  il  est  vrai ,  dont  la  raison  n'est  pas 
si  évidente.  Il  ne  paroît  pas ,  par  exemple ,  pourquoi 
les  colombes  étoient  aussi  consacrées  à  Cérès  ,  aux  Moires 
et  même  aux  Furies  (**)  ,  pourquoi  l'on  sacrifioit  en 
Arcadie  un  sanglier  à  Apollon  (*^),  pourquoi  le  myrte 
étoit  aussi  bien  la  plante  de  Cérès  que  celle  de  Vénus  (*'*) , 
pourquoi  l'éléphant  étoit  consacré  à  Piuton  C^^)  j  mais  il 
n'est  pas  probable  que  les  raisons  connues  fussent  toutes 
simples  et  naturelles  ,  et  que  justement  celles  que  nous 
ne  connoissons  pas    fussent  abstraites  et  recherchées. 

Enfin  ,  il  y  aura  eu  certainement  plusieurs  symboles 
dont  les  Grecs  eux-mêmes  ne  savoient  plus  rendre 
raison  ,  plusieurs  même  qui  ne  doivent  leur  existence 
qu'au  caprice  {^^)  ;  ce  qui  explique  pourquoi  l'on  trouve 


('^)  Paus  11.17.4.  Jupiter  aroit  pris  la  forme  de  cet  oiseau  , 
pour  tromper  la  vigilarce   de  la  déesse. 

(^^)  Alhen.  VII.  136.  Suivant  le  scholiaste  d'Apollonius  (III. 
541),  le  moineau  lui  étoit  consacré  pour  la  même  raison.  Cf.  Schol. 
JEsch.  VU  c.  Theb  277.  {^°)  Athen.  IX.  47. 

(*'■}  Artem.  Oneir-  II.  12  (p.  160  in.) 
(^3)  iElian.  H.  A.  X.  SS  (A^vx^   TQvywr). 

{*>)  Paus.  VIII.  38.  6.  Chez'Philippe  (epigr.  LXX.  Anlhol. 
T.  II.  p.  215.)  on  trouve  xd.TQoq  'HQd/.).{ioq.  Jacobs  ajoute  que 
ceci  est  aliunde  vix  nolum.  Je  dois  avouer  que  je  n'en  sais  pas 
davantage.  Voyez  ,  en  général ,  sur  plusieurs  animaux  consacrés  à 
différentes  divinités,  Porphyre,  Abslin.  III.  5  (p.  226  fin.  227 
in.)  (^^^j  Artem. 'Oneir.  I.  77  (p.  109). 

(45)  Ib.  II.  12  (p.  158  fin.) 

(4<î)  Voyez  p.  e.  les  raisons  données  pour  expliquer  pourquoi 
Phèdre  éloit  consacrée  à  Bacchus  (Alhen.  XV.  17.).  Si  l'on  en 
doit  croire  Apollodore  (ap.  Alhen.  VU.  73)  le  poisson  cilharus  a 
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tant  d'interprétations  évidemment  controuvées.  Mais  ,  hor- 
mis   celles-ci  ,    il  y    en  a  une  foule  que  nous  devons  à 
l'esprit  minutieux  des  autours  plus  récents. 
Explications aibi-       l\    est    absolument  nécessaire  d'en  don- 

traircs    des  sym-  ,  .      .  r  • 

boles ,  inventées  ^er  quelques  preuves ,  tant  pour  laire  res- 
par  des  auieurs  sortir  le  contraste  qui  existe  entre  ces  ex- 

p!iiâ  réccuts» 

plications  et  celles  dont  nous  venons  de 
parler  ,  que  pour  indiquer  la  source  des  interprétations 
forcées  et  peu  conformes  à  l'esprit  caractéristique  des 
Grecs  qui  ont  été  adoptées  à  l'envi  et  amplifiées  par 
les  modernes. 

Je  crois  que  personne  ne  s'étonnera  de  ce  que  la  rose 
ait  été  consacrée  au  dieu  de  l'anfiour;  ceci  est  si  simple 
et  si  naturel  qu'il  doit  paroître  difficile  de  trouver  une 
fleur  qui  lui  convint  mieux  :  et  cependant  qu'on  voie 
la  grande  quantité  de  raisons  qu'en  donne  Philostra- 
te (*7^.  Lorsqu'on  voit  les  qualités  que  Porphyre  at- 
tribue au  miel ,  il  ne  pourra  paroîlre  étonnant  que  les 
initiés  aux  mystères  dont  il  parle  dans  cet  endroit  en 
aient  trouvé  au  moins  une  propre  à  donner  raison  de 
fusage  qu'ils  faisoient  de  celte  substance  pour  se  puri- 
fier C^^).  Nous  lisons  dans  Plutarque  que  Léthé  et  le 
narthex  (la  plante  dont  ou  faisoit  les  férules  ,  l'instru- 
ment du  supplice  des  enfants  méchants)  avoient  été  con- 
sacrés  â  Bacchus  ,    parcequ'il  faut  ou  oublier  les  fautes 


été  consacré  à  Apollon ,  à  cause  de  la  ressemblance  de  son  nom 
avec  la  cithare  ,  le  poisson  jioai  k  îilercure  ,  a.rb  va  fJoàr.  Voyez 
plusieurs  autres  explications  de  celte  espèce  chez  Euslalh.  ad  II. 
p.  65.  1.  20-tin. 

(■*'')  La  rose,  dil-il ,  est  florissante  et  tendre  comme  l'amour  ; 
la  rose  a  des  épines,  comme  l'amour  a  des  flèches;  la  rose  est 
rouge  comme  le  flambeau  d'Eros  ;  la  rose  est  enveloppée  de  feuil- 
les ,  comme  Eros  dj  ses  ailes  ;  la  rose  est  de  courte  durée  ,  comme 
la  passion  qu'Eros  iDsj)ire.  Philoslr.  Epist.  34  (p.  928  fin) 

(■*s)  Porphyr.  de  Anir.  Nymph.  14  (p.  15  fin.  sq.  éd.  van 
Goens), 
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commises  à  table  ,  ou  ne  pas  les  punir  plus  sévèrement 
que  l'on  no  punit  les  méchancetés  de  la  jeunesse  (*^). 
Est-il  possible  de  douter  un  seul  moment  que  cette  ex- 
plication soit  un  jeu  d'esprit  inventé  par  des  auteurs 
plus  récents  ?  II  n'est  pas  moins  difficile  de  retrouver 
l'anfique  simplicité  des  Grecs  dans  la  comparaison  qu'on 
a  fait  entre  la  nébride  de  Bacclius  et  le  ciel  étoile , 
et  entre  la  peau  de  panthère  de  ce  dieu  et  le  par- 
quet du  palais  de  Jupiter  (5°).  Qu'on  se  donne 
la  peine  de  voir  les  explications  insipides  que  don- 
nent les  grammairiens  de  la  charmante  fable  de  l'Au- 
rore et  de  Tillîonus  ,  fable  qui  est  marquée  au  coin  de 
la  sensibilité  et  du  sentiment  tragique  qui  caractérisent 
les  Grecs  ('^).  S'il  étoit  vrai,  comme  le  prétendoient 
quelques-uns  ,  que  Pausias  ,  pour  indiquer  que  l'usage 
immodéré  du  vin  nous  fait  trahir  nos  secrets  ,  représenta 
l'Ivrognerie  buvant  dans  un  verre  au  travers  du  quel  on 
voyoit  les  traits  de  son  visage  (^  ^) ,  le  peintre  eût  bien 
fait  d'ajouter  cette  explication  à  son  tableau.  En  général, 
la  pierre  de  louche  pour  reconnoitre  les  significations 
génuines  des  symboles  grecs ,  c'est  qu'il  est  rarement 
nécessaire    d'y    ajouter    une    explication  ('^).     Peut    on 

{^^)  Plut.  Syrap.  ï.  1  (T.  Vill.  p.  416  in.). 
(5«)  Nonn.  Dioa.  IX.  186,   189. 

C)  Chez  Tzetzès  (Chil.  "Vllî.  81  sq.)  la  métamorphose  de  Ti- 
thonus  est  un  symbole  du  désir  de  recouvrer  les  forces  de  la  jeu- 
nesse, parcequ'on  disoit  que  la  cigale  met  au  inonde  ses  petits  en 
crevant  par  l'elfort  qu'elle  fait  en. chantant.  Euslathe  (ad  II.  p. 
300  1.  20)  est  d'avis  que  la  cigale  signide  la  loquacité  des  vieil- 
lards. Cf.  Tzetz.  Chil.  IX.  997  sq.  (s»)  Paus.  II.  27.  3. 

(^')  Cejiendant  il  ne  faut  pas  entendre  par  là  que  les  Grecs  ne 
l'aitint  fait  quelque  fois.  Mais  cette  précaution  mèrae  est  une  preuve 
de  leur  simplicité.  Je  pense  ici  aux  boucliers  des  sspt  princes 
alliés  ,  dans  la  tragédie  d'Eschyle.  Ce  passage  est  un  exemple 
remarquable  de  la  symbolique  des  Grecs.  Sur  le  bouclier  de 
Tydée  on  voyoit  la  Nuit,  les  étoiles  et  la  lune  (iEsch.  VII.  c.  Th. 
372  sq.).  Etéocle  dit:  Si  cette  Nuit  signifie  la  mort ,  il  se  pour- 
roil    bien  que  ce  fût  un  signe  qu'il  ait  donné  contre  lui-même 
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croire  que  l'usage  d'orner  de  couronnes  de  paimicr  les 
vainqueurs  dans  les  jeux  publics  ait  été  introduit  jjour 
tous  les  motifs  qui  lui  sont  assignés  chez,  Plutarque  (^*) , 
ou  que  les  Grecs,  en  voyant  un  sphinx,  aient  réellement  pensé 
à  toutes  les  choses  mentionnées  par  Clément  d'Alexan- 
drie (^^)?  Quel  symbole  plus  connu  et  plus  usité  que 
celui  du  sel  ,  comme  signe  de  l'hospitalité  et  de  la  con- 
corde. Cependant  qu'on  voie  l'explication  de  Tzetzès.  Le 
sel ,  dit-il ,  est  le  symbole  de  l'amitié  ,  parceque  les  parties 
humides  y  sont  intimement  confondues  avec  la  matière 
solide  {^'^).  Personne  ne  demandera  pourquoi  on  con- 
sacroit  à  3Iercure  les  langues  des  victimes.  Or  qu'on 
voie  les  explications  qu'en  donnent  les  auteurs  plus  ré- 
cents ('^).  Celte  manie  d'expliquer  alloit  au  point  d'ex- 
pliquer   ce    qui    n'en  avoit  nullement  besoin.     La  cou- 


(ib.  385  sq.).  Le  bouclier  de  Capanée  étoit  orné  de  l'image  d'un 
horniue  nud  ,  portant  uo  fiaiabeau  ,  avec  l'inscription  en  lettres 
d'or:  Je  brûlerai  la  ville  (ib.  417  sq).  Un  Iroisièirie  représentoit 
un  combattant  escaladant  une  muraille.  Ici  encore  une  inscription 
servoit  à  expliquer  ce  qui  certainement  étoit  assez  clair  ;ib. 450sq.) 
Un  Typhon  vomissant  des  flammes  (ib.  476  sq  )  et  un  sphinx  dévo- 
rant an  Thébain  ;ib.  524  sq.)  ornoient  les  boucliers  de  deux  autres  . 
Celui  de  Polynice,  où  oa  voyoit  ce  prince  ramené  dans  la  ville 
par  Dicé  ,  portoit  encore  des  paroles  explicatives  (ib.  627  sq).  Le 
seul  iimphiaraus  n"avoit  ni  sjmboie  ,  ni  inscription  ,  car,  ajoute 
le  messager  ,  il  ne  veut  pas  paroitre  le  plus  vertueux  ,  mais  il  veut 
l'être  (ib.  576  sq.)  : 

2^-^ fia    à  è/.    iTtr^y    xix/.w* 

Oi   yào    doy.fïv    aQùOroç  ,    à).X'    fivai,    &■().((,. 

Ne  pourroit  on  pas  appliquer  celte  sentence  aux  symboles  en  gé- 
néral ?  Elle  semble  indiquer  qu'ils  sont  plutôt  un  agréraeut  qu'une 
nécessité.  Les  symboles  mentionnes  par  Euripide  (Phoen.  1111  sq.) 
sont  déjà  moins  simples.  Sur  la  méthode  la  plus  ancienne  de  mar- 
quer les  boucliers,  voyez  Eupolis  ap.  Euslalh.  adil.  p.  222.1. 
20. 

(5*1  Plut.  Sympos.  \'III.  4  (T  VIIL  p.  884  sq.). 

(5  5)  Clem.  Alex.  Strcm.  V.  p.  664  ,   674  ,   675. 
(«'^)  Tzetz.  adLycophr.  134  fin.  , 
(57)  Dieuchidas  ap.  Schol.   ApoU.  Rhod.  L  516.  Schol.  Ilora. 
Od.  r.  3.32  ,  341.  Euslalh.  ad  Od.  p.  131  ,  )32. 
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turae  d'orner  de  guirlandes  de  fleurs  la  tête  ,  le  cou  el 
la    poitrine   est  expliquée  par  la  doctrine  de  Platon  sur 
les  trois  parties  de  l'âme  (^^).     Dans  la  sublime  image 
de   Jupiter    Olympien  ,    on   expliquoit  pourquoi  ce  dieu 
étoit  nu  jusqu'à  la  ceinture ,  el  pourquoi  ses  parties  infé- 
rieures étoient  couvertes  ;  on  expliquoit  son  sceptre  ,  on 
expliquoit  l'aigle  qui  le  surmontoit ,   on  expliquoit  même 
pourquoi    Jupiter  étoit  assis  (^^).     Suivant  le  scholiaste 
d'Homère,   Agamemnon  ofFrit  à  Ajax  le  dos   de  la  vic- 
time ,  '  parceque    dans    le    combat   Ajax   n'avoit   jamais 
tourné  le  dos  à  l'ennemi  C'®).     Le  trident  de  Neptune, 
qui  probablement  n'est  autre  chose  qu'un  harpon ,    sig- 
nifie ,  d'après  les  grammairiens  ,   qu'il  gouverne  le  troi- 
sième élément ,  ou  ,   si  l'on  veut ,  qu'il  préside  à  l'eau  de 
la  mer,   aux  eaux  des  lacs  et  à  celles  des  fleuves  (*''). 
Eustalhe    ne    nous    fait  grâce  d'aucune  particularité  du 
prodige   observé    par    les    Grecs  en  Aulide.     C'étoit  un 
serpent ,    parceque  cet  animal  est  celui  de  Minerve ,  la 
déesse  tutélaire  des  Grecs  j  sa  marche  signifie  la  marche 
de  la  flotte  ;  les  moineaux  qu'il  dévore  sont  les  oiseaux 
de  Vénus  ,  l'amie  des  Troyens  ;  ce  sont  des  oiseaux  ,  par- 
ceque le  temps  s'envole-  le  serpent  enveloppoit  le  tronc 
de  l'arbre ,    ceci  signifie  les  jours  ;    les   oiseaux  étoient 
perchés  sur   les  branches   au  milieu  de  l'arbre  ,  ce  sont 
les   mois  ;    les   branches   les   plus    élevées   signifient  les 
années  j  les  feuilles  indiquent  la  courte  durée  de  la  gloire 
de   Troye  3  enfin  ,    la   métamorphose   du    serpent  est  un 
symbole   de  l'inutilité   de  la  guerre  que  les  Grecs  avoient 
déclarée  à  cette  ville  (^  *). 


(s«)  Schol.  ApoH.  Rhod.  H.  159. 
(5»)  Schol.  Rom.  11.  A.  175.  éd.  Wass. 
(^«)  Schol.  Hom.  II.  H.  321. 
C^')  Schol.  JEschyl.  Prom.  922  fin. 
C^:^)  Eustath.  ad  II.  p.  171  fin.   172  in.  cf.  Schol.  Hom.  li.  B. 
311.  éd.  Wess.  Schol.  Od.  B.  146. 
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Et  c'est  ainsi  qu'on  retombe  dans  toutes  les  absurdités 
de  l'allégoromanie.     Les  symboles  d'Apollon  sont  expli- 
qués par  les  qualités  du  soleil.    On  prétend  que  le  chêne 
est  consacré   à  Jupiter  ,  parceque  les  glands ,   qui  four- 
nissent une  bonne  nourriture  ,  ressemblent  à  Jupiter ,  qui 
signifie  l'air  vivifiant  (f^).     Suivant  les  scboliastes  ,  Aga- 
memnon     sacrifia    un    cochon  ,    lorsqu'il    prêta   serment 
dans   la  question  au  sujet  de  Briséïs  ,   parceque  Briséïs 
étoit  une    femme ,    et    parcequ'on    compare  souvent  les 
femmes  à  des  cochons  {^*).     On  veut  que  les  moutons 
sacrifiés  à   l'occasion    du   combat  entre  Paris  et  Ménélas 
fussent    des    symboles  de   la  paix(*^').      Le    scholiaste 
d'Homère  (^'^)  et  Euslathe(*^7)  allèguent  l'un  et  l'autre 
la   couleur   de   l'eau  ,    le  premier  pour  expliquer  pour- 
quoi l'on  ofi^roit  à  Neptune  des  taureaux  blancs  ,   l'au- 
tre pour  rendre  raison  des  taureaux  noirs  qu'on  lui  sa- 
crifioit(«8). 
Sur     quelques       Je  demande  pardon  à  mes  lecteurs  ,  de 

symboles   com-  .  .  , 

muns  à   plusi-   Ics    avoir    entretenus    si    longtemps   de   ces 

eurs  diviiiiies.  balivernes.  Mais ,  comme  je  viens  de  le 
dire  ,  il  falloit  faire  connoître  la  difî'érence  qui  existe  entre 
les  symboles  véritables  et  les  explications  forcées  des 
auteurs  plus  récents.  Nous  ne  pouvons  même  termi- 
ner cet  article  ,  sans  avoir  dit  encore  un  mot  sur  quel- 

(<^3)  'AijQ  ^Moyôvoc.  Eustath.  ad  li.  p.  452. 1.  30. 

(<s*)  Eustath.  ad  II.  p.  1250.  l.  10.  C^^)  jb. 

C^"')  Ad  Od.  /-.  6.  («7)  Ad  Od.  p,  108. 1.  10. 

C'^)  Il  est  utile  de  faire  observer  que  nous  ne  parlons  ici  que 
des  savants  et  des  grammairiens.  L'esprit  de  la  nation  ne  s'est 
jamais  démenti.  Pour  s'en  convaincre,  on  n'a  qu'à  voir  les  sym- 
boles usités  chez  les  Grecs  modernes.  Une  barre  de  fer  placée 
devant  le  Ut  d'une  femme  en  couches,  et  sur  lequel  on  lui  fait 
mettre  le  pied  ,  lorsqu'elle  se  lève  pour  la  première  fois ,  est  le 
symbole  du  rétablissement  de  ses  forces.  Un  morceau  de  pain  placé 
auprès  du  nouveau  né  est  le  symbole  de  l'abondance;  un  morceau 
de  bois  signifie  qu'il  sera  tranquille  et  qu'il  ne  criera  pas  trop 
fort.  Sonnini ,   Voyage  en  Grèce  ,  T.  I.  p.  99  sq. 

16 
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ques     symboles    communs    à     plusieurs    divinités.      On 
sait    que    plusieurs    auteurs    en    ont    déduit    des    argu- 
ments   pour    ridentité     des     dieux     aiucquels    ces    sym- 
boles   étoicnt    consacrés.        Nous     ne     prétendons    nul- 
lement   nier    que   l'identité    des    symboles    prouve   sou- 
vent   l'identité    de    qualités  caractéristiques,    mais  il  ne 
faut    qu'une    altention    superficielle ,     en    observant   les 
faits    que    nous    offre    l'histoire ,     pour    nous    persuader 
qu'on    a    été   souvent  beaucoup  trop  loin  dans  les    rap- 
prochements   qu'on    a    cru  avoir  trouvés ,    surtout  puis- 
que ,    non    content    de  les  avoir  trouvés  ,  on  a  souvent 
été  les  chercher ,  pour  démontrer  des  hypothèses  qui  n'a- 
voieut  d'antre  fondement  que  l'esprit  de  système  secouru 
par    une  imagination  fertile.     L'imagination  est  un  don 
du  ciel ,  mais  ,  comme  il  n'y  a  point  de  bienfaits,  accor- 
dés aux  mortels  par  la  bonté  divine  ,  que  la  perversité 
humaine    n'ait    parfois  changés  en  véritables  fléaux  ,  de 
même  l'imagination  employée  dans  des  recherches  où  il 
ne  faut  que  du  bon  sens  et  une  observation  impartiale, 
est    le    plus   sûr    moyen    de    nous  induire  en  erreur  et 
de  nous  faire  méconnoitre  la  vérité. 

Sur  le   feu  em-        Combien  n'y  a-t-il  pas  de  divinités  re- 
plové     comme  ,  ,  i       n        i  //;n\ 

synlbole.  présentées  avec  des  flambeaux  (   ^),  com- 

bien dont  les  temples  étoient  pourvus 
d'une  lampe  toujours  ardente  ou  d'un  autel  sur  le 
quel  on  entretenoit  un  feu  perpétuel  {^°)  ,  combien 
qu'on      honoroit     par     des    lampadophories  (^^).        On 


(*')  Cérès;Paus.  VÎII.37.2.),  Diane  (Caflim.  H.  in  Dian.  11.), 
Lucine  (Paus.  VII.  23.  5). 

C")  Dans  le  temple  de  3Iinerve  (Paus.  î.  27.  7),  dans  celui 
d'Ajollon  Carneen  à  Cyrène  (Callim.  H.  in  Apoll.  83  sq.) ,  dans 
celui  de  Pan  (Paus  Vlll  37.  8.  cf.  V.  15.  5)  ,  dans  celui  de  Cérès 
et  de  Prcserpine  à  Mantinée  (Paus.  TIII.  9.  1.). 

('■^j  La  larapadophorie  en  l'honneur  de  Proniéthée  à  Athènes 
(Paus.  I.  30.  2)  ;  la  fête  des  flambeaux  en  l'honneur  de  Bacchua 
Lamptèr    dam    le  voisinage  de  Pellène  (Paus.  VIL  27.  1)  ;  les 
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sait  qu'en  général  le  feu  étoit  regardé  par  les  Grecs 
comme  propre  à  la  purification  (''*),•  on  sait  que  ce  n'é- 
toient  que  les  divinités  principales  dont  on  éclairât  les 
temples  par  un  feu  perpétuel  :  mais  il  n'est  pas  moins 
connu  que  ,  dans  les  différents  cas,  l'origine  de  ce  sym- 
bole est  aussi  différente  que  le  sont  les  traditions  qui 
concernent  les  divinités  auxquelles  il  a  rapport.  Il  suffit 
de  comparer  les  flambeaux  de  Cérès ,  la  lampadopbo- 
rie  de  Promélhée  et  la  fête  des  flambeaux  célébrée  à 
Argos.  Cérès  alluma  un  flambeau  pour  cbercher  sa 
fille  ;  on  allumoit  des  flambeaux  en  l'honneur  de  Promé- 
thée  ,  en  mémoire  du  bienfait  dont  on  se  croyoit  rede- 
vable à  ce  dieu  ;  la  fête  d'Argos  n'étoit  autre  chose 
qu'une  commémoration  do  l'histoire  de  Lyncée  et 
d'Hypermnestre ,  qui ,  après  la  fuite  du  premier  à 
Lyrcée  ,  employèrent  des  flambeaux  pour  se  donner 
des    signes ,    Lyncée    à    Lyrcée ,    Hypermnestre    à    Ar- 

gos(^M. 

Le  serpent.  Parmi  les  animaux  employés  comme  sym- 
boles il  n'y  en  a  presque  point  qui  soient  plus  communs 
que  le  serpent  et  le  taureau.  Lorsqu'on  pense  au  grand 
nombre  de  divinités  auxquelles  étoit  consacré  le  serpent , 
il  ne  sauroit  paroitre  étonnant  que  les  pères  de  l'église 
crussent  voir  dans  cet  animal  l'image  du  diable.  Mal- 
heureusement ces  divinités  étoient  en  grande  par- 
tie célèbres  par  leur  bonté  et  leur  bienfaisance  (7*) ,   Gé- 

flambeaux  jetés  dans  une  fosse  en  l'honneur  de  Proserpine  (Paus. 
II.  22.  4.).  (^')  Plut.  Camill.  20. 

(^=)  Paus.  II.  25.  4. 
{^*)  Botliger  (Kunslrnylh.  p.  54 — 59)  dislingue  deux  motifs 
opposés  qui  ont  fait  introduite  le  serpent  comme  symbole.  Il 
prétend  qu'on  a  regardé  le  serpent  comme  le  symbole  du  principe 
du  mal,  et  comme  le  signe  caractéristique  des  divinités  bienfai- 
santes. La  mythologie  de  Zoroastre ,  dans  laquelle  Ahriman  est 
le  serpent ,  et  les  traditions  de  la  Genèse  ,  où  le  serpent  est  le  sé- 
ducteur d'Eve,  le  présentent  sous  le  premier  point  de  vue;  la 
mythologie  grecque  en  général  sous  l'autre. 

16* 
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rès(7^),  BacchusCO),  je  Soleil,  Apollon  (7?)  ,  Mi- 
nerve (7«),  Esculape  (79),  Mercure  (^o)  ^  les  Hé- 
ros (^^).  Cependant  il  y  a  des  divinités  dont  les 
qualités  bienfaisantes  n'étoient  pas  si  évidentes ,  aux- 
quelles le  même  symbole  étoit  consacré  ,  Hécate  (°*)  , 
Diane  (8 â),  Trophonius  (^*).  Le  char  de  Triptolè- 
rae  étoit  attelé  de  serpents  (°^).  Sur  le  coflVe  de 
Cypsélus  les  pieds  de  Boréas  se  terminoient  en  ser- 
pents (^^),  ainsi  que  ceux  de  Gécrops.  Les  serpents 
ou  di'agons  qui  surveilloient  le  jardin  des  Hespérides,  et 
ceux  qui  gardoient  la  toison  d'or  n'étoient  certainement 
pas  considérés  comme  des  êtres  doux  ou  bienfaisants. 
Aussi  est-il  assez  naturel  de  classifier  les  serpents  parmi 
les  bêtes  féroces  et  rusées.  Dans  les  traditions  orien- 
tales ils  sont  presque  toujours  considérés  ainsi.  Cepen- 
dant il  est  certain  que  les  Grecs  ont  attribué  à  ces 
reptiles    une    qualité  bienfaisante  (^7).      Ce    furent    des 

("5)  Artemid.  Oneir.  II.  13  in.  Cet  auteur,  quoique  très 
récent  lui-même ,  peut  être  cité,  je  crois,  lorsqu'il  est  question 
des  symboles.  Il  est  évident  que  ceux  dont  il  parle  ne  sont  pas 
inventés  de  son  temps  seulement. 

(7'î)  Plut    Syrap.  lîl.  5.  (T.  VIII.  p.  589  fin.).  Bacchus  est 
couronné  de  serpents  ,  chez  Euripide  ,  Bacch.  101. 
(7^)  Artera.  Oneir.  IV   67. 
C^)  Paus.  1.24.  7.    On  gardoit  un  serpent  dans  son  temple, 
ainsi  que  dans  celui  d'Esculape.   Plut.  ïhera.  10. 

(75)  Sur  les  serpents  gardés  dans  son  temple ,  voyez  Paus.  II. 
11.  8.  cf.  ib.  27.  2.  Sur  Esculape  représenté  lui-même  comme 
serpent,  ib.  II.  10.  III.  23.  4.  Elien  appelle  cette  espèce  TtaQfLaç 
ou  TtaQéaç.  H.  A.  VIII.  12. 

(^°)  Les  serpents  dont  étoit  entrelacé  son  caducée. 
(81)  Callim.  Epigr.  XXV.  p.  202  in.  Paus   1.36.  1.  Artem. 
Oneir.  II.   13  in.    et  les  traditions  sur  la  naissance  d'Aristomène 
et  sur  celle  d'Alexandre  le  Grand  ,  et  même  sur  celle  d'Aratus. 
Paus.  IV.  14  fin. 

(^2)  Artera.  Oneir.  II.  Î3  in. 
(83)  Elle  a  quelquefois  des  serpents  dans  la  main ,  p.  e.  Paus. 
VIII.  37.  2.  («')  Paus.  IX.  30.  2. 

\  5)  Paus.  VIL  18   2,  (8*')  Paus.  V.  19.  1. 

(8'')    'laTpuxôjTmov    et    '7tvev_aari,y.wT('.Tov.     Porph.    ap.    Euscb. 
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serpents  qui ,  en  léchant  les  oreilles  de  Mélampua , 
le  mirent  en  état  d'entendre  le  langage  des  ani- 
maux (^^).  Souvent  ils  sont  considérés  comme  des 
êtres  qui  rétablissent  ou  conservent  la  santé  (^^).  Mi- 
nerve confia  le  jeune  Erichtlionius  aux  soins  de  deux 
serpents  (^°).  Mais  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  n'y  ait 
eu  plusieurs  raisons  dilTérentes  pour  l'usage  qu'on  a  fait 
du  serpent  comme  symbole.  Suivant  Plutarque ,  le 
serpent  qui  étoit  gravé  sur  le  tombeau  d'Épaminondas 
indiquoit  son  origine  des  héros  issus  des  dents  de  dra- 
gon semées  par  Gadmus(^*).  Le  même  auteur  parle 
d'une  opinion  populaire ,  suivant  laquelle  des  serpents 
naissent  de  la  moelle  de  l'épine  dorsale  des  cadavres 
humains  (^^).  Au  moins  est-il  certain  que  le  serpent  ne 
signifioit  pas  toujours  la  même  chose  ,  et  que  rien  n'est 
plus  insipide  que  de  voir  dans  tous  les  serpents  dont 
la  mythologie  grecque  fasse  mention  des  répétitions  du 
dragon  céleste  ou  des  souvenirs  de  quelque  symbole 
oriental.  Il  y  a  un  moyen  qui ,  plus  que  tout  autre , 
peut  servir  à  applanir  les  difficultés  et  les  contradic- 
tions que  présente  cet  examen  :  c'est  de  supposer  que 
le  serpent  ait  été  adoré  anciennement  comme  féti- 
che (5')  :  seulement  il  faut  avouer  que  cette  observation 
sert  plutôt  à  écarter  la  question  qu'à  la  résoudre  ,  car 
d'abord  ce  n'est  qu'une  conjecture  ,  et  d'ailleurs  il  ne 
nous  est  pas  plus  clair  pourquoi  le  serpent  ait  été  adoré 
comme  fétiche ,  que  pourquoi  on  l'ait  employé  comme 
syînbolc. 

Praep.  Euang.  III.   11.  (p.  112  fin.)    Ici  ils  inTcn lent  un  remède 
pour  forlifier  la  vue  et  pour  se  préserver  de  la  mort. 

(«8)  Apollod.   I.  9.   11.    Cf.  Anticlides  ap.  Schol.  Hoin.  11.  H. 
44.  Eustalh.  ad  II.  p.  .531. 

(^5)  P.  e.  Pind.  01.  VI.  76  sq. 
(**°)  Eurip.  Ion,   21  sq.  cf.  1437.     Polyïde  vit  un  serpent  qui 
rendit  la  vie  à  un  animal  de  la  même  espèce.     Apollod.  UI.  3.  1. 
(»»)  Paus.  VIU.  U.  5.  {^^)  Plut.  Clem.  fin. 

(*')  Voyez,  à  ce  sujet .  Botliger  ,  Kunslœyili.  p.  54 — 59. 
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Le  taureau.         On  a  commis  l'erreur  de  vouloir  expliquer 
de    la    même    manière    un    symbole    qui    a  plusieurs  si- 
gnifications  différentes  :    on    ne    s'est  pas  moins  trompé 
en  cherchant  des  motifs  différents  pour  l'usage  d'un  sym- 
bole qui  dans  tous  les  cas  a  la  même  origine.    Le  taureau 
en    offre  un  exemple.     Le  taureau  ou  les  parties  de  cet 
animal ,    surtout  ses  cornes ,     sont  les  symboles  presque 
constants   des  rivières  et  des  fleuves.     Plusieurs  fleuves 
personnifiés    avoient  une    forme  humaine  ,  mais  l'Erasi- 
ne ,    la    Métope ,    l'Eurotas ,    le    Céphisse    en    Argolide 
étoient     représentés    sous    la   forme     d'un    taureau    on 
d'une    vache.     L'image    du    Céphisse    de   l'Attique  étoit 
un    homme   avec  des  cornes  de  boeuf  (9"*).     Il   y  a  des 
poètes  qui  représentent  les  rivières  avec  des  cornes  (^*), 
d'autres    qui    leur    donnent    des    pieds  de  taureau  (^'')  , 
d'autres  encore  qui  ne  font   mention  que  de  l'oeil  de  cet 
animal  (^^).     On    conçoit    aisément  pourquoi  Neptune  a 
reçu    le    même    signe  (^^).      L'origine    de    ce    symbole 
est   très  simple.     Les  poètes  comparoient  ,  et  comparent 
encore  ,    le    bruit  des  vagues  au  mugissement  d'un  tau- 
reau.    Homère    avoit  dit   du  Scamandre  qu'il  mugissoit 
comme    un    taureau  (^^),    et    Archiloque    ne    manqua 
pas     de     métamorphoser    en    taureau    le    fleuve    Aché- 
lous  (*°°).        Homère    a    été    imité   par  tous    les    poè- 
tes   et    même     par     les    prosateurs  (^°^).       On    diroit 

(54)  ^lian.  V.  H.  IL  33. 

(^^)   Eurip.  Or.  1377.   'Jlxeavot;  Tavç6xQuvo<i. 
(*")   L'Alphée  est  appelé  tuiiçôttsi;  ,  Eurip,  Iph.  A.  275. 
(5^)  Le  Céphisse  ,  p.  e.  ,  auquel  Euripide  (Ion  ,  1261)  attribue 

xavçôiiOQcpev   6/ifia. 

(s*^)  TavQfoç  'EwooLynioi.  Hesiod.  Sc.  H.  104.  cf.  Nonn.  I. 
121.  Schol.  Od.  r.  6.  Cf.  Paus.  L  27.  9.  X.  9.  2. 

(^^)    Mffj,rixù}ç  T^vze  xdiçoii.   II.  ^-  237. 

('°°)  C'est  une  observation  du  scholiaste,  dans  sa  note  sur  le 
passage  précité,  eî.  I.  Liebel  ,  ad  Archil.  fr.  p.  235.  et  Schol.  Eur. 
Or.  1377. 

(ï°i)  Tzetzès  (Poslhora.  270.)  rend  presque  les  expressions  du 
poète  Ionien,  tuvqô&çooi;  j^ft/id^^sç.    Pausanias  (X.  33.  2.) ,  en 
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que  rien  n'éloit  plus  simple  ,  et  que  celte  métaphore  si 
naturelle  et  si  évidente  devoit  nous  suffire  pour  expli- 
quer ce  symbole,  lorsqu'il  est  attribué  à  d'autres  diviuités. 
Malheureusement  le  dieu  qui  ,  plus  que  tout  autre ,  a  été 
exposé  aux  conjectures  et  aux  rêveries  des  allégoristes 
et  des  inventeurs  de  systèmes ,  est  représenté  de  la 
même  manière.  Ainsi  que  les  fleuves  ,  Bacchus  a  été 
représenté  comme  un  taureau  ou  avec  des  cornes  (^  °^).  Et 
voilà  chacun  empressé  à  chercher  une  signification  mysté- 
rieuse ou  d'origine  éfrang Jre  pour  expliquer  le  symbole  du 
dieu  des  mystères.  L'un  nous  raconte  que  chez  les 
peuples  de  l'Orient  la  corne  est  le  symbole  du  pouvoir  ; 
l'autre  croit  que  ,  parcequ'en  Egypte  on  avoit  des  taureaux 
sacrés  ,  il  étoit  impossible  que  les  Grecs  ne  pensassent 
d'abord  aux  taureaux  qu'ils  possédoieut  eux-mêmes  (^°^)  j 
un  troisième  monte  au  ciel ,  pour  y  chercher  le  prototype 
d'un  animal  dont  certainement  le  ciel  n'eût  jamais  été 
orné ,  s'il  n'eût  auparavant  existé  sur  la  terre.  11  y 
en  a  qui  croient  que  les  cornes  de  Bacchus  rappèlent 
le  souvenir  des  cornés  dans  lesquelles  on  buvoit  ancienne- 
ment (^°*};  d'autres  y  voient  un  symbole  de  l'agriculture  , 

parlant  du  bruit  des  vagues  du  Céphisse  ,  s'exprime  en  ces  termes  : 

étzâa«tç   rf'ccy  /ivxo)fiivo)  rar^w    tof    rj-/rov    7  s    i-àitroq.      Le   scho- 

liaste  de  Sophocle  (ad  Trach.  12)  est  d'avis  que  les  rivières  ont 
été  représentées  coranie  taureaux  ,  parceque  ces  animaux  aiment  à 
pailre  sur  leurs  bords.   Cf.  Slrab.  p.  703  fin.  704.  in. 

(^«"j  Comme  un  taureau,  Eurin.  Bacch.  9J8.  Lvcoph.  209. 
Alhen.  XI.  51  ,  qui  dit  qu'on  l'avoit  représenté  ainsi  à  Cyzique. 
TnvQÔxfçoiq.  Euri|).  Bacch.  100.  ^«x^çojç  Sophocles  ap.' Strab. 
p.  1008.  A.  Quelquefois  on  ne  lui  donna  qu'une  seule  petite 
corne  ,  comme  pour  indiquer  sa  qualité.  Alhen.  1.  1.  Philoslr. 
Icon.  I.  15  (p.  786.)  cf.  Porph.  Ab.iin.  m.  16  (p.  2-50).  Les  Ar- 
giens  l'appeloient  p'ay*»-?;?.  Plut,  de  Is  et  Osir.  T.  VU.  p.  439. 
De  même  les  Bacchantes  ,   xfÇ'iaipoQoi-.    Lycophr.  1238. 

(»°î)  Plutarque  (de  îs.  et  Osir.  T.  VII.  p.  439)  trouve  même 
quelque  ressemblance  entre  le  service  funèbre  célébré  en  l'honneur 
de  l'Apis  et  les  processions  bacchiques. 

('«+)  Alhen.  XI.  51. 
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parcequ'il  faut  des  boeufs  pour  tirer  la  charrue (*°'). 
Enfin  on  est  allé  au  point  de  prétendre  que  Bacchus  a  été 
orné  de  cornes  parceque  le  vin ,  en  allumant  les  passions 
illicites ,  est  souvent  la  cause  que  les  maris  sont  déco- 
rés de  la  même  manière  (^°*').  On  auroit  pu  s'épargner 
beaucoup  de  peine ,  si  l'on  avoit  voulu  se  rappeler  que 
souvent  les  gens  pris  de  vin  ne  sont  pas  moins  bruyants 
que  les  fleuves ,  et  que  la  ressemblance  entre  leurs  mu- 
gissements et  ceux  du  taureau ,  et  surtout  entre  la  vio- 
lence ,  de  leurs  mouvements  et  ceux  de  cet  animal ,  est 
quelquefois  plus  frappante  encore  que  celle  qui  existe 
entre    le  bruit    des   vagues  et  la  voix  d'un  animal  féro- 

Images,  rites,  H  est  temps  d'eu  venir  à  la  troisième 
cérémonies  sym-  p^piie  Je  nos  recherches.  Nous  avons  parlé 

boljqiies.  '■  * 

des  expressions  figurées  et  des  objets  sym- 
boliques :  il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  sur  les 
images  ,  les  rites  ,  les  cérémonies  ,  sur  le  culte  en  gé- 
néral. C'est  ici  le  même  caractère,  la  même  simplicité  , 
la  même  facilité  de  conception.  Est-il  nécessaire  d'ex- 
pliquer pourquoi  le  Sommeil  fut  placé  a  côté  du  temple 
d'Esculape(^°^)  ,  pourquoi  le  dieu  de  la  Richesse  fut 
représenté  comme  un  enfant  porté  tantôt  par  la  Paix(^  °^), 

(^«s)  Plut,  Quaest.  grœc.  ï.  VIL  p.  195  fia.  196  in. 

|i66j  Tzetz.  ad  Lyc.  1236.    'ETtftâi]   6   otyoç  ,Tri.»'ô.a;*oç  noXvi; 
ë,vâgu<i  ixfiuivft    TVQoq   tcç    iTf^iov    yvvaZxaç    flaéQ-/fO&cu. 

('°^)  Athénée  (II.  7  fin.)  cite  Euripide  à  cette  occasion: 

Tavfjoi'   ô''v îjQiaxai.  ,    x  ^ tç   xéçuq   &x>né(ifvoi,. 

Voyez  aussi  le  passage  de  l'Ion  ,  cité.  ib.  2. 

'AâaiMVov   7iat,âu  f  xux'QW.côv  ,   vtbv   à   yfiy  , 
Hâioxoy   ttqÔzfoXov  /iaQvyâé:to)v   içcjTWv, 
Oiyov    àfQOÙyoov  ,    ay&Qù)7r<i)y  TTçiTaviy. 

Si  mes  lecteurs  aiment  à  voir  un  échantillon  de  la  manière  spiri- 
tuelle dont  plusieurs  modernes  traitent  ces  signes  des  anciens 
Grecs,  j'ose  leur  recommander  la  lecture  de  RoUe ,  Culte  de 
Bacchus,  au  sujet  du  serpent,  T.  I.  p.  113  sq. ,  au  sujet  du  tau- 
reau ,  ib.  p.  137  sq.  (^°^J  Paus.  II.  10.  2. 

(1=^)  Paus.  I.  8.  3.    Il  faut  lire  ici  sans  doute  JTil^'rof  et  non 
nXùvmu.   Cf.  Siebelis  ad  h.  1. 
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tantôt  par  la  Fortune  (^^°),  ou  pourquoi  on  le  trou- 
voit  à  côté  de  Minerve  Ergane  ,  la  déesse  de  l'indus- 
trie et  de  l'aclivité  (^^*),  pourquoi,  dans  le  tholus 
d'Épidaure ,  l'Amour  sembioit  jouer  de  la  lyre  ,  après 
avoir  déposé  son  arc  et  ses  flèches ,  qu'on  voyoit  à  ses 
côtés  (^^*).  S'il  étoit  nécessaire  d'y  ajouter  la  raison, 
nous  ferions  mieux  de  ne  pas  citer  ici  ces  symboles  , 
où  il  s'agit  de  ceux  dont  l'authenticité  n'est  pas  douteuse. 
L'esprit  d'un  peuple  ,  son  caractère  dominant ,  est  évident 
dans  ses  proverbes  et  dans  ses  symboles.  Les  Athé- 
niens représentoienl  la  Victoire  sans  ailes  :  les  Spartia- 
tes euchaînoient  le  dieu  de  la  guerre  (^^^).  Les 
statues  des  Grâces  érigées  par  Bathycle  ,  lorsqu'il  eut 
acbevé  le  trône  d'Apollon  à  Amycles  (^  "'*)  ,  ces  déesses 
elles-mêmes  ,  tenant  l'une  une  rose  ,  l'autre  une  branche 
de  myrte,  la  troisième  un  osselet  ('*'),  Vénus  cou- 
ronnée par  la  Persuasion  (^*'^),  Plu  ton  ,  avec  une 
clef  (^  ^  ^)  ,  toutes  ces  images  se  recommandent  égale- 
ment par  la  facilité  de  l'invention,  et  par  la  justesse 
et  l'élégance.  Combien  ne  s'est  on  pas  fatigué  pour 
expliquer  ce  Jupiter  avec  les  attributs  de  Bacchus  j 
et  cependant  qu'y  a-t-il  de  plus  simple ,  de  plus  ai- 
mable ,  que  cette  réunion  des  attributs  du  dieu  su- 
prême à  ceux  du  dieu  de  la  joie  sociale ,  aussitôt 
qu'on  sait  que  c'est  Jupiter  Hetaeréus  qu'on  a  vou- 
lu représenter.  Le  maître  du  tonnerre  ne  dédaigne 
pas    de    prendre    en  main  ie   thyrse  de  Bacchus  et  la 

(^'O)  Paus.  IX    16.  1.  (^")  Paus.  IX.  26  fin. 

('  "j  Paus.  II.  27.  3.  cf.  Sieb.  ad  h.  1. 
("3)  Paus.  IIL  15.  5. 
(^'♦J  Paus.  III.  18.6.  Je  crois  que  c'est  là  le  véritable  sens  de  C8 
passage.  ^A>adi)ixuiu  ê.-c'  iiei.Qyaa/Mfvo>  iô>  ùçôvo)  ne  signifie  pas 
quae  sellae  addilae  sunt ,  comme  on  l'a  rendu  dans  la  traduction  , 
mais  des  statues  ériqéps  après  que  le  trône  eut  été  achevé. 
(^^sjpaus.  VI.  24.  5. 
(^"'J  Paus.  V.  11.3.  ("')  Paus.  V.  20.  1  fin. 
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coupe  remplie  de  la  liqueur  vivifiante  dont  son  fils  fut 
l'inventeur ,  il  condescend  même  à  chausser  le  cothurne. 
L'aigle  seul  rappelle  sa  dignité  royale.  C'est  Jupiter  le 
dieu  de  l'amitié  (^^  ^).  Comment  la  vertu  des  Thébains 
pouvoit  elle  être  honorée  d'une  manière  plus  expres- 
sive et  plus  simple  que  par  l'image  d'un  lion ,  qu'on 
plaça  sur  leur  tombe  (^^^)?  Leaena ,  l'amie  d'Har- 
modius  ,  auquelle  les  tourments  les  plus  affreux  n'avoient 
pu  arracher  le  secret  qui  lui  avoit  été  confié,  auroit- 
elle  pu  obtenir  un  monument  plus  propre  à  renouveler 
le  souvenir  de  sa  grandeur  d'àme  que  l'image  d'une 
lionne  sans  langue  (^'^°)  ? 

Parmi  les  images  dont  nous  venons  de  parler  ,  il  y 
en  a  plusieurs  d'une  date  assez  récente  :  mais  ceci  offre 
une  nouvelle  preuve  pour  ce  que  nous  venons  d'avan- 
cer ,  savoir  que  la  simplicité ,  qualité  distiuctive  de  la 
symbolique  grecque ,  ne  s'est  jamais  entièrement  dé- 
mentie. La  période  romaine  cependant  offre  des  ex- 
ceptions assez  fréquentes  à  cette  règle  (^*^). 

Si  les  images  des  divinités  grecques,  si  le  lieu  où 
ou   les    plaçoit  ,    si     les    objets    dont    on    les    eutouroit 


("3)  Paus.  VIII.  31.2. 

i^^^)  Paus.  IX.  40.  5.  cf.  Antipat.  Sidon.  epigr.  XCI.  (Anth. 
T.  II.  p.  32). 

(ï^°)  Plut,  degarrul.  T.  VIH.  p.  13  fia.  14. 

C^')  Voyez  p.  e.  Antip.  Sidon.  epigr.  LXXXVIII.  (Anthol.  T. 
II.  p. 31)  et  XCIII.  (ib.  p  33).  La  dernière  est  une  véritable  cha- 
rade. Voyez  encore  les  figures  symboliques  des  quatre  vertus  car- 
dinales chez  Eustathe  (de  Ismeniae  et  Isinenes  amor.  II.  in.)  et  des 
douze  mois  de  l'année  (ib.  IV.  p.  106  sq.).  ^Llius  Gallus  ,  dans  la 
seconde  épigramme  conservée  dans  l'Anthologie  (T.  II.  }).  93) , 
donne  la  description  d'une  coupe  où  Ion  voycit  l'image  de  Tan- 
tale .  disposée  de  manière  qu'il  paroissoit  vouloir  se  désaltérer  dans 
la  coujie  elle-même.  Une  inscription  rappeloil  le  crime  de  ce  prin- 
ce,  qui,  admis  à  la  table  des  dieux,  avoit  trahi  leurs  secrets. 
L'homme  qui ,  avant  bu  du  nectar  avec  les  dieux  ,  eloil  condamné 
à  une  soif  éternelle ,  devoit  servir  à  recommander  la  discrétion 
aux  convives.  On  voit  que  l'inscription  n'étoit  pas  superflue  ici. 
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avoient  leur  signification ,  les  rites  et  les  cérémo- 
nies (lu  culte  n'étoient  autre  chose  ijuun  assemblage 
d'actions  et  de  représentations  symboliques.  Quelle  va- 
riété dans  le  genre  et  dans  le  nombre  des  victimes  ,  dans 
la  manière  de  les  immoler ,  dans  la  liqueur  dont  on  les 
arrosoit ,  dans  le  bois  dont  on  se  servoit  pour  les  brû- 
ler ,  dans  le  temps  ,  dans  les  lieux  ,  où  l'on  oii'roit  les 
sacrifices ,  dans  les  cérémonies  dont  on  les  accompa- 
gnoit.  -  Si  l'on  en  veut  quelques  preuves ,  qu'on  consi- 
dère la  manière  particulière  dont  on  adoroit  Coronis 
dans  le  temple  de  Minerve ,  lorsqu'on  ofTroit  des  sacrifi- 
ces à  Esculape(^'^*),  la  coutume  de  se  servir  de  peti- 
tes pierres  au  lieu  de  farine  dans  le  sacrifice  annuel 
offert  à  Térée(^^^),  les  cérémonies  bizarres  de  la 
fête  de  Cérès  Gthonia  à  Herraione(^  ^*)  ,  les  précautions 
à  observer  lorsqu'on  immoloit  un  bélier  noir  en  l'hon- 
neur de  Pélops  dans  l'Altis  à  Olympie  (^^^) ,  la  coutume 
de  n'arroser  que  de  l'eau  de  l'Alphée  les  cendres 
dont  on  formoit  l'autel  de  Jupiter  (^**^)  ,  la  manière 
particulière  dont  on  offroit  des  sacrifices  sur  cet  autel  et 
sur  les  autres  placés  dans  l'Altis  (^*7) ,  les  cérémonies 
du  culte  de  Sosipoiis  à  Elis(^'*^),  la  cérémonie  ridicule 
de  faire  porter  un  taureau  par  un  homme  enduit  de 
graisse ,    à    l'occasion    de  la  fête  de  Bacchus ,  en  Arca- 


(»«»)  Paus.  IL  11.7.  ("3)  Paus.  I.  41  fin. 

(ii*j  Paus.  II.  35.  4.  On  faisoit  entrer  les  victimes  dans  le 
temple  l'une  après  l'autre;  quatre  vieilles  les  attendoient  dans  le 
sanctuaire  et  les  y  iraraoloient  ;  on  fermoil  soigneusement  les  por- 
"tes  sur  chaque  victime  qu'on  y  avoit  introduite.  Pausanias  fait 
remarquer  que  toutes  les  victimes  tomboient  constamment  sur  le 
même  côté  sur  lequel  étoit  tombée  la  première, 

(^'^^)  Paus.  V.  13.   2.     Il  étoit  défendu  d'en  emporter  autre 
chose  que  le  cou.    Il  n'éloit  permis  à  personne  d'y  toucher ,  ex- 
cepté à  celui  qui  avoit  livré  le  bois  pour  le  sacrifice.   On  défendoit 
l'entrée  du  temple  de  Juoiter  à  celui  qui  avoit  goûté  de  la  viande. 
i^^*^)  Paus.  V.  13.  5.  (^  =  7)  Paus.  V.  15.  6. 

(»28)  Paus.  VI.  20.  2. 
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die(^'^^),    les    particularités   observées   dans    les    fêtes 
d'Hercule  (^3  0)^ 

Je  n'entreprendrai  pas  d'expliquer  toutes  les  particulari- 
tés de  ces  cérémonies.  Mais  il  y  en  a  dont  l'explication 
est  aussi  connue  qne  facile  à  comprendre.  Il  suffit  de 
se  rappeler  le  sceptre  dans  la  main  des  hérauts ,  la 
branche  d'olivier  des  suppliants ,  la  distribution  des 
poils  arrachés  à  la  tête  de  la  victime  immolée  à 
l'occasion  d'un  traité  de  paix  ou  d'une  convention  so- 
lennelle ,  la  coutume  de  jeter  un  morceau  de  fer  dans 
l'eau,  lorsqu'on  faisoit  un  voeu  (^^*).  Il  y  a  des  ac- 
tions symboliques  dont  la  signification  n'est  pas  si  évi- 
dente, mais  qu'on  trouve  expliquées  par  les  auteurs  qui 
en  font  mention.  En  offrant  des  sacrifices  aux  Heu- 
res ,  on  avoit  la  coutume  de  cuire  la  viande ,  qu'aux 
autres  fêtes  on  rôlissoit  toujours.  La  prière  qu'on 
adressoit  aux  déesses  explique  cette  coutume.  On  les 
prioit  d'accorder  la  pluie  nécessaire  pour  tempérer  les 
chaleurs  et  pour  avancer  la  fertilité  C^).  On  veut 
que  les  feuilles  de  l'aspharagonia ,  dont  on  couronnoit  la 
fiancée  en  Béotie  ,  fussent  une  indication  du  bonheur 
qu'elle   feroit    goûter  à  son  époux  ,  après  la  peine  qu'il 


(^2^)  Paus.  VIII.  19.  1. 

^i3oj  On  dit  que,  lorsqu'on  faisoit  des  libations  en  son  honneur, 
en  ne  laissoit  jamais  rien  dans  la  cou[)e  ;  et  l'on  ajoute  que  c'étoit 
une  indication  de  l'avidité  avec  la  quelle  Hercule  buvoit  ordinai- 
rement. Athen.  XII.  6.  Lactance  (Instit.  Div.  I.  21.  p.  70)  parle 
d'une  fête  d'Hercule  célébrée  à  Rhodes  ,  où  l'on  faisoit  des  impré- 
cations ,  parceque  Hercule  avoit  déclaré  n'avoir  jamais  fait  un 
meilleur  repas  ,  que  lorsqu'il  dévora  le  boeuf  qu'il  avoit  volé  à  un 
paysan  ,  qui  pour  cela  l'avoil  chargé  dimprecations. 

(^^^j  Les  Phocéens,  en  quittant  leur  ville  natale,  jetèrent  dans 
la  mer  une  barre  de  fer  ,  et  jurèrent  de  n'y  retourner  que  lorsque 
ce  fer  reviendroit  sur  la  surface  de  Teau.  Uerod.  I.  165.  En  faisant 
des  imprécations  on  jetoit  aussi  dans  l'eau  un  morceau  de  fer  rougi 
au  feu.  Plut.  Aristid.  25  in. 

(»'')  Philoeh.  ap.  Alhcn.  XIV.  72. 
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s'étoit  donnée  pour  obtenir  sa  main.  II  est  nécessaire 
de  savoir  que  cette  plante  étoit  une  épine ,  mais  qu'elle 
portoit  des  fruits  d'une  saveur  agréable  (^  *^).  Dans  les 
Agrionia ,  les  femmes  faisoient  semblant  de  chercher 
Bacchus  ,  et  ,  après  avoir  dit  qu'il  s'étoit  réfugié 
chez  les  Muses  ,  elles  s'amusoient  à  se  proposer  des 
énigmes  les  unes  aux  autres.  S'il  faut  en  croire  Plu- 
larque  ,  cette  cérémonie  ,  ou  ,  si  l'on  veut ,  ce  jeu  ,  signi- 
fioit  que  la  culture  des  facultés  de  l'esprit  est  le  meil- 
leur moyen  de  prévenir  les  mauvais  effets  de  l'intempé- 
rance (^  ^*). 

On  voit  que  la  signification  des  actions  et  des  rites 
symboliques  ,  pour  autant  que  nous  en  avons  connois- 
sance ,  n'est  pas  plus  abstraite  que  colle  des  sentences 
et  des  objets  ;  et ,  s'il  est  permis  de  conclure  des  céré- 
monies que  nous  connoissons  sur  celles  dont  nous  ignorons 
le  but ,  je  crois  qu'il  n'y  a  aucune  raison  d'abandonner 
l'opinion  que  nous  avons  déjà  énoncée  auparavant ,  que  la 
symbolique  des  Grecs  porte  l'empreinte  de  la  civilisation 
intellectuelle  de  celte  nation  ,  et  qu'elle  en  a  toutes  les 
qualités  distinctives  ,  qu'elle  est  simple  ,  peu  compliquée  , 
facile  à  comprendre  ,  et  que  ,  dans  les  cas  mêmes  où  elle 
semble  plus  abstraite  ,  elle  a  toujours  plutôt  l'air  d'un 
jeu  d'esprit  enfantin  que  de  l'enveloppe  mystérieuse  d'un 
système  de  philosophie  ou  de  théologie. 
Les  cérémonies  et       Mais    il    y    a  encore  une  réflexion  im- 

les  rilcs  symboli-  -  . 

ques  servant  sur-  portante  à  faire  à  ce  sujet  :  elle  nous 
tout  à  renouveler  fç^a    entrevoir     la     nature    de    plusieurs 

la    mémoire    des       ,    ,  . 

iradiiions ,  ou  à  cérémonies    dont    le    but    ne    nous  a  pas 

fableTdïTlIa  m'^-  ^'^  révélé  par  les  écrivains  de  l'antiquité , 

thologie.  et  elle  nous  épargnera  beaucoup  de  peine  , 

lorsqu'il    s'agira  de  la  symbolique  mysté- 

('"')  Plut,  coajug.  praec.  T.  VI.  p.  524. 
i'^*)  Plut.Symp.  Vlli.  l.(T.YIIl.p.86J). 
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rieuse  proprement  dite.  Cette  réflexion  est  la  suivante. 
La  symbolique  des  Grecs  n'est  pas  seulement  simple  et 
facile ,  elle  est  aussi  nationale  et  historique  :  c'est  à 
dire  ,  une  foule  de  cérémonies  ne  sont  autre  chose  que 
des  actions  solennelles  servant  à  conserver  et  à  renou- 
veler îa  mémoire  des  traditions  de  la  mythologie  et  de 
l'histoire  ancienne  des  peuples  de  la  Grèce.  C'est  sur- 
tout faute  d'avoir  observé  ceci ,  que  plusieurs  auteurs 
modernes ,  avec  la  meilleure  foi  du  monde ,  se  sont 
livrés  à  des  conjectures  et  à  des  rapprochements  qui 
sont  tout-à-fait  contraires  à  l'esprit  de  la  nation  dont 
ils  avoient  entrepris  de  faire  connoitre  les  opinions. 
Ils  ont  cherché  dans  l'Orient  et  dans  l'Egypte  ce  qu'ils 
avoient ,  pour  ainsi  dire ,  sous  les  yeux  dans  la  Grèce 
elle-même  ;  ils  ont  cherché  une  doctrine  dans  des  cé- 
cémonies  qui  n'étoient  en  effet  que  des  imitations  ,  des 
représentations  de  quelque  événement.  Toutefois  (il 
est  nécessaire  de  répondre  d'avance  à  ces  objections) , 
l'on  sait  que  quelques-uns  de  ces  auteurs ,  tout  en  avou- 
ant que  l'action  étoit  la  représentation  d'un  événement , 
voient  dans  l'événement  même  ,  ou  ,  pour  mieux  dire , 
dans  la  tradition ,  l'expression  d'une  doctrine  ou  d'un 
système  ;  et  que  d'autres  assurent  hardiment  que  les 
auteurs  mêmes  qui  doivent  ici  nous  servir  de  guides 
n'ont  pas  connu  la  véritable  signification  de  la  céré- 
monie dont  ils  font  mention.  'A  la  première  ob- 
jection je  réponds  de  la  même  manière  dont  je  réponds 
à  toutes  les  explications  allégoriques ,  car  les  interpré- 
tations dont  je  viens  de  parler  n'en  diffèrent  pas  essen- 
tiellement ;  à  la  seconde  j'oppose  la  réflexion  que 
j'ai  faite  au  sujet  des  questions  sur  l'authenticité  des 
oracles.  Ce  ne  sont  pas  toujours  les  histoires  véritables  , 
ce  sont  aussi  les  traditions  populaires  ,  ce  sont  aussi 
les  erreurs  et  les  préjugés  qui  nous  font  connoitre 
l'esprit  de  la   nation.     Il  nous  suffit  que  les  explications 


255 

dont  nous  parlons  ont  été  données  par  des  Grecs  , 
et  qu'il  est  plus  que  probable  que  leurs  compatriotes  en 
aient  été  contents  :  il  me  semble  que  nous  pouvons 
l'être  tout  aussi  bien. 

II  étoit  défendu  de  tresser  des  couronnes  de  myrte  à  la 
fêle  de  Britomartis.    Callimaque  assure  que  la  raison  n'en 
étoit  autre  sinon  que  Britomartis,  en  fuyant  devant  Minos  , 
s'étoit  engagée   dans   un  myrte  qui  avoit  retardé  sa  cour- 
se (^'^).     Suivant   Apollonius  de  Rhodes  on  se  disputoit 
le    prix    à    la    course   daus  l'Ile  d'Égine   en  portant  un 
vase   rempli   d'eau.      Cétoit    une  imitation    de    l'empres- 
sement des  Argonautes  à  porter  de  l'eau  à  bord  de  leur 
vaisseau ,    lorsqu'ils    se    virent    obligés    de  quitter    cette 
île    à    la  hâte{^^*5).     C'est  le  comble  du  ridicule,    me 
dira-t-on.     J'en  conviens  facilement,  mais  je  ne  crois  pas 
que    cela    puisse    nous    autoriser    à    révoquer    en  doute 
l'authenticité    de    ces  témoignages.     Qu'on   lise  dans   les 
voyages    de  Cook  la  description  des  fêtes  des    habitants 
d'Otahiti  et  des  îles  de  Sand\^ich  ,  et  je  suis  sûr  qu'on 
sera    frappé   de  la  ressemblance  qu'on  remarquera  entre 
ces  cérémonies  et  les  rites  du  culte  grec.    Nous  pouvons 
aller  plus  loin.   Quant  à  la  civilisation ,  les  anciens  Israélites 
méritent  certainement  bien  plus  d'être  comparés  aux  Grecs 
que    ne    le  méritent  les  insulaires  de  l'océan  pacifique  : 
or ,    est-il  plus  ridicule  de  manger  chaque  année  debout 
du    pain  sans  levain  ,    parceque  ,  avant  des  siècles  ,  ou  a 
été  obligé  d'en  faire  autant,  ceci  est-il  plus  ridicule  que  de 
courir  volontairement  avec  des  vases  d'eau ,  parceque  un 
jour  on  a  été  obligé  de  le  faire.    Il  y  a  même  une  tradi- 
tion ,  rapportée  par  le  même  Apollonius  ,   qni  a  une  res- 
semblance frappante  avec  la  fête  de  Pâques.    Suivant  cet 
auteur  ,  la  manière    dont    on  cuisoit  le  pain ,    lorsqu'on 


(»'s)  Calliin.  H.  inDian.202sq. 
('3«)  Apoll.  Rhod.  IV.  1765  sq. 
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célébroit   une    fctc   annuelle    à    Cyzique ,    devoit    servir 
à  renouveler  le  souvenir  de  la  confusion  causée  dans  cette 
ville    par    la    mort    du    roi   (^^^).     Mais,    il   n'est  pas 
nécessaire  de  nous  en  tenir  aux  poètes.     Suivant  Héro- 
dote,   les  Samiens,  pour  sauver  la  vie  aux  jeunes  Cor- 
cyréens    qui    n'osoient    quitter    le    temple  où  ils  avoient 
cherché    un  asyle   contre  leurs  persécuteurs ,    leur  por- 
tèrent des  gâteaux  de  sésame ,  sous  prétexte  de  célébrer 
une  fête  ;  et  longtemps  après  on  mangeoit  chaque  année 
au    même   jour    des    gâteaux   de  sésame ,    quoiqu'il  n'y 
eût  plus  personne  qui  en  eût  besoin  C' ^  *).    Que  signifie 
la  cérémonie  des  bouphonia  ?     On  fait  manger  de  l'orge 
sur   l'autel    par   l'une    des    vaches    destinées   à  être  im- 
molées ,    un    prêtre    la    frappe  d'une  hache  et  prend  la 
fuite  ,  et  la  hache  est  accusée  d'avoir  tué  la  vache  (^'^). 
Nous  avons  eu  l'occasion  de  citer  cette  cérémonie  comme 
une   preuve  de   la  sensibilité  et  de  l'humanité  des  Grecs  ; 
elle   ne  le   seroit   pas  ,  si   elle   éloit   autre  chose  qu'une 
répétition     exacte     d'un    événement  {'*°).      Encore    du 
temps   de    Pausanias   les    femmes   mégariennes  imitoient 
l'évocation    de    Proserpine   faite  par  Gérés  (^'^^).      Dans 
la  ville  de  Hélos  en   Achaïe  on  portoit  l'image  de  Pro- 
serpine en  procession  au  temple  de  Gérés  (^*'^).     Il  ne 
faut    certainement    qu'une    connoissance   superficielle   de 
la    mythologie    grecque ,    pour    comprendre   le    but  de 
cette    cérémonie.     Pausanias  croit   que    la   raison  pour- 
quoi  on   ne   se    servoit   que    du    bois  de  peuplier  blanc 
pour  les   sacrifices   en   l'honneur    de   Jupiter ,    étoit  que 
Hercule,   qui  avoit  transporté  cet  arbre  de  la  Thesprotie 
en  Grèce  ,  l'avoit  le  premier  employé  dans  cette  inten- 


(ï37)  Apoll.  Rhod.  I.  1072  sq. 
(ï3«)  Herod.  III.  48.  ('^pj  Paus.  I.  24.  4. 

(146)    Paus.  I.  28.  11.  cf.  Suid.  iu  V,  Btopoyin. 

(U»)  Paus.  I.  43.  2.  (^4^)  Paus.  III.  20.  6. 
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tion(^*2).  La  fête  de  la  lapidation  à  Trézène  n'étoit 
autre  chose  qu'une  cérémonie  instituée  pour  apaiser 
les  mânes  de  Lamia  et  d'Auxesia ,  qui  ,  dans  une  émeute  , 
BToient  été  lapidées  par  la  populace  (^*'*).  Toutes  les 
cérémonies  de  la  fête  de  Diane  Laphiia  à  Patres 
avoient  rapport  aux  qualités  connues  de  celte  dé- 
esse {^'^^).  On  racontoit  que  la  statue  de  Diane  Limnatis 
avoit  été  enlevée  furtivement  de  Sparte  par  les  Patréens. 
Or  chaque  année  on  transportoit  la  statue  dans  un  bourg 
hors  de  la  ville  ,  et  on  l'en  enievoit ,  comme  pour  renou- 
veler la  mémoire  de  cet  événement  (^*^).  'A  Thèbes 
on  ofTroit  des  vaches  à  Aj)ollon  Poiios  ,  quoique  partout 
ailleurs  on  lui  immolât  des  taureaux.  Le  hasard  fut 
la  cause  de  cette  coutume.  Manquant  un  jour  de  tau- 
reaux ,  on  avoit  dételé  une  vache  de  la  charrue  et  on 
l'avoit  immolée  (^'^^).  Par  un  motif  semblable  on  offroit 
en  Aulide  des  animaux  de  toute  espèce  à  Diane.  Les 
Grecs  qui  avoient  été  retenus  si  longtemps  dans  ce  port 
par  des  vents  contraires ,  voulant  profiter  de  l'occasion 
favorable  qui  s'étoit  présentée  inopinément ,  et  n'ayant 
pas  les  victimes  ordinaires ,  prirent  ce  qu'ils  trouvè- 
rent sous  leurs  mains ,  pour  ne  pas  manquer  à  la  recon- 
noissance  qu'ils  dévoient  à  la  déesse  (^*^).  Suivant  la 
conjecture  de  Plutarque  ,  les  femmes  érétriennes  cuisoient 
la  viande  au  soleil  ,  parceque  les  femmes  troyennes,  qui 
avoient  été  transportées  dans  cet  endroit  par  Agamem- 
non ,  n'avoient  pas  eu  le  temps  d'allumer  du  feu  ,  lors- 
qu'elles voulurent  célébrer  les  Thesmophories  (^'^'').    La 


("^3)  Paus.  V.  14.  .3.  (X44J  Paus.  II.  32   2 

i^*^)  La  prêtresse  é'oil  assise  sur  un  char  attelé  de  cerfs, 
on  brùloit  sur  un  grand  bûcher  des  animaux  de  taule  espèce  elc. 
Paus,  VU.  20. -4. 

(''"')  Paus.  1.1.  (i47)  Paus.  LX.  12    1. 

(ï+8j  Paus   IX.  19.  5. 

C*^)  Plut.  QuîEst  grjcc.  T.  VH.  p.  19.3. 

17 
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Tête    d'Apollon   célébrée   à   Delphes   n'étoit   autre   chose 

qu'une   imitation    exacte   de    révénemcnt    qu'on   disoit  y 

avoir  eu  lieu  (*^°). 

les  cérémonies  et       Remarquons    encore    que  les  fêtes   des 

l-:"s    rites  .svmbo-  .  ,  .* 

liques       portant  CtTccs   portoient  l'empreinte   du   caractère 

l'empreinte      dn  i^ational.      On     en     trouve     qui     doivent 

roractere     natio-  • 

r.;il  des  Grecs.      nous    paroîlre   si    puériles    qu'il   n'est   pas 

étonnant  que  des  savants ,  qui  ne  peuvent 
croire  qu'un  peuple  dont  l'histoire  et  les  antiquités  leur 
ont  coûté  tant  de  peine  ne  fût  pas  un  peuple  de 
philosophes ,  n'aient  pas  voulu  ajouter  foi  aux  explications 
que  les  auteurs  donnent  de  ces  fêtes  ,  et  se  soient  em- 
pressés de  leur  assigner  des  motifs  plus  conformes  à 
l'idée  qu'ils  s'en  étoient  faite.  Il  ne  nous  faudroit  ici 
que  Tespiéglerie  de  Baubo  à  la  fête  de  Cérès  (^  ^  ^) ,  espiè- 
glerie que  nous  ciions  d'autant  plus  volontiers ,  parce- 
qu'elle  prouve  que ,  sous  certains  rapports ,  les  cérémonies 
des  mystères  ne  difléroicnt  en  rien  des  rites  publics. 
*A  Tégée  un  certain  Scéphrus  avoit  été  tué  par  son  frère 
Limon  ,  et  Limon  avoi^  été  tué  par  Diane.  'A  la  fête 
instituée  pour  honorer  la  mémoire  de  Scéphrus ,  la  prê- 
tresse poursuivoit  un  homme,  imitant  en  cela  Diane,  qui 
avoit  poursuivi  Limon  (^^*).  Plutarquc  cite  un  exemple 
d'une  cérémonie  semblable  ,  dans  laquelle  l'imitation 
devint  malheureusement  réalité.  'A  Orchoraène  le  prêtre 
de  Bacchus  devoit  poursuivre  les  descendants  des  filles 
de  Minyas.  Il  arriva  que  le  prêtre  ,  tojut  occupé  à  bien 
remplir  son  rôle ,  tua  l'un  de  ceux  qu'il  devoit  pour- 
suivre (^").     Toutefois    le    même    auteur    assure    qu'il 


^lïo'i  Plut  t]e  oi-ac.  defect.  T.  VII.  p.  fi46.  On  y  bàtissoit  une 
chaumière,  on  l'attaquoit  ,  on  y  mettoit  le  feu  ,  on  renversoit  la 
table  qui  s'y  Irouvoit  ,  on  prenoit  la  fuite  :  on  racontoit  que  tout 
cela  y  é!oit  arrivé  réelien'.ent. 

(»5ï)  Pans.  VII.  27.  3  fin.  {'^  =  )  Paus.  Tllî.  53.  1. 

(TS3)  Plut.  Ouaest.  graec.   T.  VU.  p.  î97  fin,  198.    Cependant 
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éloit  permis  aux  Samiens  de  voler  réellement  à  la  fête 
de  Mercure  Charidote  ,  en  mémoire  du  temps  où ,  bannis 
de  leur  patrie  par  un  oracle  ,  ils  avoient  vécu  de  bri- 
gandage pendant  un  espace  de  dix  ans(^*'*). 

Qu'y  a-t-il  de  plus  ridicule  à  nos  yeux  que  la  coutu- 
me ,    observée    à   Antimachia ,    d'habiller    en  femme  le 
prêtre   d'Hercule.      On    disoit    que  c'étoit  une   imitation 
de  ce  qu'avoit  fait  Hercule  lui-même ,    pour  échapper  à 
ses    ennemis  (^*^).      On    diroit   que    le  dieu  le  plus  cé- 
lèbre    par     sa    valeur    ne     devoit   pas    être   très    flatté 
de   se    voir    rappeler    de    temps  en  temps  un  événement 
si    peu    en    harmonie  avec  son  caractère.     Dans  l'île  de 
Samos  des    pirates    tyrrhéniens    enlevèrent    la  statue  de 
Junon.  Effrayés  par  un  miracle  ,  ils  s'enfuirent ,  laissant  la 
statue  sur  le  rivage  ,   après  lui  avoir  offert  des  gâteaux. 
Les   Samiens  ,    ayant   trouvé  leur  déesse  dans  cet  endroit , 
et    s'imaginant   qu'elle  s'éloit  éloignée  d'elle  même  ,  l'at- 
tachèrent   avec    des   joncs   à  un   arbrisseau  ,   pour  l'em- 
pêcher   de    les    quitter   tout  à  fait.     Voilà  ce    qui    don- 
na   occasion    à    une    fête  annuelle,    appelée  la  fête  des 
liens  (Tonea)  :    on  transportoit   la  statue  de  Junon    sur 
le   rivage  ,     où  les  fidèles  ,   couronnés  de  joncs  ,  lui  of- 
froient  des  gâteaux  (^^*^).    *A  l'occasion  d'une  distribution 
de  comestibles  à  Delphes  ,  le  roi  de  celte  contrée,  irrité  de 
l'indiscrétion  d'une  petite  fille,  lui  avoit  donné  un  soufflet, 
et    la    petite    fille,  navrée   de  douleur   et  de  dépit,   s'é- 
toit  donné  la  mort.     Les  dieux  l'avoicul  vengée  par  une 
peste ,  qui   ne  cessa  que  lorsque  ,  d'après  l'oracle  qu'on 
consulta ,  comme  de  coutume ,  on  institua  une  fête ,  pen- 


on  racontoit  que  !e  prêtre,  frappé  par  la  vengeance  divine,  eut  un"! 
fin  tragique,  et  que  les  Orchoinéniens  ôtèrent  le  sacerdoce  à  sa 
famille. 

(fS4)  Ib.  p.  210.  ('55)  Ib.  p.  212  fin.  213. 

('5«)  Menodotus  Sainius  a{>.   Athen.  XV.  12. 

17  * 
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fîant  laquelle ,  en  distribuant  du  pain  aux  pauvres  ,  le 
premier  archonte  devoil  donner  un  soufflet  à  une  poupée 
qu'on  lui  pre'scntoit  et  qu'on  ensévelissoit  ensuite,  ainsi 
qu'on  avoit  fait  avec  la  fille  qui  avoit  mis  fin  à  ses 
jours  (*^^). 

Les  cérémonies  symboliques  des  Grecs  portoient  l'em- 
preinte du  caractère  national  non  seulement  en  ce  qu'elles 
éloient   puériles  et    souvent  ridicules  ,  mais  elles  étoient 
aussi  marquées  plus  d'une  fois  au  coin  de  l'humanité  et 
de  la  sensibilité  qui  caractérisoicnt  ce  peuple.    La  peste 
affligeoit    le    territoire    de    Sicyone.      'A  l'instigation  des 
devins  ,  sept  jeunes  gens  et  sept  vierges  allèrent  en  pro- 
cession adresser  leurs  voeux  à  Apollon  ,  pour  le  supplier 
de  délivrer  leur  pairie  de  ce  fléau.     Non  seulement  Apol- 
lon et  sa  soeur  daignèrent  exaucer  leurs   prières  ,   mais 
ils     honorèrent    même   Sicyone    de    leur   présence.     Dès 
ce  jour  on  voyoil  annuellement  sept  jeunes  gens  et  sept 
vierges    transporter   les    statues    d'Apollon    et    de    Diane 
dans   le   temple   de   la  Persuasion    qu'on  avoit  bâti  dans 
l'endroit   où    les   divinités    avoient   apparu  (^'^).     J'ose 
me  flatter  que  mes  lecteurs  reconnoitront  mieux  les  Grecs 
à  cette  fête  si  simple  ,  si  naïve  et  si  véritablement  touchan- 
te ,  qu'aux  systèmes  de  symbolique   que  leur  attribuent 
plusieurs  auteurs  modernes.  Quelle  naïve  simplicité,  quelle 
délicatesse    dans  cette  coutume  des  Tréiéniens  de  faire 
ofî'rir  par    leurs    filles  ,    avant   leur   mariage  ,   une   bou- 
cle   de  cheveux  à   Hippolyte  ,   qui   lui-même  fut  la  vic- 
time    de     son     respect    pour    la    foi    conjugale  (^**). 
Les   mêmes  Trézéniens ,    ne  pouvant  recevoir  chez  eux 
l'infortuné    Oreste ,     parcequ'il    n'avoit    pas    encore   été 
purifié    du    meurtre    horrible    qu'il    avoit    commis    par 

(157)  Plut.  Qua-st.  grœc.  T.  Vil.  p.  176—178. 
(^58)  paus.  n.  7.7. 
(»s9)  Paas.  II.  32.  1.    Lucian.  de  Dea  Syr.  60  (T.  III.  p.  489 
fin.  490  in.). 
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ordre  d'Apollon  ,  lui  assignèrent  une  habitation  séparée 
oii  ils  s'acquittèrent  envers  lui  des  devoirs  de  l'hospitalité. 
Plusieurs  siècles  après  cet  événement  les  descendants  de 
ceux  qui  l'avoient  purifié  ,  alloient  chaque  année  pren- 
dre un  repas  dans  la  même  maison  oii  leurs'  ancêtres 
avoient  logé  l'infortuné  jeune  homme  (^*^°).  Journelle- 
ment les  Messéniens  apportoient  de  l'eau  de  la  Néda 
dans  le  temple  de  Jupiter  Ithomate  ,  parceque  ,  suivant 
la  tradition  ,  ce  dieu  ,  rais  à  l'abri  de  la  colère  de  son 
père  par  les  Curetés  ,  avoit  été  lavé  dans  cette  rivière. 
Journellement  on  rappeloit  au  dieu  adulte  une  scène 
touchante  de  son  enfance  (^*^^).  C'est  le  polythéisme, 
il  est  vrai ,  c'est  l'anthropomorphisme ,  dans  toute  son 
absurdité  :  mais  le  polythéisme  ,  l'anthropomorphisme 
peuvent-ils  se  présenter  sous  des  formes  plus  aimables? 

Le  résultat  des  J'ai  averti  mes  lecteurs  que ,  s'ils  étoient 
recherches  pré-  .  ,  .    .  , 

cédentes   appli-  curieux    de   connoitre  mon  opmion    sur  les 

tjué  à  la  synibo-  mystères  ,    il    leur    faudroit  suspendre    ce 

lique  myslérieu-       ^  .         ,., 

se  des  Grecs.  désir  pendant  quelque  temps,  puisquil  me 
sembloit  absolument  nécessaire  de  nous 
orienter  d'abord  dans  la  symbolique  des  Grecs ,  telle 
qu'elle  se  présente  dans  les  rites  publics.  Aussi  ne  de- 
Vois-je  être  avare  des  preuves  à  alléguer  ,  afin  d'éviter 
l'accusation  d'avoir  choisi  de  préférence  celles  qui  con- 
venoient  le  mieux  à  mon  système.  J'espère  que  l'applica- 
tion que  nous  allons  faire  de  ces  preuves  aux  mystères 
justifiera  ma  précaution  ;  et ,  quant  au  système,  je  repète 
que  je  n'en  ai  point.  J'ai  pu  me  tromper,  mais  je  dé- 
clare hardiment  que  l'amour  de  la  vérité  a  présidé  à 
toutes  mes  recherches  ,  et  que ,  si  le  caractère  de  la 
symbolique  des  Grecs  ,  telle  qu'elles  me  l'ont  fait  con- 
noilre,  s'accorde  avec  le  tableau  que  j'ai  lâché  d'esquisser 
du  caractère  national  et  de  l'esprit  qui  aniraoit  le  peu- 

(»«°)  Paus.  II.  31.  II.  (ï«»)  Paus.  IV.  33.  2. 
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pie  en  général ,  cette  coincidence  ne  prouve  autre 
chose  sinon  que  ,  sous  ce  rapport  au  inoins ,  j'ai  bien 
vu.  II  n'y  a  pas  de  ma  faute  qu'on  ne  trouve  rien  ici 
de  la  philosophie  néoplatonicienne ,  ni  des  rêveries  des 
orphiques  ou  des  gnostiques.  Je  n'en  ai  rien  trouvé  dans 
les  auteurs  qui  doivent  nous  servir  de  guides.  Je 
ne  manquerai  pas  toutefois  de  rendre  compte  à  mes 
lecteurs  des  résultats  que  croient  avoir  obtenus  les  au- 
teurs qui  ont  traité  ce  sujet  avant  moi.  Ils  auront 
alors  tout  le  loisir  de  suivre  le  guide  qu'ils  croiront  le 
plus  digne  de  leur  confiance. 

Les  traits  caractéristiques  de  la  symbolique  publique 
sont  la  simplicité  et  la  conformité  avec  la  mythologie 
existante.  Il  suffiroit  de  dire  qu'il  est  plus  que 
probable  qu'il  n'en  ait  pas  été  autrement  dans  la  sym- 
bolique des  mystères.  Cependant  il  nous  faut  des  preu- 
ves.    J'en  donnerai  quelques-unes. 

Aux  objets  sacrés.  H  étoit  défendu  aux  initiés  de  manger 
du  mulet.  L'un  nous  dit  que  la  raison  en  étoit  que  le 
mulet  a  des  petits  trois  fois  par  an  ,  et  que  la  lune  a 
trois  phases (^ ''^)  ;  un  autre  tjue  le  mulet  mange  un 
poisson,  nuisible  à  Ihomme  (^''^).  On  croit  qu'il  est 
consacré  à  Diane  la  vierge ,  parccqu'il  éraousse  les 
aiguillons  des  appétits  charnels  ;  suivant  d'autres  ,  parcc- 
qu'il poursuit  les  autres  poissons  ,  comme  Diane  pour- 
suit les  bêtes  féroces  {^'^^). 

Un  endroit  à  Athènes  qui  portoit  ic  même  nom  que 
le  mulet  (Trigla)  ,  et  où  l'on  voyoit  un  temple  de  Hécate 
Triglanthina,  prouve  que  ce  poisson  étoit  consacré  à  Hécate. 
Or  Hécate  ,  au  moins  dès  les  temps  d'Alcamène  ,  étoit 
représentée    avec    trois    corps.     Il    me  semble  que  rien 


("î2)  iElian.  H.  A.  IX.  31.  cf.  Eustalh.  ad  Hom.  II.  p.  65. 
(^•5^)   .'Elian.  1.  1.  cf.  Piul.  de  soleri.  anim.  T.  X.  p.  92. 
('^^)  Atheu.  VII.  126,  127. 
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n'est  plus  conforme  à  la  simplicité  de  la  symbolique 
des  Grecs  que  de  croire  que  la  ressemblance  du  nom 
ait  donné  origine  au  symbole  (^''^).  Au  moins  pouvons 
nous  être  assurés  que  toutes  les  explications  qui  rappor- 
tent ce  symbole  à  la  Lune  ou  à  Diane  ne  doivent  leur 
origine  qu'à  l'opinion  que  ces  déesses  étoient  identiques 
avec  Hécate. 

L'un  des  symboles  mystiques  les  plus  connus  c'est  la 
grenade.  Pausanias  dit  que  la  statue  de  Junon  à  My- 
cèues  en  a  voit  une  à  la  main(^*^*');  un  auteur  plus 
récent  dit  la  même  chose  de  la  statue  de  Jupiter  Ca- 
sius  à  Pélusium  ("'''):  mais  l'un  et  l'autre  en  parient 
avec  le  plus  grand  mystère  ;  et  d'ailleurs  on  sait  que  la 
grenade  jouoit  un  rôle  très  considérable  dans  les  mystères 
de  Bacchus  et  dans  ceux  d'Eleusis.  Quant  aux  premiers , 
Clément  d'Alexandrie  assure  que  les  femmes  qui  célé- 
broient  les  Thesraophories  s'abstenoient  des  grains  de  lu 
grenade  ,  parcequ'on  disoit  que  ce  fruit  doit  son  origine 
aux  sang  de  Bacchus  (^<5  2).  11  est  inutile  dédire  que 
ceci  à  rapport  à  cette  fable  d'origine  récente  introduite 
par  Onomacrite.  Mais  dans  les  mystères  d'Eleusis  la 
signification  de  la  grenade  ne  sauroit  paroître  douteuse  , 
pour  peu  qu'on  lise  le  passage  connu  de  l'hymne  homéri- 
que à  Gérés ,  passage  qui  se  trouve  merveilleusement 
confirmé  par  le  témoignage  d'Artémidore.    Les  grenadfes  , 


|x65j  Voyez  les  exe.nples  qu'en  donne  Athénée ,  VIL  126,  et 
dont  nous  en  avons  cité  un  plus  haut.  La  ressemblance  dont  nous 
venons  de  parler  est  très  bien  exprinaée  dans  le  passage  de  Chari- 
clide ,  cité  dans  cet  endroit  : 

^fa:coi-v      Ey.àtri   xQvûâZxi  , 

TçiflOQiff   ,    TQl'7C(i6o'0)7It   , 

'l'çiyXai-ç   •/.7j}.fi'fifr>^. 

Suivant  Creuzer  (Symb-  und  3Iyth.  T  III.  p.  438)  la  défense  de 
manger  des  poissons  dérive  d'un  article  de  foi  de  la  religion  sy- 
rienne qui  porte  que  le  monde  est  formé  par  l'eau. 

("''')  Paus.  H.  17.  4.  (»«7j  Achill.  Tat.  III.  6. 

(^^58)  ciem.  Aleï.  Cohorl.  ad  gent.  p.  16. 
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dit-il,    présagent  des    blessures,    à   cause  de  la  couleur , 
des  tortures  ,    à  cause  des  épines  ,   la  servitude  et  l'obéis- 
sance,   à  cause  de  ce  qu'on  en  dit  à  Eleusis  (^''^).     Dans 
l'hymne   homéri(|ue,   Plulon  force  Proserpine  à  partager 
avec  lui  le  grain  d'une  grenade  ,    afin  qu'elle  ne  restât  pas 
toujours   avec  sa  mère(ï''°).     Il  me  semble  que  ceci  n'a 
rien    de   bien    mystérieux.     Ainsi  que  cela  se  pratiquoit 
sur    la    terre ,    celui    qui    avoit    mangé    du   même  plat 
avec    le    souverain     de   l'empire  des   morts  ,   çontractoit 
par  là  avec  lui  une  es[)èce  d'amitié,    et  il  étoit  obligé  de 
retourner  tôt  ou  tard  dans  ses  états.     C'est  ainsi  qu'Arté- 
midore   pouvoit  dire  que  la  grenade  présageoit  l'obéissan- 
ce ,    et  c'éloit  probablement  par  le  même  motif  que  Solon 
ordonna  que  les  jeunes  époux  mangeassent  ensemble  une 
grenade.     Doit-il  paroître  étonnant  que  ,    d'après  les  opi- 
nions des   Grecs  sur  les  rapports  entre  les  deux  sexes  ,   le 
symbole   du   mariage  soit  devenu  un  symbole  de  servitu- 
de ,   et   qu'ainsi   la   grenade   ait  été    regardée  comme  un 
amulette    par  lequel    on   pût  soumettre  quelqu'un    à   sa 
volonté  ,  et  par  conséquent  comme  un  symbole  de  pouvoir 
dans   la   main  des  personnages  distingués ,    ce  qui  expli- 
que   parfaitement    pourquoi    on    trouve   ce  fruit  dans  la 
main  du  roi  et  de  la  reine  de  l'Olympe  ('^^). 

("'^j  ArleiiQ.    Oneir.   I.    73  (p.    102).     'Poaï  âè   tqhvhûtwv 

liai  a7]ft(ivTi,xal  d'uà  zo  yqiaii.a  y  xfti  /iaoûnoti  âi-à  ràq  dxdvd-aq , 
xal    âv.keii'.'i    x(d     vTtOKtyiji;    <hà    tov     iv  ^ ElfVOZru  Xoyor,    'A  l'ex- 

emple  de  Rigault  ,  tous  les  interpiètes  se  contenlenl  de  citer  ici  la 
fable  d'Agdeslis.  Nous  n'avons  que  faire  ici  avec  Agdestis ,  dont 
on  n'a  jamais  dit  un  mot  a  Eleusis. 

^i7oj  Hy,nn_  Hom.  IV.  372  cf.  412.  Il  faut  comparer  avec  ce 
passage  Lutatius  ad  Theb.  III-  cité  par  Bleursius ,  Eieus.  p.  71 
fin.  On  comprendra  aisément  pourquoi  la  grenade  n'éloil  pas  agré- 
able à  Despoina  ,  fille  de  Neptune  et  de  Cerès.  Cette  déesse  jouoit 
dans  l'Arcadie  le  même  rôle  que  Proserpine  en  Attique.  Paus. 
VllI.  37.  4. 

{^'^^)  Boltiger  (ap.  Sieb.  ad  Paus.  II.  17.  4)  croit  que  la  grenade 
dans  la  main  de  Junon  n'est  autre  chose  qu'un  symbole  d'amour.  Il 
n'est  pas  étonnant  que  Creuzcr  ne  soit  pas  de  cet  avis.  Symb.  und 
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Je  crois  que  ,  si  l'on  avoit  fait  un  peu  plus  d'attention  à 
i'usage  pratique  des  mystères  ,  on  se  seroit  épargné  beau- 
coup de  peine  pour  expliquer  la  signification  dos  objets 
qu'on  montroit  ou  qu'on  donnoit  aux  initiés.  Pénétrés  de 
cette  idée  fixe  des  Warburton  et  des  Meiners  ,  que  les 
mystères  servoient  à  conserver  et  à  propager  une  doctri- 
ne ,  on  a  voulu  voir  dans  tous  ces  objets  des  indications, 
des  représentations  visibles  de  quelque  partie  du  système 
mystique.  Nous  verrons  bientôt  ce  qu'il  faut  penser  de 
cette  opinion.  Pour  le  moment  il  suffit  de  faire  obser- 
ver que  plusieurs  objets  mystiques  avoient  pour  les  ini- 
tiés une  utilité  bien  plus  réelle  que  celle  de  leur  ensei- 
gner des  articles  de  foi.  11  paroît ,  par  les  indications 
que  donnent  les  auteurs  à  ce  sujet  ,  que  c'étoient  des 
amulettes  ou  des  préservatifs ,  dont  on  se  servoit  pour 
éloigner  les  dangers  ou  les  maux  qu'on  croyoit  avoir  à 
craindre  ou  dont  on  étoit  déjà  affligé.  Les  rubans  rouges 
qu'on  distribuoit  dans  les  mystères  des  Cabires  étoient  des 
amulettes  contre  les  tempêtes  et  les  naufrages  (^^'^).  On 
n'a  qu'à  fixer  son  attention  sur  le  nom  du  poisson  con- 
sacré aux  mêmes  Cabires  (porapilus)  ,  et  sur  sa  préten- 
due qualité  d'accompagner  et  de  guider  les  vaisseaux , 
pour  concevoir  à  quel  titre  il  faisoit  partie  des  symbo- 
les mystiques  (^^^).  Qu'on  se  rappelle  ce  que  nous 
avons  dit  du  miel  et  du  feu  ,  et  l'usage  qu'on  en  faisoit 
dans  les  mystères  ne  sauroit  paroitre  douteux.  Ces  sub- 
stances ,  ainsi  que  le  soufre  ,  le  sang  des  victimes  ,  l'eau 
et  une  foule  d'autres  étoient  autant  d'instruments  de  puri- 

Myth.  T. II.  p  588.  Je  vois  avec  plaisir  que  Voss  (Hymn.  an  Derae- 
ter  ,  Erlaùter.  p.  lOS)  n'est  pas  très  éloigné  de  la  conjecture  que 
je  viens  de  Lire. 

C''^)  Voyez  le  raisonnement  du  scholiaste  d'Apollonius  Rhodius 
à  ce  sujet ,  ad  I.  915  (T.  II.  p.  7.3.  éd.  Brunck.),  où  il  cite  très  à 
propos  la  ceinture  de  Leucothée  dont  Homère  fait  mention  dans 
l'Odyssée. 

('73j  Alhen.YII.  18.  ^lian  H.  A.  XV.  23. 
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ficatiou  ;  le  but  qu'on  se  proposoit  en  les  employant  éloit 
le  même  que  celui  dans  lequel  on  distribuoit  les  amulet- 
tes. Ceux-ci  garantissoient  les  initiés  des  dangers  qu'ils 
avoient  à  craindre  du  hasard  ou  de  la  colère  des  dieux , 
celles-là  les  délivroient  des  peines  qu'ils  croyoient  avoir 
méritées  par  les  fautes  qu'ils  venoieot  de  commet- 
tre. 

On  peut  dire  la  même  chose  des  vêtements  blancs  ,  des 
jeûnes ,  de  l'abstinence  do  plusieurs  animaux  et  de  plu- 
sieurs plantes  ,  du  soin  qu'on  prenoit  de  ne  pas  toucher 
à  un  cadavre,  et  de  plusieurs  autres  précautions  de  ce 
genre  (^ ''''■).  La  musique  elie-snême  u'étoit  pas  toujours 
un  vain  ornement  de  ces  fêtes  mystérieuses.  Le  scho- 
liaste  de  Tbéocrite  assure  qu'on  croyoit  que  le  bruit  des 
crotales  et  d'autres  instruments  d'airain  étoit  très  utile 
pour  la  purification  ^^  ^^).  Il  cite  très  à  propos  le  bruit 
qu'on  faisoit  lorsque  quelqu'un  venoit  d'expirer ,  et  surtout 
le  tiiitamare  effroyable  qu'on  faisoit  à  Sparte  ,  après  la 
mort  d'un  roi.  Il  paroît  même  ,  d'après  son  témoignage  , 
que  les  Grecs  em{)loyoient  anciennement  le  même 
moyen  pour  dissiper  les  éclipses  de  la  lune  ,  témoignage 
qui  prouve  qu'en  ceci ,  comme  sous  plusieurs  autres 
rapports ,  ils  ressembloient  aux  habitants  sauvages  de 
l'Amérique.  Cette  comparaison  n'est  pas  à  leur  avan- 
tage ,    je    l'avoue ,    mais    il    n'est    pas    question    ici    de 


{^^'^)  Qu'on  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  des  fèves. 
Voyez  encore  le  raisonneaient  de  Porphyre  ,  Abstia.  IV.  16  p.  353  , 
el  le  fragment  d'Euripide  qu'il  elle  ,  ib.  19  fin.  p.  365  fin.  366  in. 

TldvJ.fvxu    â'fyo)v   iïfiaru   qfiyio 

rî-ffOiv     If     p'çOTWJ'     y.ul     VfUÇO&TjXTlÇ 

Oi   ytiifiTrTÔLifvoç  ,  tijv  T  ifi'tpvjroiv 
Bowaov   fâtOTiûv   -TifCfiiXf'.yixau. 

Cf.  Clem.  Alex.  Strom.  II.  p.  ^84  fin.  485  in. 

(^^5j  Schol.  Theocr.  II.  36.  'Evo,ui:;evo  (o  yalxà:;)  xa&açôi 
tuyau  y.al  d.TfknOTtxoc;  TÛ)v  /.itaoudio)»  '  âiÔTtf^  îT(i6ç  Tràaav 
d(f>oaii))Oi.v  xaï  aTcoy.àQ-aQauv  aviûj  iy^ûvro.  Cf.  ApoUod.  l.JV. 
p.  1068.  éd.  Heyn. 
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faire    l'éloge    des    Grecs ,    il    ne  s'agit  que  de  les  con- 
noitre. 

Plusieurs  autres  objets  ,  ainsi  que  plusieurs  céré- 
monies ,  étoient  des  représentations  de  ce  dont  il  étoit 
question  dans  les  traditions  :  la  coupe  présentée  a  Gé- 
rés ,  les  joujoux  de  Bacchus  pourroient  servir  ici  d'ex- 
emples (' ^oj. 

Enfin  (j'ose  à  peine  le  dire  ,  et  d'avance  j'en  demande 
humblement  pardon  aux  auteurs  de  Symboliques)  enfin 
je  dois  avouer  que  je  ne  vois  pas  pourquoi  les  Grecs 
n'auroient  pas  eu  ,  comme  tous  les  autres  peuples  dont 
la  religion  consiste  en  grande  partie  en  rites  et  en  céré- 
monies ,  pourquoi  les  Grecs  n'auroient  pas  eu  une  bonne 
quantité  de  cérémonies  et  d'objets  sacrés  qui  ,  quoique 
sanctionnés  par  l'usage  ,  ne  signifioient  absolument  rien , 
si  non  aux  yeux  des  prêtres  ,  au  moins  pour  la  multitu- 
de ,  qui  ordinairement  se  soucie  très  peu  de  con- 
noitre  la  nature  et  la  signification  de  ces  rites  mêmes 
qu'on  pourroit  lui  expliquer  facilement.  Combien  y  en 
a-t-il  parmi  les  fidèles  de  nos  jours  qui  vont  journel- 
lement entendre  la  messe  ,  sans  rien  comprendre  à  la 
signification   des   parties   de   cette  cérémonie  ! 

Je  prie  mes  lecteurs  de  me  pardonner  si  je  ne  fournis 

point  de  preuves  des   explications  forcées   inventées   par 

les  auteurs  plus   récents.    Ceci   nous  engageroit  dans  un 

labyrinthe   inextricable.     D'ailleurs   nous  en   avons  déjà 

donné  un  échantillon  plus  haut. 

Alix  cérémonies        Je  passe   aux  cérémonies  et  aux  répré- 
el  aux  lépiéien-  .  ^  •      •      i  »•  j 

talions,  sentations.      La  prmcipale  occupation  des 

prêtres  étoit  de  montrer  les  objets  sacrés 
aux  initiés  et  d'arranger  les  représentations  avec  les- 
quelles on  les  entrelenoit.  L'instruction  qu'ils  y  ajou- 
loient  n'est  considérée  que  comme  un  accessoire  ,  raison 

{^''^)  Clem.  Alex.  Cohort.  ad  Gcnt.  p.  15. 
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pourquoi  nous  nous  réservons  d'en  parler  séparément 
tout-à-l'heure.  Mallieureuseoient  les  renseignements  que 
nous  avons  à  cet  égard  se  trouvent  pour  la  plupart 
dans  des  auteurs  plus  récents.  Toutefois  nous  ne 
manquons  pas  d'indications  qui  nous  donnent  le  droit 
de  considérer  ces  rapports  d'une  date  plus  récen- 
te comme  le  commentaire  du  texte  des  écrivains 
anciens.  Tous  les  auteurs ,  tant  anciens  que  plus 
modernes ,  font  mention  des  représentations  et  de 
l'instruction  verbale  dont  on  les  accompagnoit  comme 
des  deux  parties  les  plus  considérables  des  mystères  (  ^ '^''). 
Les  auteurs  plus  récents  caractérisent  les  premières  re- 
présentations comme  effrayantes  et  terribles  ,  celles  qui 
suivent  comme  brillantes  et  agréables.  Plutarque  ,  en 
parlant  de  l'étude  de  la  philosophie  ,  difficile  dans  les 
commencements ,  mais  agréable  dans  ses  résultats ,  la 
compare  à  l'initiation ,  qui ,  quoique  d'abord  pleine  de 
terreurs ,  laisse  espérer  aux  candidats  des  scènes 
plus  agréables  (*^®).  Chez  Lucien,  Micille  ,  se  trou- 
vant dans  les  ténèbres  de  l'empire  des  morts  avec 
Cynisque  ,  demande  à  celui-ci  s'il  ne  trouve  pas  que 
les  objets  qu'ils  ont  sous  les  yeux  ont  quelque  res- 
semblance avec  ceux  qu'on  voyoit  dans  les  mystères  (^''^). 
Dion  Chrysostome  ,  en  parlant  de  la  connoissance  de  la 

(*"'')  L'expression  nième  :    dfoxvvvai,  ,   (pnivfWi   y.araâ'd.y.vvvai,, 

qu'on  emploie  constammerst  lorsqu'il  est  question  des  mystères  , 
l'indique  suffisamment.  Voyez  p.  e.  Eurip.  Rhes.  943.  Andoc. 
de  myst.  (Oratt.  Att.  T.  I.  p.  9-4  fin.)  :    irçoq    de    râiotç    n(nv^- 

a&e  ,     xi'.ï     ttoçâxcTf     ToZv     &foZv     rà     teçà.      CI.    p.  95   in.    Ly- 

sias  (c.  Andoc.  T.  L  p.  216)  distingue  très  bien  les  deux  parties 

dont  je    parle  :       rà     If^ù     irci,âft,xvvrni,     et     ilTtfZv    xfj     qnnvf:    zà 

ànôç^rixa.  Plutarque  (de  profect.  virt.  sent.  T.  VI.  p.  304)  parle 
aussi  des  âQÛ^tra  et  des  âfuxvvnfva  dans  les  mystères. 

^i78j   piut_     (Je    audit,    T.    VI.   p.    170.  Tàç    nqùrm;  y. a 9- a Q /A, à ç 

xal  d'opr/Jaq  àvua/ôfifvov ,  iXTci^ft-M  Tt  yAj'xi;  nul  Xuj*,7tq6v  èx 
fijq    7rriGéot](;   àffrifaoniui;   xal   tdQayrjq. 

(i79^    'EieXiad-tjç    yà^   xà    'EXfvoivta  ,  ê^    ô/ioZa   toTç  ixeZ  là 

iv&ddé  001,  âoxfZ  ;  Catapl.  s.  tyrann.  23  (T.  I.  p.  644). 
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divinité ,    qu'on    peut    obtenir   en  contemplant    les   oeu- 
vres de  la  nature  ,   compare   le  spectacle  que  nous  offre 
l'univers  aux  représentations  dont  jouissoient  les  initiés , 
dans    l'édifice    oii   ils    éloient  rassemblés ,    aux   change- 
ments de   lumière  et  de  ténèbres  qu'ils  y  voyoient  ,  aux 
voix    qu'ils    entendoient    etc.  (^^°).       Pour    le    moment 
nous    ne    nous    expliquerons  pas    sur    la   réflexion  qu'il 
ajoute  ,    que    celui  qui  voit  ces  choses    dans   les  mystè- 
res   doit    nécessairement   croire  qu'elles  ont  une  signifi- 
cation   abstraite  et    sublime  :    nous    verrons    bientôt    ce 
qu'il    faut    en    penser.       Le     rhéteur    Aristide   parle  de 
l'admiration    excitée    par    tout   ce    qu'on    voyoit     et     ce 
qu'on    entendoit    dans    les    mystères  (^  ^^).       Mais     nulle 
part     les      représentations      effrayantes ,      qui      d'abord 
remplissoient     de     terreur    l'âme     des    initiés,     et     les 
scènes      agréables     qui    s'en     suivoient ,     accompagnées 
d'une    musique    douce     et     enivrante ,    n'ont  été   décri- 
tes  avec    autant    de    détails    que    dans   le    fragment   de 


('8°)  Dion.  Chrysost.orXII.(T.I.p.387  fin. 388.)  Elq  ^,vaT,>ibv 

Tiyà  nv/bv  ,  VTlfQrfivii  y.àXkft,  y.c.l  /.ifyf&fi,,  çiokkà  /.ifv  opûvTU 
livOTi>y.à  &fâfÀ.ri!.ra  ,  TioXkûv  âf  àxéovTa  zoi,éT(i',v  (fiitrûv  ,  ozôrsç 
T(  xal    (f.v)TO(;    irtiXkàî  (ivzâ>    (ftai,rofA,fv<))r  ,  aX}.o)v  z  f  /.n'piinv  y^yvo- 

i.ifvo)v.  Pour  se  persuader  que  les  rapports  moins  détaillés  des 
auteurs  anciens  ne  prouvent  pas  toujours  que  les  choses  que  lious 
font  connoîlre  les  écrivains  plus  récents  n'existoienl  pas  encore 
dans  les  temps  dont  nous  nous  occupons  ici,  on  n'a  qu'à  remar- 
quer que  la  danse  dont  le  rhéteur  fait  ici  mention  ,  et  qu'exécu- 
toient  les  initiateurs  autour  du  candidat,  après  l'avoir  placé  sur 
un  trône,  est  aussi  mentionnée  par  Platon.  Dion  Chrysostome 
(ib.  p..j88  in.  )  dit  :  KaOd7tf()  tlùduow  tv  cû>  naksi^hm  &Qovi,a- 
fiô)    xa&ùaarcft;    rls^    /ii'a^f'rsç    oc,     CfXSvvfq    y.i-Akd)   7Tfoi,-/^oi)fVfi,v» 

PlafoQ  (Euthyd.  p.  217.  D.j  appelle  cette  cérémonie  ^^ôi/ojatç. 
Ce  passage  prouve  que  Meiners  s'est  trompé,  lorsqu'il  dit  que, 
hormis  Dion  ,  personne  ne  parle  de  cette  cérémonie  (Verra.  Schrift. 
T.  III.  p.  281).  Appuléri  en  fait  aussi  mention,  dans  l'endroit 
que  je  citerai  tout-à-rheure.  Je  crois  que  Lobeck  se  trompe 
aussi,  lorsqu'il  la  rapporte  aux  mysteria  privala  (A({laoph.  p. 
115 — 117).    Dans  les  mysteria  privata  il  ne  pouvoit  être  question 

du    iu.V/6q   jMî'Oitxôç. 

('«0  Aristid.  or.  XIX.  (T.  I.  p.  415  fin.  cf.  p.  421). 
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Plutarque  conservé  par  Stobée  (^ô^^).  L'incerlitude  dans 
laquplle  nous  nous  trouvons  dans  octte  vie ,  les  an- 
goisses qui  précèdent  la  mort  ,  suivies  du  bonheur 
d'une  vie  h  venir  ,  sont  comparées  ici  aux  sensations  des 
initiés.  D'abord  ils  errent  dans  l'obscurité  ,  remplis  de 
crainte  et  de  terreur.  Le  danger  s'accroît ,  et  peu 
avant  la  fin  (^^3)  il  semble  au  comble,  les  initiés 
croient  leur  dernière  heure  arrivée  ;  mais  bientôt  tout 
cela  fait  place  à  une  douce  lumière ,  au  spectacle  ra- 
vissant de  sites  délicieux  ,  aux  scènes  les  plus  variées 
et  les  plus  agréables  ;  ils  voient  des  choeurs  exécuter  des 
danses  sacrées  ,  accompagnées  des  sons  d'une  musique 
charmante.  Le  rhéteur  Thémistius  compare  son  père, 
qui  avoit  éclairci  plusieurs  points  obscurs  de  la  philo- 
sophie d'Aristote ,  à  l'hiérophante  qui  fait  passer  les 
initiés  des   ténèbres  à  la  lumière  (^  ^'*). 

Je  suis  trop  bien  convaincu  qu'il  ne  nous  est  pas 
permis  de  citer  ces  renseignements,  donnés  par  des  auteurs 
dont  l'âge  dépasse  de  beaucoup  les  temps  dont  nous  nous 
occupons  ici ,  comme  des  preuves  certaines  de  ce  qui 
se  praliquoit  alors  ;  aussi  est-il  plus  que  probable  que 
les  représentations  aient  été  perfectionnées  avec  le 
temps  :  cependant  il  y  a  toute  raison  de  croire  que  ces 
cérémonies  n'auront  pas  entièrement  changé  de  nature  , 
et  que ,  puisque  les  auteurs  plus  anciens ,  de  même 
que  ceux  dont  l'âge  est  plus  raj)proché ,  parlent  de  repré- 
sentations ,  nous  pouvons  en  conclure  que  le  spectacle 
qu'on  ofTroit  anciennement  aux  initiés  ,  quoique  proba- 
blement moins  varié  ,  n'aura  pas  différé  essentiellement 
de  celui  dont   les   descriptions   nous   ont  été  conservées. 

Pour  n'omettre  aucun  trait  qui  puisse  servir  à  nous  faire 
connoitre  l'histoire  des  mystères,  nous  avons  encore  à  ajouter 

{'^^)  Slob.  Senn.  117.  p.  515. 

(ï®^)  C'est  un  jeu  de  mois  entre  z^Aoç  et  rfXtnj. 

{^^*)  Themist.  or.  XX.  p.  235.  éd.  Hard. 
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aux  renseignements  mentionnés  ci-dessus  le  témoignage 
d'AppuIée.  Chez  lui  Lucius  raconte  que ,  lorsqu'on  alloit 
l'initier  aux  mystères  d'isis  ,  onj  lui  lut  d'abord  quoique 
chose  dans  un  livre  .  dont  les  caractères  avoiont  les  formes 
d'biéro^^lyphes  et  de  chiffres  entrelacés  d'une  manière 
mystérieuse,  qu'ensuite  on  le  puriGa  et  qu'on  lui  prescrivit 
des  abstinences  pendant  quelques  jours.  Il  assure  que, 
dans  les  mystères  mêmes  ,  il  fut  transporté  aux  limites 
de  l'empire  de  la  mort,  ([uon  le  fit  passer  par  tous  les 
éléments  ,  qu'il  vil  briller  le  soleil  dans  l'obscurité  de 
la  nuit ,  ot  qu'on  lui  permit  d'adorer  de  près  les  divi- 
nités célestes  et  les  infernales  (^  ®^).  Apres  la  cérémo- 
nie on  le  plaça  sur  un  siège  de  bois  ,  on  le  revêtit 
d'un  habit  peint  de  figures  d'animaux ,  on  lui  mit  un 
flambeau  à  la  main  ,  et  on  orna  sa  tête  d'une  cou- 
ronne.    Le  tout  fut  terminé  par  un  repas  (^^''). 

Les  cérérronifis  et  Qr  ,  si  l'on  demande  quelle  étoit  la  na- 
ies    rcprésenlali-  i     /     •     i      i  i  ' 

ons  mvsiérieiises  ^^^^  ^  4"^1  ^'■^'''  1^  ^^^  "^^  représentations 
servant,  ainsi  que  qu'on  donnoit  aux  initiés  ,  on  sent  aisément 

celles  «jiÉi  éloient  ^  ,  ,     .  , 

pul)liqiies,  à  re-  quc  ,   par   là  même  qu'elles  etoient  myste- 

noiiveler   la  ji'é-  ^iouses  ,  il  est  extrêmement  diflicile  de  ré- 

moirc  ucs  tracli- 

lions.  pondre  à  cette  question  d'une  manière  tant 

soit  peu  satisfaisante.  Ici  surtout  il  faudra  se  con- 
tenter de  quelques  indications  données  en  passant  par 
des  auteurs  récents  ,  indications  auxquelles  toutefois  on 
peut  ajouter  les  rapports  que  nous  ont  laissés  les  pères 
de  l'église  ,  qui  ,  n'ayant  pas  le  même  intérêt  qu'avoient 
les  paiens  à  garder  le  secret  sur  ces  cérémonies  ,  nous 
en   font  connoître  assez  pour  nous  persuader  que    celles 


C"^)  Appui.  Melam.  XI.  ]>.  803,  804.  Accessi  confiniura 
morlis  ,  et ,  calcato  Proserpinae  limine  ,  per  oinnia  vectiis  elementa 
remeavi.  Nocte  média,  vidi  solem  candido  coruscantem  lumine  : 
deos  inferos    el  deos  superos  accessi  corarn  ,   et  adoravi  de  proximo, 

^i86j  jj^  p.  801 — 806.  Ce  //(/neum  trihanal  est  sans  doute  le 
^çoviOfioi;  de  Dion  Chrysostotne  et  la  d-gôvioai-ç  de  Platon, 
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qu'on  célébroit  de  leur  temps  étoicnt  en  tout  point  sem- 
blables aux  cérémonies  publiques  ,  c'est  à  dire  qu  elles 
servoient  à  renouveler  la  mémoire  des  traditions  et  à 
représenter  les  fables  de  la  mythologie.  Si  les  ren- 
seignements des  auteurs  récents ,  les  seuls  qui  vien- 
nent ici  à  notre  secours ,  nous  offrent  ce  résultat , 
il  est  bien  probable  que  les  auteurs  de  notre  période , 
s'ils  avoient  jugé  à  propos  de  s'expliquer  à  ce  sujet , 
nous  en  eussent  fourni  des  preuves  encore  plus  convain- 
cantes. 

Le  poëte  Oppien  raconte  qu'Ino  et  ses  soeurs  Autonoë 
et  Agaué  ,  pour  soustraire  le  jeune  Baccbus  aux  pour- 
suites de  Junon  et  de  Pcnlbée  ,  le  cachèrent  dans  une 
caverne  et  le  recouvrirent  de  pampres  et  de  peaux  de 
biche ,  et  que ,  pour  empêcher  qu'on  n'entendit  la  voix 
du  jeune  dieu ,  elles  exécutèrent  une  danse  accom- 
pagnée du  son  des  cymbales  et  des  tympanons.  Il  ajoute 
que  c'étoient  les  premières  orgies  qu'on  eut  jamais  célé- 
brées (^^'').  Il  n'est  pas  difficile  de  rcconnoître  ,  dans 
cette  cérémonie  ,  une  imitation  des  danses  qu'exécutè- 
rent les  Curetés  autour  du  jeune  Jupiter.  Par  consé- 
quent ce  fut  ,  suivant  Oppien  ,  une  tradition  connue  qui 
donna  origine  aux  danses  myslicjues  ;  il  seroit  donc 
étrange  que  les  danses  elles  mêmes  eussent  eu  un  sujet 
différent. 

Plutarque  assure  qu'à  Delphes  on  célébroit  trois  fêtes  : 
la  première ,  appelée  Seplerium  ou  Stepterium ,  étoit 
une  imitation  du  combat  d'Apollon  avec  le  serpent  Py- 
thon ;  la  seconde  fête  (la  Charila)  étoit  la  représentation 
dont  nous  avons  déjà  fait  mention  j)lus  haut(^^^); 
quant  à  la  troisième  ,  appelée  Héroïs  ,  Plutarque  dit  que 
la  plupart  des  cérémonies  de  cette  fêle  étoienl  d'une  nature 


('«n  Oppian    Cvneg.  IV.  237  sq. 
('«8)  Voyez  p.  257  fia.  258  in. 
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mystique ,  qui  n'étoit  connue  que  des  Thyïades  :  mais 
il  ajoute  que ,  s'il  est  permis  de  conclure  de  ce  qu'on 
pratiquoit  en  public  ,  il  est  probable  que  ces  cérémo- 
nies aient  représenté  Sémélé  ressuscitée  par  Bac- 
chus(*^^).  Cet  aveu  est  remarquable,  et  il  confirme 
pleinement  la  conclusion  que  ,  même  sans  la  réflexion 
que  fait  Plutarque ,  nous  croyons  pouvoir  déduire  de 
ce  qu'il  nous  apprend  sur  les  fêtes  publiques.  Si  cel- 
les-ci représentoient  des  traditions  connues ,  le  combat 
d'Apollon  ,  le  soufflet  donné  à  Charila  ,  il  seroit  étrange 
que  la  cérémonie  mystique  eût  eu  un  sujet  de  nature 
tout-à-fait  différente.  Aussi  les  Cretois  assuroient-ils 
que  les  cérémonies  pratiquées  en  secret  à  Eleusis  et 
dans  l'île  de  Samothrace  étoient  célébrées  chez  eux  aux 
yeux  de  tout   le  monde  (^^°). 

Mais  il  n'est  nullement  nécessaire  que  nous  nous  con- 
tentions de  conjectures  :  il  y  a  des  faits  qui  doivent  nous 
ôter  tout  doute  à  cet  égard. 

D'abord  Hérodote  assure  que  les  Egyptiens  représen- 
toient dans  leurs  mystères  les  calamités  d'Osiris  (^^^). 
Le  scholiaste  d'Homère  avoue  sans  détours  que  les  tra- 
ditions ordinaires  de  la  mythologie  faisoicnt  le  sujet  des 
mystères  (^^*).     Plutarque    dit    qu'on  ne  sauroit  mieux 

(^»')  Plut.  Qusst.  grscc.  T.  VII.  p.  176.  Tij<;  ai  'HQ»,tâoç  xà 
TtXfZaxa  iivoTixày    (d'après   le  père  Pélau ,    non  f^■\l&■^x6v)    fx*^ 

^ôyov  ,     iiv    XouOi'V     (il     ■&xiï'ââtq  ,     iy.     âf    xwy    âçii)nfvi))v    (pavtçûç 

2^ff4,fX7]q  av  Ttç  àvayiayijv  (ly.àoftt.  Je  n'ose  assufcr  que  la  céré- 
monie qu'on  célébroit  dans  l'île  de  Samothrace  et  qui  représentoit 
les  efforts  qu'on  avoit  fait  pour  trouver  Harmonie  ,  appartînt  aux 
mystères.    Schol.  ad  Eurip.  Phoen.   7. 

(»^'»)  Diod.  Sic.  T.  I.p.  39:^. 

(i^i)  Ta  âfix7]Xa  TÛv  Tta&fOiv.  Herod.  II.  171. 
(ï**)  Schol.  Hom.  II.  y.  67  (p.  452.  a.),  ^^vyxtxoçvvrak  yàç 
i'Tc'o  rioy  TtôXfMv  xat  tûv  yo/ji,o&fZb)v  roKtiza  TZfQÏ  &tù)v  ni/ 
ixovoy  àâay  iv  Tron^Offfu'  >  ài.Xà  auI  roZç  ^l'OTij^totç  TraçaâUi'o- 
vui:  ,  fv  xt  ToiTç  Itçoîç  àya&Tjiinoi ,  xai  ixi.  aifiqiMva  xoZq  /.iv&oZç 
xainanevâ^fty  ,  x«i  xov  ninXoy  àvàyav  iyvg/aoniyov  n;ç  yt- 
yeiyxofiiu/iaç. 

18 
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connoître  la  nature  des  démons  que  par  les  mystères (^^2). 
Pour  sentir  la  force  de  cet  argument  ,  il  faut  se  rap- 
peler que  Piutarque  attribue  aux  démons  les  passi- 
ons et  les  crimes  que  le  peuple  attribuoit  aux  dieux , 
ou  ,  pour  mieux  dire  ,  que  ,  pour  sauver  l'honneur  de 
sa  foi  religieuse  ,  il  prétend  que  les  dieux  anthropo- 
morpliiques  de  la  mythologie  grecque  ne  sont  en  eflet 
que  des  êtres  subalternes  ,  des  démons  soumis  au  pou- 
voir de  l'Être  Suprême.  Et ,  puisqu'il  n'ose  s'expliquer 
au  sujet  des  mystères  ,  il  cite  ,  pour  prouver  son  as- 
sertion ,  les  cérémonies  publiques  ,  les  omophagies ,  les 
jeunes  ,  les  châtiments  volontaires  ,  les  vociférations ,  les 
mouvements  furieux  et  les  bons  mots  indécents  dont  on 
les  accompagnoit  (^^*).  Diodore  ,  après  avoir  raconté 
et  expliqué  allégoriquement  la  fable  de  la  mutilation  de 
Bacchus  ,  assure  que  ceux  dont  il  tenoit  ces  renseigne- 
ments ajoutoient  que  tout  ceci  étoit  conforme  aux  re- 
présentations données  dans  les  mystères  (^^').  Quoique 
l'amant  d'Amaryllis  ,  dans  l'idylle  de  Théocrite ,  dé- 
clare qu'il  n'est  pas  permis  d'indiquer  plus  clairement 
devant  les  profanes  le  bonheur  qu'il  envie  à  lasion , 
ce  bonheur  ne  sauroit  paroître  un  grand  mystère , 
pour  peu  qu'on  réfléchisse  aux  relations  qui  existoient 
entre    les    personnes    qu'il    nomme  un  peu  auparavant, 

(^î"')  Plut,  de  orac.  defect.  T.  YIl.  p.  642.  En  parlant  des 
passions  des  démons,  il  dit:  àv  ï/ri/  xal  aiiJi,^oXu  TtolkayS 
■Q-voiau  xul  TiXfTnl  xal  fiv&oXoyiai  ow^sO*  xul  diuçivXâzTsaiv 
àvânoTtaçi^ffu,    Et  il  ajoute  immédialeinent  :    ttiçI  ftfv  àv  xâv 

^vorty.wv  ,  (v  oîç  ràç  fifyiarat;  i/iq:daftfÇ  y.al  ôonoaqi-ijOfi'C;  (suivant 
Reiske)      Xu/Sfïv    lari   t^ç    artçl     âmfiôviay     àXrjO-iiuq  ,     evaro/ia 

/lOt    xfio&b). 

(^^*)  Ib.  chi.ioq>ayla(, ,  âtuOTTuanol  ,  rTjaxfZau  ,  xoTTfzoi  ,  nia-/ço- 
XoyUu,  /xavUti,  r'àXakal  t'  0Qi,r6i.ifr((i  (suivant  Xjlandre)  ^ti/'ai- 
yevt   avv   xXôvo). 

(*^5)  Diod.  Sic.  T.  I  p.  231.  Sinft^va  ai  TSTotç  fivat,  —  Ta 
çtuçfKiuy6/A.fva  y.uxà  ràq  XfXfràç  ,  TTfql  lov  é  &ffti'<;  toTç  d/ivyrotç 
lavoqttv  là  xarà  (ifQoq.  Cf.  p.  249  et  391.  " Ov  'Ofjqific;  xarà 
tùç  TfAfràç   7raçfâo)xf    âi,aG7iô)fji,(vov    i'Tto   twv    Ti>râv(ùV' 
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Hippomène  et  Atalante  ,    Vénus  et  Adonis,    et  à  l'his- 
toire   de    lasion    lui-même  ,    et    surtout  lorsqu'on  pense 

aux    faveurs    que  le  pasteur  désiroit  obtenir  de  sa  bel- 
le (^^c)^ 

Je  cite  d'autant  plus  volontiers  ce  passage  qu'il  prouve 
ce  que  nous  "venons  d'avancer  plus  haut ,  savoir  qu'il 
n'en  étoit  pas  autrement  dans  les  temps  dont  nous 
nous  occupons  dans  cet  ouvrage  ,  que  dans  les  siècles 
auxquels  appartiennent  les  auteurs  dont  nous  devons  sou- 
vent alléguer  le  témoignage ,  faute  de  renseignements 
plus  anciens. 

Je  n'hésite  donc  point  à  ajouter  ici  quelques  rapports 
tirés  des  pères  de  l'église  ,  rapports  qui  ,  quoique  tou- 
jours un  peu  suspects  à  cause  de  la  haine  connue  que 
ces  savants  portoient  à  la  religion  des  Grecs  ,  sont  ce- 
pendant les  seuls  qui  traitent  sans  mystère  le  sujet  mys- 
térieux dont  nous  nous  occupons  dans  ces  pages. 

Firmicus  Maternus  assure  que ,  dans  les  mystères  (sans 
doute  ceux  de  Bacchus)  ,  les  initiés  pleuroient  sur  une 
statue  qu'on  avoit  couchée  dans  un  lit  ,  qu'on  allumoit 
alors  des  flambeaux ,  et  que  le  prêtre  ,  après  avoir  oint 
le  cou  des  initiés ,  leur  disoit  :  Réjouissez  vous  ,  ô  ini- 
tiés ,  le  dieu  est  sauvé.  Notre  salut  est  également  as- 
suré ,  après  les  peines  que  nous  venons  d'endurer (^^^). 
Ce  témoignage  s'accorde  assez  bien  avec  celui  de  Clément 
d'Alexandrie  ,  qui  parie  d'une  autre  partie  de  ce  spec- 
tacle. Il  dit  que  ,  dans  les  mystères  de  Bacchus ,  on 
voit  d'abord  ce  dieu  gardé  par  les  Curetés  (*^^),  qu'en- 


(»*<î)  Theocr.  Id.  III.  59. 

^aXZ)   ai,   çika  yvvnl ,    'laaimva , 

Oç  t6(ICIo)v   ixvçtjofv ,   oa'    è  TcevofZo&e   fié^aXoim 
(i£>7^  Firm.  Matern.  de  error.  fais,  relig.  p.  45. 

OuçQfût e  iivacdï  ,   x5   -d'en   OfOioOfiévs  , 
JEoTdi,   yào   rj (.i.'Cv   fx    TCÔrmv   OMxrjQÙa. 

^iP8)   Qu'on  se  rappelle  ici  notre  conjecture  au  sujet  du  passante 
d'Oppien  ,  p.  272. 

18  * 
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suite  ,  séduit  par  les  joujoux  que  lui  donnent  les  Ti- 
tans ,  il  est  mis  en  pièces  par  eux  ,  et  que  ses  mem- 
bres déchirés  sont  cuits  dans  une  marmite ,  quoique 
bientôt  Apollon  les  enlève  et  les  ensevelit  sur  le  mont 
Parnasse ,  après  que  Jupiter  a  terrassé  de  sa  foudre 
les  Titans  (^99^. 

Cet  auteur  assure  encore  que  ,  dans  les  mystères  de 
Vénus  ,  on  donnoit  aux  initiés  un  phallus  et  un  grain 
de  sel ,  symbole  de  l'élément  oîi  naquit  la  déesse ,  et 
que  les  initiés  donnoient  en  retour  une  pièce  de  mon- 
noie  ,  comme  à  une  courtisane  (^°°). 

Suivant  le  même  ,  les  mystères  de  Rhéa  représen- 
toient  les  amours  de  Jupiter  et  de  Cérès  ,  et  la  colère 
de  celle-ci  ,  dont  une  coupe  pleine  de  fiel  étoit  le 
symbole.  11  ajoute  qu'on  y  voyoit  le  serpent  dont 
Jupiter  avoit  pris  la  forme  ,  pour  séduire  la  fille  comme 
il  avoit  violé  la  mère ,  et  qu'il  eut  d'elle  un  monstre 
qui  avoit  la   forme  d'un  taureau (=^°^). 

Enfin ,    dans    les   mystères   des    Gabires ,    l'on   voyoit 


C*^)  Je  citerai  tout  à  l'heure  en  entier  le  passage  classique  de 
Clément  d'Alexandrie  sur  les  mystères. 

(^°°)  Sur  les  mystères  de  Vénus,  voyez  encore  Firm.  Malern. 
de  err.  fais,  relig.  p.  22  ,  23  ,  et  Arnob.  adv.  Gent.  V.  19. 

^aoij  Tout  ceci  a  rapport  aux  mystères  de  Rhéa  oudeCybèle 
qu'on  célébroit  en  Phrygie ,  comme  il  est  évident  par  le  rapport 
plus  détaillé  d'Arnobius.  Suivant  cet  auteur,  Jupiter,  ayant  pris 
la  forme  d'un  taureau,  avoit  violé  sa  mère,  qu'on  appelle  ici  Cérès, 
mais  qui  n'e.sl  évidemment  autre  que  Rhéa.  Cérès  ou  Rhéa  avoit 
alors  été  transportée  de  colère  ,  ce  qui  lui  valut  le  nom  de  Brimo. 
Jupiter,  pour  apaiser  son  courroux,  arietem  nobilem  bcne  gran- 
dibus  testiculis  deligit ,  exsecat  hos  ipse  etc.  —  accedeus  riverens 
et  sumniissus  ad  malrem  ,  et  tamquam  ipse  sententia  condemnasset 
se  sua,  in  gremium  projicit  et  jacit  hos  ejus  etc.  Après  cela  il 
avoit  encore  eu  commerce  avec  Proserpine,  fruit  de  son  inceste 
avec  Cérès.  Ici  il  avoit  pris  la  forme  d'un  serpent ,  et  c'est  pour 
cela  qu'on  jetoil  un  serpent  d'or  dans  le  sein  des  initiés  ,  et  qu'on 
le  faisoil  sortir  ensuite  ^pardessous  leurs  vêtements.  Arnob.  c. 
Gent.  V.  20,  21. 
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deux  jeunes  gens  qui ,  après  avoir  tué  leur  frère  ,  em- 
portent sa  tête  recouverte  d'un  vêtement  de  pourpre , 
ornée  de  guirlandes  et  placée  sur  un  bouclier  d'ai- 
rain (*°^),  et  qui  transportent  en  Tyrrhénie  dans  une 
caisse  les  parties  naturelles  de  Bacchus. 

Mes  lecteurs ,  j'en  suis  assuré ,  ne  reconnoitront  pas 
facilement  dans  ces  contes  absurdes  et  ridicules  des  tra- 
ditions grecques  ,  ou  ,  disons  plutôt ,  ils  reconnoitront 
facilement  la  source  étrangère  où  elles  ont  été  puisées. 
Ce  n'est  autre  chose,  comme  l'on  voit,  que  la  fable  d'Osiris, 
augmentée  de  quelques  ornements  phéniciens  et  phrygiens , 
fable  qui  n'a  été  connue  en  Grèce  qu'après  les  inno- 
vations d'Onomacrite  et  qui  n'a  jamais  été  entièrement 
adoptée  parmi  les  fictions  de  la  mythologie  nationale  (-°  2). 
Aussi  les  auteurs  modernes  qui  se  piquent  d'éliminer 
du  chapitre  des  mystères  grecs  tout  ce  qui  n'est  pas 
vraiment  national  se  dispensent-ils  de  faire  mention  de 
cette  chronique  scandaleuse.  Mais  ce  qui  est  certain 
(et  c^est  aussi  le  principal  motif  qui  m'a  engagé  à  en 
faire  mention)  ,  c'est  que  ces  contes  fournissent  une 
nouvelle  preuve  de  ce  que  je  viens  d'avancer ,  savoir 
que  les  représentations  avoient  pour  sujet  les  traditions 
de  la  mythologie. 

Il  n'en  est  pas  autrement  des  mystères  augustes  et 
vraiment  nationaux  d'Eleusis  ,  célébrés  à  l'envi  par  tous 
les  auteurs  tant  anciens  que  modernes. 


(=°2)  Ceci  s'accorde  avec  Hyran.  Orph.  XXXIX. 

<Poùri.ov  ,    nlftuy&fvTU    naruy'V'rjTWv    iiTTo    â^aaâtv. 

Ici  il  est  inéfaraorphosé  en  serpent  par  Cérès. 

(^°^)  Il  est  renoarquable  que  Bacchus  est  appelé  ici  Attys.  M. 
de  Sainte-Croix  (Mysl.  T.  II.  p.  85 — 87}  est  d'avis  que  Vùixotpnyla 
des  fêtes  de  Bacchus  en  Attique  étoit  une  imitation  de  la  fable 
phrygienne.  Je  crois  plutôt  que  c'étoit  une  représentation  de  la  vie 
sauvage  qui  précéda  le  règne  de  Bacchus.  Voyez  p.  e.  Eurip. 
Bacch.  139.  Et  d'ailleurs  l'autorité  que  cite  M.  de  Sainte-Croix 
(Ephiphanius)  n'est  pas  d'un  grand  poids  dans  celte  matière. 
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Dans  l'endroit  où  Clément  d'Alexandrie  lève  le  Voile 
qui  avoit  jusqu'alors  recouvert  ces  cérémonies  occultes  , 
il  assure  que  dans  les  mystères  d'Eleusis  on  représen- 
toit  l'enlèvement  de  Cérès  ,  son  arrivée  auprès  de  la 
fontaine  ,  l'accueil  que  lui  firent  les  filles  de  Celée ,  et 
la  farce  peu  décente  par  laquelle  Baubo  tâcha  de  lui 
donner  quelque  distraction  et  de  l'engager  à  accepter 
le   vin    qu'elle    venoit    de    préparer.  (^°*). 

Le  témoignage  du  saint  père  est  confirmé  par  Lucien 
et  par  Appulée.  Chez  celui-ci  Psyché  ,  en  parlant  des  cho- 
ses mystérieuses  représentées  dans  le  sanctuaire  d'Eleu- 
sis ,  fait  mention  du  char  de  Cérès  ,  du  défrichement  des 
terres  labourables  dans  la  Sicile  ,  du  mariage  de  Proser- 
pine  ,  du  retour  de  cette  déesse  auprès  de  sa  mère  C*"^). 
Chez  Lucien ,  Alexandre  Pseudomantis  fait  représenter 
dans    ses    mystères  les  couches  de  Latone  ,  la  naissance 


(2°4j  Cohcrt.  ad  Gent.  p.  13—18,  où  l'on  trouve  tous 
les  rapports  au  sujet  des  autres  mystères ,  dont  je  viens  de 
rendre  compte.  Voyez  surtout ,  au  sujet  des  mystères  éleusiniens  , 
p.  12  in,  /Jfjû)  âà  y.ai  nÔQTj ,  âçàiia  tjâti  iyevfod'rjv  /ivavmàv* 
xul     Trjv     TtXdvTjV  ,     xal     i-ijv    apTtuyijv  ,     xul     t'o   TTtrO'oç    uvtuZv 

'EXfvolç  âitâéyfi..  Quant  à  la  farce  de  Baubo,  on  la  trouve  p. 
17  fin.  18  in.  dans  les  vers  que  le  père  de  l'église  attribue  à  Or- 
phée ,  et  que  Tiedemann  (Grieclienl.  erste  philos,  p.  75)  croit  au- 
thentiques. 

" Jlq   {ÎTrSaa  TtéitÀsq  àvfOVQfro  ,    âfû^f   âè  itàvru 
2^o)/A,ni:oi  êâè  TiçfTtovxa    rvitov  '   nuZq   ô  rjfv     lua-j^ot;, 
XitQÏ    x(    /A.t,v    ^ÙTCTfOae    yêXwv    Sav/Ssi;    vTtb   xôX.Ton;' 
Cf.    Arnob.  adv.   Gent.   V.  24 — 26,    Potter  veut  éloigner  lacchus 
de  cette  scène  ,  et  préfère  la  leçon  suivante  ,  après  le  mot  ivTtov. 

TtuiâTjïov   àv&oç 

JCfOQ'-      Tf     jXdV     çînVUOKf     ffj     BuVjiù}     VTCO     xÔkTlOI^C,. 

Voyez  les  conjectures  et  les  commentaires  des  savants  sur  ce  passage 
chez  Hermann  ,  Orphica  ,  p.  475  sq.  et  chez  Lobeck ,  Agiaoph. 
p.  818  sq. 

(^°')  Appui.  Metara.  VI.  p.  385.  —  per  famulorum  tuorum 
draconum  pinaata  curricula ,  et  giebae  Siculae  sulcamina ,  et 
currum  rapacem  ,  et  terram  tenacera  ,  et  ilîuminarum  Proserpinae 
nupliatum  demeacula  ,  et  luminosarum  filiae  invenlionam  remea- 
cula  ,  et  cetera  que  Mleatio  tegit  Elcusiuis  Âtlicae  sacrurium. 
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d'Apollon  ,  le  mariage  de  Goronis  ,  la  naissance  d'Escu- 
lape  ;  l'auteur  ajoute  qu'il  imitoit  en  ceci  les  cérémo- 
nies éleusiniennes  ;  mais  dans  celles-ci  il  ne  fut  jamais 
question  de  l'histoire  d'Apollon  ou  d'Esculape  :  par  con- 
séquent le  point  de  ressemblance  ne  sauroit  être  que 
la  représentation  des  fables  connues  de  la  mythologie 
grecque  (^°*'). 

Réfutation  des  i-  Je  ne  doute  nullement  que  la  manière 
qu'on  s'est"faites  ^out  j'envisagc  les  mystères  ne  paroisse 
sur   le  prétendu  ^   [^   plupart   de   mes   lecteurs  peu  digne 

secret  des  myslè-  .     ,  .  . 

res.  de   l'idée   qu'ils   s'en    seront    faite.     J'ose 

leur  assurer  que ,  si  ,  au  lieu  de  consulter  les  auteurs 
modernes  sur  cette  mr'itière  ,  ils  s'en  étoient  tenus  aux 
témoignages  de  l'antiquité  ,  comme  je  l'ai  fait  ici  ,  nous 
serions  parfaitement  d'accord.  J'espère  leur  en  donner 
des  preuves  encore  plus  convaincantes  dans  la  suite  , 
lorsqu'il  sera  question  des  passages  sur  lesquels  ces  au- 
teurs modernes  fondent  leur  opinion.  Mais  il  y  a  une 
objection  qu'ils  seront  peut-être  tentés  de  me  faire ,  mê- 
me sans  avoir  égard  aux  opinions  qui  diffèrent  de  la 
mienne.  On  me  dira  :  si  les  scènes  qu'on  donnoit  dans 
les  mystères  avoient  rapport  aux  traditions  connues , 
qu'avoient  elles  à  faire  avec  les  mystères  ,  pourquoi  ne 
les  donnoit-on  pas  en  public? 

Pour  répondre  à  cette  objection  ,  il  sufliroit  peut-être 
de  faire  observer  qu'il  n'est  nullement  nécessaire  que 
ces  représentations  aient  formé  la  partie  essentielle  des 
mystères  ,  qu'il  est  très  possible  qu'il  s'y  pratiquoit  en- 
core quelque  cérémonie  qui  étoit  le  véritable  secret  , 
et  que  nous  ignorons  entièrement.  Cependant  je  n'ai 
garde  de   me  prévaloir  de  ce  subterfuge.    J'aime  mieux 

l^^*")  Lucian.  Alex.  Pseudoin.  38,  39  (T.  II.  p.  244—246)  ovi 
l'on  trouve  encore  d'autres  spectacles. 
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ajouter  ici  quelques  re'flexions  sur  l'intention  de  tenir 
caché  ce  qu'on  pratiquoit  dans  le  sanctuaire ,  réflexions 
qui  pourront  servir  en  même  temps  à  combattre  un  pré- 
jugé qui  a  beaucoup  contribué  aux  faux  jugements 
qu'on  a  portés  sur  celte  partie  de  l'antiquité  grecque. 

Rappelons-nous     d'abord    ce   que  nous   avons  dit  sur 
l'origine     des    mystères.      Le    but    spécial    dans   lequel 
on    les   institua    étoit    certainement    celui  de  les  cacher 
aux    yeux    de    la    multitude.      Dans    l'armée    des    Grecs 
devant  Troye,    Ajax  voulut  prier  en  secret,  afin  que  les 
Troyens  ',  par   une  prière  contraire  ,  n'empêchassent  pas 
que    la    sienne   ne  fût  exaucée.     Les  gouvernements  ca- 
choient  les  palladia  dont  dépendoit  le  salut  de  l'état  ;  les 
individus  cachoient  souvent  leurs  talismans  et  leurs  amu- 
lettes.    Les   médecins  avoient  des  remèdes  secrets  pour 
les    maladies  ;  les    purificateurs   faisoient    quelquefois  en 
secret  les    sacrifices  nécessaires  pour    délivrer    l'àme   de 
ses  souillures  et  de  la  crainte  des  peines  méritées.    Mais 
tout     ceci     n'exclut     pas     la     cause     primitive     et     gé- 
nérale ,    le   respect    pour   la    divinité   et  pour  les  choses 
sacrées  ;    ce    respect  n'engagea  pas    les    hommes   à    dé- 
fendre    à    la     multitude    l'entrée    de    quelques    temples 
ou    d'assister    à    quelques    sacrifices  ,    dans    le    but   de 
les    cacher.      On    ne    gardoit    pas    avec    tant    de    pré- 
caution   les    statues    et  les   objets   sacrés ,    pour    empê- 
cher   que    la    multitude  n'en  apprît  à  connoître  les  for- 
mes j    on    ne    fermoit    pas    les    temples    et   les  lieux  sa- 
crés pour  empêcher  qu'on  n'en  vît  jamais  l'intérieur:  au 
contraire  ,   souvent  on  pouvoit  les  contempler  à  son  aise 
une    fois    par    an  ;    quelques-uns    même  étoient  entière- 
ment   ouverts    et    exposés   aux    yeux  de  tout  le  monde  ; 
on  ne  défendoit  pas  de  les  voir  :  on  défendoit  seulement 
d'y    entrer.     Nous  en  avons  cité  les  preuves.     Ajoutons 
qu'il  est  plus  que  probable  que  ce  qui  étoit  caché  ancien- 
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nement  dans  le  but  spécial  dont  nous  venons  de  par- 
ler ,  n'ait  été  pratiqué  en  secret  par  la  suite  que  par 
coutume. 

L'histoire  des  mystères  confirme  pleinement  la  dis- 
tinction que  nous  venons  de  faire. 

Les  sacrifices  secrets  ,  que  la  femme  du  second  ar- 
chonte faisoit  pour  le  salut  de  l'état  avant  les  mystères 
de  Bacchus  ,  étoient  réellement  destinés  à  assurer  à  A. 
thènes  la  protection  spéciale  de  la  divinité  :  c'étoient 
des  sacrifices  qui  tenoient  lieu  d'un  exorcisme  secret , 
soit  pour  éloigner  les  dangers  qui  menaçoient  l'état ,  soit 
pour  diminuer  le  pouvoir  de  ses  ennemis  :  voilà  pourquoi 
la  loi  voulut  que  la  femme  de  l'archonte  fût  citoyenne  , 
et  qu'elle  défendit  expressément  qu'une  étrangère  di- 
rigeât cette  cérémonie  (^°^). 

Le  but  spécial  de  l'initiation  ,  tant  à  Eleusis  que  dans  l'île 
de  Samothrace  ,  n'étant  autre  chose  que  la  communication 
d'un  talisman  ou  d'un  préservatif  contre  des  dangers 
qu'on  croyoit  avoir  à  craindre ,  comme  nous  le  verrons 
bientôt ,  on  conçoit  aisément  qu'anciennement  on  se  soit 
proposé  de  cacher  aux  yeux  de  la  multitude  les  céré- 
monies qu'on  y  célébroit.  Voilà  pourquoi  dans  les 
commencements  on  n'admettoit  à  Eleusis  que  des  Athé- 
niens. On  connoît  les  traditions  au  sujet  des  Dioscu- 
res  et  d'Hercule.  Les  Dioscures  ne  purent  être  initiés  , 
à  moins  d'être  adoptés  par  un  Athénien  (*°8)  ^  et  pour 
initier  Hercule  on  institua  les  petits  mystères  ,  parce- 
que ,  comme  étranger .  il  ne  pouvoit  avoir  part  aux 
grandes  cérémonies  ('^°^). 


(=»*^j  Deraoslh.  c.  Neaer.  fOratt.  Ail.  T.  V.  p.  564.  1.  73). 
(^°«)  Plut.  Thés.  33. 

{»°î')  Schol.  Arisioph.  Plut.  846.  Tzetz.  ad  Lyc.  1327 ,  1328 
fin.  Suivant  Diodore  (T.  I.  p.  271)  il  fut  aussi  initié  aux  grands 
mystères.  Plutarque  (1. 1.)  le  fait  adopter  par  un  Athénien  ,  comme 
les  Dioscures,   témoignage  avec  le  quel  s'accordent  Apollodore  (II. 
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Dans  la  suite  ,  au  contraire  ,  tous  les  habitants  de  la 
Grèce  purent  se  faire  initier  à  Eleusis  (* '°).  Aussi  les 
auteurs  parlent-ils  souvent  d'une  grande  foule  qui 
se  pressoit  autour  du  sanctuaire  (*^^).  11  est  même 
rare  d'entendre  que  quelqu'un  ne  fut  pas  initié  (*'^), 
et  les  anciens  signalent  expressément  ceux  qui  négligè- 
rent cette  cérémonie  ('^^  ^). 

Enfin  ,  sous  la  domination  romaine  ,  non  seulement 
les  Romains  ,  mais  aussi  d'autres  étrangers  ,  auxquels  aupa- 
ravant on  avoit  soigneusement  interdit  l'entrée  du  sanctu- 
aire (^^'*),  furent  admis  à  jouir  avec  les  Grecs  des 
avantages  qu'on  se  promettoit  de  l'admission  aux  rites 
sacrés  d'Eleusis  {'^  ^  ^). 

5.  12)  et  l'auteur  des  lettres  de  Socrate  (Epist.  30.  p.  35.  éd. 
Orell).  Aristide  (or.  XIII.  ï.  I.  p.  311  fin.)  dit  aussi  qu'Hercule 
et  les  Dioscures  furent  les  premiers  étrangers  initiés  à  Eleusis. 

(^^°)  Hérodote  (VIII.  63)  dit  en  termes  précis  que  quiconque  le 
désiroit  pouvoit  se  faire  initier. 

{^^^)  Voyez  les  passages  chez  Meursius ,  Eleus.  c.  l.etMei- 
ners ,  Dub.  quaed.  vel  obscura  de  myst.  Comin.  Gott.  T.  XVI. 
p.  249. 

(^^^)  L'initiation  étoil  a  peu-près  pour  les  Athéniens  ce  que 
la  communion  est  pour  les  chrétiens  catholiques.  Voyez  Terent. 
Phorm.  init.  et  Donatus  ad  h.  1.  Lobeck  (Aglaoph,  p.  20)  fait  la 
même  réflexion. 

pi3j    JXous  en  donnerons  les  preuves  dans  le  chapitre  suivant. 

(^''^j  Isocrat.  Panegyr.  (Oratt.  att.  T.  II.  p. 81.1.  157  fin.).  Lu- 
cien (Scyth.  8.  T.  I.  p.  868)  dit  que  ,  d'après  Théoxène  ,  Anacharsis 
fut  le  seul ,  parmi  les  Barbares  ,  auquel  on  accorda  la  permission 
de  se  faire  initier  ,  et  que  celle  permission  même  ne  lui  fut  donnée 
qu'après  qu'il  eût  obtenu  le  droit  de  cité.  Voyez  d'autres  preuves 
chez  Lobeck  ,  Aglaoph.  p.  16. 

(*^5j  Voyez  le  vers  cité  par  Cicéron  et  répété  par  Dusoul  ad 
Lucian.  1.  1.  Ubi  initiantur  génies  orarum  ultimae.  Aristide 
(Or.  XIII.  T.  1.  p.  311)  assure  que  la  fouie  dans  le  sanctuaire 
d'Eleusis  surpassoit  souvent  le  nombre  des  habitants  d'une  ville 
entière.  Voyez  en  général ,  sur  l'initiation  des  étrangers,  les  justes 
remarques  du  P.  Pétau  ad  Themist.  p.  415  fin.  éd.  Harduin.  ,  et  de 
M.  Bougainville,  Hist.  de  l'Acad,  d.  Inscr.  ï.  XXI.  p.  90  sq. 
Sur  la  question  si  l'on  admettoit  ou  non  les  esclaves,  voyez  Lo- 
beck ,  Aglaoph.  p.  19. 
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Nous  ne  voulons  cependant  rien  infe'rer  de  cette  der- 
nière circonstance,  puisqu'il  seroit  injuste  de  vouloir 
emprunter  des  preuves  à  un  temps  où  ,  de  même  que 
la  liberté  et  l'indépendance  ,  presque  toutes  les  institu- 
tions de  la  Grèce  avoient  dégénéré  et  perdu  leur  éclat.  Il 
nous  suffit  de  savoir  que  ,  pendant  la  plus  grande  partie 
de  la  période  dont  nous  nous  occupons  ici ,  tous  les 
Grecs  ,  hommes  et  femmes ,  pouvoient  se  faire  initier 
à  Eleusis.  Or ,  cela  étant ,  il  est  inutile  d'alléguer 
d'autre  preuve  pour  démontrer  que  le  but  de  l'initia- 
tion ne  pouvoit  être  de  cacher  le  secret  qu'on  y  com- 
muniquoit  aux  fidèles ,  rien  n'étant  plus  absurde  ni  plus 
ridicule  qu'un  secret  que  personne  n'ignore  (*^*^).  Ou 
a  cru  pouvoir  résoudre  cette  difficulté ,  en  supposant , 
soit  que  l'initiation  dont  parlent  ordinairement  les  au- 
teurs soit  l'initiation  aux  petits  mystères  ,  et  qu'on  n'ad- 
mît aux  grandes  cérémonies  qu'un  petit  nombre  d'élus , 
soit  que  dans  ces  cérémonies  mêmes  on  ne  communi- 
quât pas  le  véritable  secret  à  tout  le  monde.  La  première 
supposition  est  tout-à-fait  contraire  au  texte  précis  de  tous 
les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  cette  matière  ,  comme 
nous  le  verrons  ,  lorsque  nous  examinerons  cette  opinion , 
ainsi  que  plusieurs  autres  qui  ne  me  semblent  pas  plus 
fondées.  Quant  à  l'autre  conjecture  ,  il  n'y  a  aucun 
passage  d'un  auteur  ancien  qui  lui  donne  la  moindre 
autorité.  On  cite  ,  il  est  vrai ,  le  témoignage  d'un  père 
de  l'église  qui  assure  que  l'hiérophante  seul  savoit  tout , 
et  qu'il  ne  communiquoit  le  grand  secret  qu'à  ceux  à 
qui    il   jugeoit  à  propos  d'en   parler  {'^^ ''j  ;    on   allègue 

(^^'5)  Appulée  dit  très  a  propos  (Melam.  XI.  p.  804)  : 
Ecce  tibi  retuli  ,  quae ,  quainvis  audita ,  ignores  tamen  ne- 
cesse  est. 

(*^^)  Theodor.  cur.  graec.  affect.  p.  482.  A.  Il  ajoute,  en  for- 
me d'exemple  ,  que  les  initiés  savoieut  bien  que  Priapc  étoit  le  fils 
de  Vénus  et  de  Bacchus  ,  mais  que  l'hiérophante  seul  savoit  pour- 
quoi Priape  étoit  représenté  comme  un  nain  avec  un  énorme  pbal- 
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aussi  un  passage  de  Proclus  ,  qui  prétend  qu'il  y  avoil 
des  statues  qui  n'e'toient  vues  que  des  seuls  prêtres  C*^  ^)  : 
mais  Théodorète  ne  parle  que  des  mystères  de  Priape  , 
et  nullement  de  ceux  d'Eleusis ,  qu'on  cite  toujours  de 
préférence  ,  et  dont  il  s'agit  aussi  dans  la  question  dont 
nous  nous  occupons  ici.  Mais  ,  supposons  un  moment 
qu'il  en  fût  de  même  ailleurs  ,  que  devint  ce  secret 
dans  ces  mystères  où  l'hiérophante  ne  conservoit  sa  di- 
gnité que  pendant  le  temps  destiné  à  la  célébration  des 
cérémonies  occultes  ,  comme  à  Gelées  {°'^^)?  Que  devint- 
il  même'  dans  les  républiques  où  l'hiérophante  étoit  élu 
à  vie ,  mais  où  les  autres  officiants  ,  qui  certainement 
n'en  auront  pas  moins  su  que  les  initiés  ,  amis  de  l'hié- 
rophante ,  non  seulement  ne  conservoient  pas  leur  di- 
gnité pendant  toute  leur  vie  ,  mais  pouvoient  aussi  rem- 
plir d'autres  fonctions  tant  civiles  que  militaires  pendant 
qu'ils  en  étoient  révêtus  (*'*°). 

Au  reste  ,  je  crois  cette  seule  assertion  d'un  auteur 
aussi  récent  que  l'est  Théodorète  (celle  de  Proclus  ,  qui 
ne  parle  que  de  statues  ,  mérite  encore  moins  d'atten- 
tion) suffisamment  démentie  par  le  silence  de  tous  les 
autres  écrivains.  Il  est  inutile  de  parler  de  ceux  qui  dis- 
tinguent   des  grades  d'initiation  C^*^)  :   il  n'y  avoit  d'au- 

lus.   Je  doute  fort  que  ce  soit  là  le  secret  que  cherchent  ici  racs 
lecteurs. 

^2i8j  çj»^  pjjp  jyieursius  ,  Eleusin.  p.  25. 

{^^^)  Paus.  li.  14.  1.  Il  est  probable  qu'a  Athènes  l'hiérophante 
étoit  à  vie.  Voyez  Bougainville ,  Hisl.de  l'Acad.  des  Inser.  T. 
XXI.  p.  100  sq. 

^220j  Voyez,  à  ce  sujet,  M.  de  Sainte-Croix  ,  Myst.  du  Pagan. 
T.  I.  p.  225—228. 

(=^')  Meiners  (Vernn.  Schrift.  T.  III,  p.  308)  cite  un  passage 
de  Théon  de  Srayrne  ,  qui ,  hormis  les  grades  de  mysle  et  d'épop- 
te  ,  en  adopte  encore  trois.  Cependant  3Ieiners  croit  que  ce  n'é- 
toient  que  des  cérémonies  par  lesquelles  dévoient  passer  les  initiés. 
Voyez  encore  ,  à  ce  sujet ,  de  Sainte-Croix  ,  Myst.  T.  I.  p.  391 — 
395  ,  où  Sylvestre  de  Sacy  cite  un  passage  d'un  manuscrit 
d'Olympiodore  ,  qui  parle  aussi  de  cinq  grades. 
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très  grades  que  ceux  des  mystes  et  des  époptes;  et,  les 
petits  mystères  n'étant  autre  chose  qu'une  préparation  pour 
parvenir  aux  grands  ,  il  est  clair  que  quiconque  désiroit 
une  initiation  en  due  forme  ,  ne  s'arrétoit  pas  au  grade 
subalterne.  En  un  mot ,  chez  les  auteurs  qui  méritent 
quelque  confiance  il  n'y  a  pas  la  moindre  trace  d'une 
distinction  faite  entre  un  secret  communiqué  aux  élus  , 
et  un  autre  dont  on  amusa  le  vulgaire  des  fidèles  ;  ce 
qui  d'ailleurs  ,  pour  le  dire  en  passant ,  auroit  été  un 
persiflage  aussi  ridicule  que  difficile  à  soutenir  ,  puisqu'on 
devoit  s'attendre  à  ce  que  personne  ne  se  contenteroit  de 
jouer  le  rôle  de  figurant,  et  que  tous  également  exigeroient 
d'avoir  au  moins  une  bonne  messe  pour  leur  argent. 

Les  mystères  ,  je  le  répète  ,  étoient  communiqués  indis- 
tinctement à  tout  le  monde  (aaa)  ;  par  conséquent  le  mys- 
tère n'étoit  plus  un  mystère.  Tout  le  monde  le  savoit. 
Pour  prouver  d'ailleurs  qu'on  se  fait  ordinairement  une 
idée  tout-à-fait  fausse  de  ce  secret  tant  vanté,  on  n'a 
qu'à  se  rappeler  ce  qui  arriva  à  Eschyle.  On  accusa 
Eschyle  devant  l'Aréopage  d'avoir  divulgué  dans  l'une 
de  ses  pièces  de  théâtre  quelque  chose  qui  avoit  rap- 
port aux  mystères.  Eschyle  comparut  ,  et  il  déclara 
que ,  s'il  avoit  péché ,  il  l'avoit  fait  malgré  lui ,  — 
puisqu'il  n'étoit  pas  initié.  Eschyle  fut  absous  à  l'in- 
stant (*^^).    11  me  semble   qu'on  ne  sauroit  fournir  de 


(^"^)  Yoyez  surtout  la  manière  spirituelle  dont  Lobeck  fait 
sentir  le  ridicule  de  l'opinion  qu'il  n'y  avoit  qu'un  petit,  nombre 
d'élus  auxquels  on  daignât  donner  le  mot  de  l'énigme  ,  Agiaoph. 
p.  22  sq. 

("3)  Aristot  Mor.  ad  Nicom.  III.  2.  Clem.  Alex.  Strom.  II. 
p.  461.  iEIian  V.  H.  V.  19.  Voyez  les  remarques  de  Bode  (Or- 
pheus ,  p.  159.  not.  47)  et  de  Lobeck  f  Agiaoph.  p.  76  tin. — 84) 
sur  cet  événement.  Ces  auteurs  font  remarquer  qu'il  n'y  étoit 
nullement  question  d'une  doctrine  ,  mais  de  quelque  symbole  ou 
rite  religieux.  Sous  ce  rapport  je  trouve  très  remarquable  un  pas- 
sage de  Pbilostrate.    En  parlant  des  choses  qu'on  doit  avoir  garde 
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preuve  plus  convaincante  pour  démontrer  qu'on  appre- 
noit  dans  les  mystères  des  choses  qu'on  pouvoit  facile- 
ment savoir  ou  inventer ,  sans  qu'on  fût  initié. 


de  révéler ,  il  nomme  les  sacrifices ,  les  habits  des  prêtres ,  les 
cérémonies  purificatoires,  la  manière  d'immoler  les  victimes, 
mais  il  ne  dit  pas  un  seul  mot  d'une  doctrine.  Philostr.Icon.  11.16. 
'O  fièv  êv  rijq  -d^valuc;  Xôyoç  ,  xal  17  tÛv  ■d-vodvrcov  to&ijç  ,  xa* 
TC    ivayîofiavn   xai    TÔ   aqxxrzttv  ,    fiç    ta   %S   JTakaif*ovo<;   a7to~ 


CHAPITRE   XXV. 

Examen  des  instruclions  verbales  qu'on  entendoit  dans  les  mystè- 
res. —  Sur  les  explications  qu'on  prélend  avoir  été  données  par 
les  prêtres.  —  Sur  les  leçons  qu'on  prétend  avoir  été  données 
par  les  prêtres.  —  Sur  l'opinion  de  ceux  qui  sont  d'avis  que  les 
mystères  servoient  à  enseigner  et  à  conserver  une  doctrine  con- 
traire à  la  religion  publique.  —  Sur  l'opinion  de  ceux  qui  croient 
que  les  mystères  étoient  nuisibles  aux  moeurs ,  ou  même  institués 
dans  le  but  de  cacher  des  désordres  qu'on  y  commettoit.  —  Un 
mot  sur  le  phallus.  —  Sur  le  point  de  vue  sous  lequel  les  an- 
ciens considéroient  eux-mêmes  les  mystères.  —  Respect  qu'on 
avoit  pour  le  secret  dans  les  mystères.  —  Soin  qu'on  prenoit 
d'éloigner  des  mystères  tous  ceux  qui  paroissoient  indignes  de 
l'initiation.  —  Preuves  du  respect  qu'on  avoit  pour  les  mystères.  — 
Distinction  qu'on  faisnit  entre  les  mystères  accrédités  et  ceux  des 
imposteurs  et  desorphéotélestes.  —  Avantages  qu'on  se  promet- 
toil  des  mystères.  —  De  ceux  deSamothrace.  Préservation  des 
dangers,  surtout  dans  les  voyages  maritimes,  —  Purification.  — 
Des  mystères  d'Eleusis.  Préservation  des  dangers  et  des  mal- 
heurs qu'on  croyoit  avoir  à  craindre  dans  une  vie  à  venir.  — 
Influence  qu'eurent  les  mystères  sur  la  civilisation  morale  et 
religieuse.    Côté  favorable  de  cette  influence.  —  Eifets  nuisibles. 

Examen  des  in-  ill  ous    avons  tâché  de  faire  connoitre  la 
t7n!^nn  ZÎT  «ature  et  le  but  de  ce  qu'on  voyoit  dans 

les  qu  on  enten-  ^  •' 

doit  dans  les  mys-  les  mystères;   nous  passons  à  la  seconde 
partie  de  cet  examen  ,  celle  qui  concerne 
les  instruclions  verbales  qu'on  y  entendoit. 

Les  passages  cités  ci-dessus  prouvent  que  les  repré- 
sentations étoient  accompagnées  de  voix  qu'on  entendoit 
dans  le  sanctuaire.  Il  est  plus  que  probable  que  ces  voix 
aient  eu  rapport  aux  scènes  qu'on  contcmploit.  Isocrate  dit 
que  les  seuls  initiés  apprennent  les  bienfaits  que  les  ancêtres 
de  ses  concitoyens  avoient  reçus  de  Cérès  (').    Il  n'en  étoit 

(^)  Isocr.  Paneg.  (Orall.  Att.  T.  II.  p.  50  in.)  EvfQy{aio)v , 
aç   fi^   oiôv   r'   à^Xoi,q   -ij    voZç    iJ,fnv7]Hfvoi.ç    àx«ftr. 
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pas  autrement  à  l'égard  des  sentences  qu'on  mettoit  dans 
la  bouche  des  initiés.  Suivant  Clément  d'Alexandrie,  on 
disoit  dans  les  mystères  phrygiens:  J'ai  mangé  dans  le 
tympanon  ,  j'ai  bu  dans  le  cymbale  ,  j'ai  porté  le  cerne , 
j'ai  pénétré  en  secret  dans  le  thalame  (^).  —  Dans  les  mys- 
tères éleusiniens  l'initié  devoit  s'exprimer  en  ces  termes  : 
J'ai  jeûné  ,  j'ai  bu  le  cycéon  ,  j'ai  pris  de  la  ciste  (on  n'a- 
joute pas  quoi)  ;  après  avoir  fait  l'ouvrage  ,  je  l'ai  posé 
dans  le  panier ,  et  du  panier  je  l'ai  replacé  dans  la 
ciste  (3).  —  Tout  ceci  a  rapport  aux  mythes  représentés. 
L'histoire  de  Jupiter  et  de  Rhéa  explique  ce  qu'on  dit 
ici  du  thalame  ,  celle  de  Cérès  rend  compte  de  l'abstinen- 
ce dont  il  est  question  dans  la  sentence  éleusinienne ,  et 
du  cycéon. 

Une  autre  sentence  prononcée  à  Eleusis  par  les  initiés , 
ou  par  un  jeune  homme  couronné  d'épines  et  de  glands 
et  portant  un  panier  rempli  de  pains  ,  avoit  évidemment 
rapport  aux  bienfaits  de  Cérès  dont  parle  Isocrate. 
Cette  sentence  portoit  :  J'ai  échappé  au  mal ,  j'ai  trou- 
\é  le  bien  ("••).  —  Les  épines  et  les  glands  indiquoient 
la  vie  sauvage  qu'on  menoit  avant  l'invention  de  l'a- 
griculture; le  pain  est  le  fruit  même  de  cette  inven- 
tion. Mais  ,  pour  prouver  que  la  coutume  fai- 
soit  oublier  entièrement  la  signification  de  ces  senten- 
ces ,    qui    elles-mêmes    n'étoient    pas   très  intéressantes  , 


(2)  Clein.    Alex.    Cohort-    ad   Genl.  p.  14  in.    'Ex    tviiTtâvH 

t(fuyoy  j  isc  xiifÂ,/jdk8  iTCtov  '  ixfçvo^ôçtjrta  '  vnô  lè*  tcuot'ov 
vTTÎâvov.  Firtuicus  Maternus  (de  error.  profan.  relig.  19)  rend 
ainsi  celle  foi  mule  :  De  lympano  mandiicavi ,  de  cymbalo  bibi ,  et 
religionis  sacra  perdidici.  cf.  Schol.  Plat.  p.  123  fin. 

(3]  Clem.  Alex.  ib.  p.  18.  ^Ev-tjaxevaa  •  (7it,ov  v6v  xvxfûvu 
ikufiov  fy.  xlOT-rjs  '  iQyuodfifvoç  [KeiuesïUS  rtul  lire  d-facd/if  rot;  ^ 
'Lobeck    tyYfvadiA,froç)     dTtf&t/xriv    tiq   xd}.f(&ov-,    xu'i    tK    xaXdd-s 

ftç  xùar'tjv'  Suivant  Arnobius  fadv.  Genl.  V.  26  tin.):  Jejuna- 
vi,  atque  ebibi  cyceonein,  ex  cista  sumpsi ,  et  in  calalhum  tnisi , 
accepi  nirsus  ,  in  cistulam  transtuli. 

{*)   ^'Eipryov    xaxov ,   tvqov    afinvoy. 
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il  ne  faut  que  faire  observer  que  la  dernière  dont  je 
viens  de  parler  étoit  aussi  prononcée  dans  les  mystères 
privés  ,  célébrés  par  des  agyrles  et  par  des  purificateurs 
qui  n'avoient  de  crédit  qu'auprès  de  la  populace. 

Une  autre  question  c'est  de  savoir  si  Tbiéropliante  ou 
les  autres  prêtres  n'expliquoient  pas  les  représentations 
qu'ils  donnoient  aux  initiés.  A  Phénées  l'hiérophante 
lisoit  aux  initiés  dans  un  livre  qu'on  conservoit  entre 
deux  pierres  (^).  Le  vase  enseveli  en  Messénie  par 
Aristomène  contenoit  des  tables  de  fer  blanc  sur  les- 
quelles étoit  tracée  la  description  des  mystères  (7).  Dion 
Ghrysostome  dit  que  l'hiérophante  expliquoit  aux  initiés 
ce  qu'ils  avoient  à  faire  (^). 

Il  me  semble  qu'il  ne  faut  qu'une  légère  attention 
aux  expressions  qu'emploient  les  auteurs  que  je  viens 
de  citer ,  pour  se  persuader  qu'il  n'est  ici  question  que 
d'instructions  au  sujet  des  cérémonies  elles-mêmes ,  des 
sacrifices  ,  des  jeûnes  ,  des  lustrations  etc.  Clément  d'A- 
lexandrie nous  en  fournit  un  exemple.  Suivant  cet 
auteur,  les  initiés  étoient  avertis  de  ne  pas  s'asseoir 
auprès  de  la  fontaine  auprès  de  laquelle  Cérès  avoit 
pris  place  en  arrivant  à  Eleusis. 

Il  y  a  quelques  passages ,  il  est  vrai ,  qui  semblent 
nous  donner  le  droit  de  soupçonner  que  l'hiérophan- 
te ou  les  autres  prêtres  donnoient  aux  initiés  des  ex- 
plications d'un  autre  genre.  Dans  l'endroit  cité  plus 
haut ,  Dion  Ghrysostome  dit  que  celui  qui  voit  les 
objets    qu'on    lui    montre    dans    les    mystères    doit    né- 

(5)  Demosth,  pro  coron.  (Oralt.  AIL  T.  IV.  p.  281  in.), 
Eustath.  ad  Od.  p.  494.1.  10. 

(<î)  Paus.   VI II.    15.  1.  INous  avons  vu  que  le  prêtre  qui  initia 
Lucius  lui  lut  quelque  chose  dans  un  livre  sacré. 
(7)  Paus.  IV.  26  fin. 

(®)  Dion.  Chrysosl.  or.  XVll.  (T.  I.  p.  464).    'Ev  toZç  iavot^- 

çùok;    6  li(Joq>dvj;i]<;    «^    '^'^"t   7C^ouyo§(Vft   tot.ç  ftva(*îvoi,ç  ixaûrov 

«"  XÇV*  
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ccssairement  croire  qu'ils  signifient  quelque  chose  , 
quand  même  il  n'auroit  personne  qui  lui  en  expliquât 
le  sens(^).  Aristide  dit  quelque  part:  Je  crains  que 
je  ne  prêche  à  un  sourd  ,  et  que  je  n'imite  ceux  qui 
montrent  les  choses  sacrées  à  des  profanes  (*°).  Le 
scholiaste  de  Pindare  distingue  la  raison  mystique  d'avec 
la  raison  physique  :  la  raison  physique  est  l'allégorie 
inventée  par  le  scholiaste  lui-même  ;  la  raison  mysti-. 
que  pourroit  être  l'explication  donnée  dans  les  mys- 
tères (*^).  On  conclut  de  ces  passages  que  les  candi- 
dats pouvoient  voir  les  choses  sacrées  sans  les  compren- 
dre ,  et  qu'il  leur  falloit  quelqu'un  qui  les  leur  expli- 
quât :  toutefois  je  dois  avouer  que  ces  témoignages  ne  me, 
semblent  pas  prouver  beaucoup.  Dion  Chrysostome  ne 
s'exprime  pas  sur  la  personne  qui  pourroit  avoir  donné 
l'explication  dont  51  parle  ,  et  il  n'est  rien  moins  que 
certain  qu'il  ait  voulu  parler  des  prêtres  qui  présidoient 
à  la  cérémonie.  Quant  à  Aristide  ,  on  n'a  qu'à  lire 
un  peu  plus  loin  ,  pour  se  persuader  qu'il  pense  ici  à 
l'explication  allégorique  ;  il  ajoute  aux  paroles  que  nous 
venons  de  citer  :  J'espère  cependant  qu'on  me  com- 
prendra ,  car  celui  qui  prête  attention  aux  fables  en 
comprend  la  signification.  —  Enfin  la  raison  mystique 
elle-même  alléguée  par  le  scholiaste  de  Pindare  nous 
fait  voir  qu'il  n'y  est  nullement  question  d'interpréta- 
tion ,  mais  d'une  simple  assertion  (^*).  ■!! 
Je  ne  vois  donc  pas  que  nous  soyons  beaucoup  avan- 
cés   avec    ces  indications  (^^).     Certainement  les  hiéro- 

(^]  Dion.  Chrysost.  Or.  Xlî  (T.  T.  y.  388). 
('°)  Aristid.  or.  XLIX.  (T.  II.  p.  528  in.). 
(")  Schol.   Pind.   ad  Islhm.  VII.  .3.    Xôyoq  (ivazinhq  et  /éyoç 

(^2)  Bacchus  est  le  nâQiâQoq  de  Cérès.   Le  ^ô;/oç  ^vçrtxôç  en 

est    OTt   TTftQtdçfVfb     uvtt]  ,  le    Aoyoç   q/vat-xôç  f   oxu   tt]  iriqâ,  TQOiffi 

(*3j  On  pourroit  opposer  aux  passages  cités  un  témoignage  de 
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phantes  et  les  autres  officiants  n'ont  pas  joué  le  rôle 
de  figurants  dans  les  cérémonies  ;  nous  avons  déjà  \u 
qu'ils  donnoient  des  instructions  au  sujet  du  rituel  mê- 
me et  des  précautions  à  observer  par  les  initiés  j  il  est 
possible  que  les  prières  qu'ils  récitoient  et  les  sentences 
qu'ils  prononçoient  aient  contenu  quelque  explication 
des  scènes  qu'on  exposoit  aux  yeux  des  initiés  ,  qu'el- 
les aient  même  renfermé  quelques  maximes  utiles , 
quelques  recommandations  générales  de  piété  et  de 
reconnoissance  envers  les  dieux  pour  les  bienfaits  dont 
les  effets  étoient  rendus  visibles  dans  ces  représenta- 
tions: mais  je  dois  avouer  qu'il  me  paroît  tout-à-fait  ab- 
surde de  croire  que  les  prêtres  aient  donné  des  ex- 
plications arbitraires  des  cérémonies  qu'ils  dirigeoient 
ou  des  représentations  auxquelles  ils  présidoient  ;  et 
d'ailleurs  je  ne  trouve  nullement  conforme  au  génie  des 
religions  des  peuples  anciens  que  ces  prêtres  se  soient 
avisés  de  donner  de  leur  chef  des  leçons  de  vertu  et 
de  tempérance  ,  moins  encore  de  faire  des  sermons  aux 
initiés  ,  comme  il  paroît  que  quelques  auteurs  modernes 
se  le  sont  imaginé.  Le  culte  public  des  anciens  peuples 
consistoit  entièrement  eu  cérémonies  ,  en  rites  ,  et  tout 
ce  qu'on  lit  dinstruction  verbale  se  borne  à  quelques 
prières  prescrites  d'avance  ,  à  quelques  formules  usi- 
tées ;  jamais  il  n'y  est  question  de  leçons  ou  de  dis- 
cours tenus  par  les  prêtres  :  comment  donc  supposer 
qu'il  en  ait  été  autrement  dans  les  mystères? 

Voyons  d'abord  ce  qu'il  faut  penser  des  explications  , 
pour  examiner  ensuite  l'opinion  de  ceux  qui  croient  que 
les  prêtres  aient  donné  des  leçons  ou  des  admonitions 
spéciales. 

Plularque,  dont  il  paroît  résulter  qu'au  moius  on  ne  se  donnoit  pas 
la  peine  de  prouver  ce  qu'on  avancoil  dans  les  mystères.    lldi'(de 

crac,  defect.  T.  VU.  p.  6G4)  :  tuvtu  Tttçl  réxmy  fivd-okoyôvTo<; 
rlicsov  àrfj^fûç,  xa&ÛTCfQ  iv  rtXfTij  xal  ftiiyaei- ,  fiT]âffJ.îav  àirfo- 
âfi^tv   T»    kôyH   iiTjâf  TtLani'V  èTtotpfçiovToi;.  [ 

19* 


292 

Sur  Jes  pxplicati-       i^pg    mystèrps    étoieut    conformes    à    la 

ons qu'on  inétond  ,     ■       •        i      i  .•  ■   i  /i /i        •. 

aroir  é(é  ilonnées  mjlhologie  dc  la  iiation  qui  les  celebroit  : 
par  les  piètres.  ^j  {,§4  doijc  probable  qu'ils  se  soient  res- 
entis en  quelque  sorte  des  changements  et  des  mo- 
difications que  subit  la  religion  en  général.  Les  mys- 
ères  d'Eleusis  représentoient  les  fables  anciennes  de 
Cérès  ;  ceux  de  Rhéa  dans  l'Asie-Mineure  étoient 
un  amalgame  des  fables  égyptiennes  et  asiatiques  : 
Cérès  y  est  confondue  avec  Rhéa ,  et  Rhéa  avec  la 
Terre;  Bacchus  y  est  appelé  Attys  ;  dans  les  mystères 
éleusiniens  eux-mêmes,  lacchus ,  qui  étoit  d'abord  Bac- 
chus ,  devint  dans  la  suite  un  être  séparé.  Qui  pourra 
jamais  croire  qu'anciennement  l'hiérophante  ait  repré- 
senté le  créateur ,  le  dadouche  le  soleil  ,  l'épibomo  la 
lune  et  le  céryx  Mercure  ,  comme  le  rapporte  Eusèbe(^'*). 
Mais ,  quels  que  puissent  avoir  été  les  changements 
qu'ont  subis  les  mystères  ,  il  est  certain  qu'ils  n'au- 
ront été  introduits  que  d'un  commun  accord  et  sous  les 
auspices  de  l'état.  Les  hiérophantes ,  bien  qu'ils  pa- 
roissent  avoir  été  souvent  des  hommes  instruits  (^  ^)  , 
et  qu'ils  aient  partagé  les  opinions  qui  commen- 
çoient  déjà  à  se  répandre  parmi  le  peuple ,  l'allégo- 
rie ,  le  syncrétisme  ,  l'euhémérisme  ,  ils  se  seront  bien 
gardés  d'accompagner  d'explications  de  leur  façon  les 
cérémonies  auxquelles  ils  présidoient.  Ils  n'auroient 
pas  osé  le  faire  dans  les  cérémonies  publiques  :  com- 
ment supposer  qu'ils  s'en  fussent  avisé  dans  celles  qui 
étoient  beaucoup  plus  respectées  encore ,  et  dont  dépen- 

C'+j  Euseb.  Praep.  Euanor,  ni.  12  (p.  117.  A).  Le  nom  seul 
{â7ini-5çyo)  pourroit  ici  nous  suffire.  Dans  la  période  dont  nous 
parlons  ici,  il  n'y  avoil  que  les  philosophes  auxquels  le  ârini.sQyoç 
fut  connu.  Sans  doute  les  prélres  l'ont  emprunté  a  eux.  Je  vois 
que  M.  de  Sante-Croix  (Jlyst.  T.  I.  p.  390)  et  Lobeck  (Aglaoph.  p. 
181)  sont  du  mèraeavis. 

(15)  Il  est  remarquable  que  plusieurs  des  sophistes  ou  rhéteurs 
dont  Philostrate  décrit  la  vie  furent  hiérophantes. 
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doit ,    à  ce  qu'on  croyoit ,    le  salut  de  l'état  et  des  indi- 
vidus ? 

Mais  d'ailleurs ,  c'est  ici  absolument  la  même  question 
que  lorsqu'il  s'agit  du  culte  public.  Les  dieux  de  la 
Grèce  ont  été  métamorphosés  en  phénoraènos  physi- 
ques ,  en  facultés  de  l'esprit ,  en  hommes  déifiés  :  mais 
par  qui  ?  Par  les  philosophes  et  par  les  grammairiens  , 
mais  nullement  par  les  prêtres.  Le  culte  mystérieux 
étoit  basé  sur  la  religion  publique ,  comme  nous  venons  de 
le  voir  :  l'allégorie  n'a  pas  plus  épargné  l'un  que  l'autre , 
mais  certainement  ,  dans  les  mystères ,  aussi  peu  que 
dans  la  mythologie  connue  du  vulgaire ,  les  prêtres  en 
furent  les  auteurs.  Il  n'est  pas  question  de  savoir  ce  que 
pensoient  les  hiérophantes,  ce  qu'ils  ont  pu  enseigner  en 
particulier  à  leurs  ouailles ,  moins  encore  ce  que  ceux-ci 
croyoient  des  cérémonies  et  des  représentations  aux- 
quelles ils  assistoient  :  il  faut  savoir  si  ces  cérémonies 
et  ces  représentations  étoient  arrangées  de  sorte  qu'on 
puisse  dire  que  c'étoient  des  allégories  et  non  des  imi- 
tations de  fables  connues  ;  ii  faut  savoir  si  les  hiéro- 
phantes y  ajoutoient  des  explications  allégoriques  :  et 
ceci ,  je  le  répète  ,  est  aussi  absurde  que  l'allégorie 
elle-même  ,  et  j'ose  dire  qu'on  n'en  trouve  pas  la  moindre 
trace  chei  les  auteurs  anciens.  L'on  trouve  partout  des 
explications  allégoriques  des  cérémonies  mystérieuses  , 
comme  l'on  en  trouve  de  la  mythologie  ,  mais  les  unes 
comme  les  autres  ne  sont  autre  chose  que  l'expression  de 
l'opinion  particulière  de  ceux  qui  les  débitent. 

Pour  s'en  persuader  ,  on  n'a  qu'à  voir  quelques  unes 
des  explications  qu'on  rencontre  chci  les  auteurs. 

Plutarque  assure  que  le  dualisme  ,  la  doctrine  qui 
distingue  deux  principes ,  celui  du  bien  et  celui  du  mal , 
est    enseigné    dans  tous  les  mystères  (^*').     Il  est  pour- 

{"^)  Plut,  de  Is.  et  Osir.  T.  VII.  p.  455  fin.  456 
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tant  assez  connu  que  rien  n'est  moins  conforme  à  la 
mythologie  grecque ,  et  aux  opinions  des  Grecs  en  géné- 
ral ,  que  le  dualisme. 

Dans  un  autre  endroit ,  le  même  auteur  dit  que  les 
cérémonies  du  culte ,  tant  public  que  mystérieux  ,  prou- 
vent que  les  anciens  considéroient  la  mythologie  comme 
une  allégorie  (^ '').  Or,  nous  connoissons  trop  bien 
les  cérémonies  publiques  ,  et  nous  savons  assez  com- 
ment les  anciens  considéroient  leur  mythologie ,  pour  ne 
pas  apprécier  à  sa  juste  valeur  l'assertion  de  Plutarque 
quant  aux  cérémonies  occultes. 

Tzetzès  ,  dans  l'explication  allégorique  qu'il  donne  de 
l'histoire  de  Tantale ,  par  laquelle  il  fait  de  ce  prince 
un  hiérophante  qui  divulgue  les  mystères  ,  assure  que 
le  secret  qu'il  révéla  étoit  la  même  opinion  qui  fut  im- 
putée à  Anaxagore  comme  une  impiété  ,  l'opinion  que 
le  soleil  est  une  pierre  ignée (^^).  Lydus  avance  que 
dans  les  mystères  Hécate  avoit  quatre  têtes  ,  et  que 
ces  quatre  têtes  signifioient  les  quatre  éléments  (^^). 
Suivant  S.  Augustin  ,  Varron  regardoit  comme  des 
allégories  les  mystères  de  Samothrace  ,  ainsi  que  ceux 
d'Eleusis  (^°).  Dion  Chrysostome  compare  les  poètes, 
qui  ne  représentent  pas  toujours  les  dieux  d'une  ma- 
nière conforme  à  leur  dignité  ,  aux  serviteurs  dans 
les  mystères  ,  qui ,  quoique  n'entrant  jamais  dans  le 
sanctuaire  ,  voient  cependant  de  loin  la  flamme  qui 
brûle  sur  l'autel  dans  l'intérieur ,  ou  entendent  de 
temps  en  temps  quelques  paroles  qui  parviennent  jus- 
qu'à eux  :  de  même ,  dit-il  ,  ces  poètes  fout  enten- 
dre quelquefois  des  sons  qui  peuvent  être  considé- 
rés  comme  les  effets  d'une  inspiration  divine  ,    mais  ce 

(f7)  Ap.  Euseb.  Praep.  Euang.  III.  1.  (p.  8'^.  C.;. 
(ï8)   Tzelz.  Cliil.  V,  458  sq. 
('S')   Lyd.  de  mens.  I 11.  4  p.  86  fin. 
(*°)  August.  C.  D.  VII. 20,  28. 
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ne  sont  que  comme  des  traits  de  lumière  qui  ne  ser- 
vent qu'à  rendre  plus  obscures  les  ténèbres  qu'ils 
éclairent  momentanément  (*^).  Il  ne  faut  qu'une  con- 
iUoissance  superficielle  de  la  manière  de  penser  de 
Dion  Chrysostome ,  pour  comprendre  que  cette  lumière 
n'est  autre  chose  que  l'allégorie  des  anciennes  fables. 
Dans  tous  les  passages  que  je  viens  de  citer,  on  voit 
-bien  ce  que  les  auteurs  pensoient  des  mystères  dont  ils 
parlent ,  mais  nullement  ce  qu'on  enseignoit  dans  les 
mystères. 

Plutarque  s'adressant  à  Cléa ,  lui  dit  qu'elle  sait  très 
bien  que  Bacclius  est  Osiris  ,  mais  que ,  s'il  falloit 
le  prouver ,  il  se  verroil  forcé  de  garder  le  silence, 
parcequ'il  seroit  obligé  de  dire  ce  qu'il  ne  lui  est 
pas  permis  de  révéler  C^^).  Dans  les  Symposiaques  , 
Moeragène  ,  pour  démontrer  à  ses  amis  que  Bac- 
clius est  le  même  qu'Adonis ,  leur  dit  :  11  faut  bien 
que  je  le  sache  ,  moi ,  qui  suis  Athénien  d'origine  : 
mais  ,  quant  aux  preuves  ,  les  principales  qu'on  pourroit 
avancer  à  l'appui  de  cette  assertion  ,  ne  peuvent  être 
prononcées  que  devant  ceux  qui  sont  initiés  aux  trié- 
tériquesC^').  Or,  nous  connoissons  assei  les  auteurs 
qui  n'avoient  pas  besoin  des  triétériques  pour  méta- 
morphoser Bacchus  en  Osiris  ou  en  Adoois  ,  ou  pour 
prétendre  qu'il  étoit  identique  avec  Apollon  ,  avec  le 
■Soleil  etc.  ,  et  nous  savons  de  quelle  valeur  sont  les 
preuves  qu'ils  avancent  pour  défendre  ces  opinions. 
C'est  donc  la  même  erreur  qui  avoit  déjà  longtemps 
corrompu  la  mythologie  connue  en  public  qui  gagna 
aussi  les  mystères  ,   et  qui  fit  considérer  comme  des  allé- 

(^^)  Dion.  Chrysost.  Or.  XXXVI.  (T.  II.  p.  89  fin.  90).  Ce 
passage  remarquable  mérite  d'être  lu  en  entier.  Il  est  trop  long 
pour  le  transcrire. 

{*^)  Plut,  de  h.  et  Osir.  T.  VII.  p.  438  fin.  439. 

(")  Plut.  Syrap.  III.  5.  (T.  VIII.  p.  669). 
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gorics  les  cérémonies  qu'on  y  célébroit  et  les  repré- 
sentations dont  on  offroit  le  spectacle  aux  initiés.  Héra- 
clide ,  après  avoit  assuré  que  par  les  mystères  on  peut 
savoir  qu'Apollon  est  le  Soleil ,  ajoute  ,  avec  beaucoup 
de  naïveté ,  qu'on  peut  entendre  tous  les  jours  la  mê- 
me opinion  dans  les  rues(*''^).  Il  n'est  pas  étonnant 
en  effet  qu'on  crût  entendre  dans  les  mystères  ce  qu'on 
entendoit  journellement  dans  les  rues.  D'ailleurs  cha- 
cun y  entendoit  ce  qu'il  pensoit  lui-même  ;  c'est  là 
dire  ,  chacun  expliquoit  à  sa  façon  les  scènes  qu'on  lui 
donnoil. 

Mais  ce  qui  prouve  plus  que  tout  le  reste  ,  c'est  que 
différents  initiés  trouvoient  dans  les  mêmes  mystères  une 
allégorie  tout-à-fait  différente. 

Suivant  Diodore  ,  Bacchus  déchiré  par  les  Titans  signi- 
fie la  vendange.  Bacchus  ,  suivant  lui  le  fils  de  Jupiter 
et  de  Cérès  ,  est  la  vigne  qui  sort  de  la  terre  (Cérès  est  ici 
la  Terre  ,  erreur  assez  commune)  ,  arrosée  par  la  pluie  qui 
tombe  du  ciel  (c'est  Jupiter)  (**).  Chez  Plutarque  la 
même  fable  est  une  image  da  la  palingénésie  (^'').  Il  ne 
seroit  pas  difficile  de  trouver  encore  d'autres  explica- 
tions de  la  même  fable. 

Chacun  expliquoit  à  sa  manière  ce  qu'il  voyoit(*7). 
Nous  venons  de  parler  d'allégorie  physique.  Chez 
Gicéron  ,  Gotta  nous  en  fournit  un  nouvel  exem- 
ple C^^).       Et     cependant    l'on    trouve    chez    le    même 

(^*)  Heracl.  Alleg.  Hora.  (Opusc,  rnythol.  etc.  éd.  Th.  Gai.  p. 
416).  (^')  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  231 

(2<ïj  Plut,   de  esu  carn.  T.   X.  p.    144.     Les  Titans  sont  ici 

tÔ    êv    t'/fi'v    aXoyov    xal    airtitrov   xnl   /Siici.ov. 

(^  ^)  Voyez  en  plusieurs  autres  exenaples  chez  Lobeck  ,  Aglaoph. 
p,  710— 714. 

C^^)  Cic.  N.  D.  I.  42,  Quibus  explicatis  ad  rationeraque  revo- 
catis  ,  rerunri  magis  cognoscilur  natura  ,  quaindeorum.  VVarbur- 
tou  blâme  mal  à  propos  la  manière  dont  l'abbé  Pluche  explique 
ce  passage  (Godd.  zend.  van  Mozes  ,  T.  111.  p.  233 — 35.  not.). 
L'abbé  Pluche,    dont  au  reste  les  explicalious  donnent  assez  de 
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Cicéron  un  passage  qui  prouve  qu'il  regardoit  les  repré- 
sentations des  mystères  comme  une  allégorie  histori- 
que ,  en  d'autres  termes  ,  qu'il  croyoit  qu'on  les  avoit 
arrangées  dans  le  but  de  propager  l'euliémérisme.  En 
parlant  de  l'opinion  que  les  dieux  de  la  Grèce  sont 
des  hommes  déifiés ,  il  ajoute  :  Vous  n'avez  qu'à  pen- 
ser à  ceux  dont  on  montre  les  tombeaux  en  Grèce 
(il  veut  parler  du  tombeau  de  Jupiter  ,  dans  l'ile  de 
Crète)  ,  vous  u'avei  qu'à  vous  rappeler  ce  que  l'on  en- 
seigne dans  les  mystères  ,  et  vous  verrez,  jusqu'à  quel 
point  s'est  répandue  l'opinion  dont  je  parle  (^^). 

prise  à  la  critique  ,  explique  ce  passage  comme  l'explique  Wytten- 
bach  (Cir.  N.  D.  éd.  Creuz.  p.  739),  et  comme  l'expliquera  qui- 
conque sait  le  latin  et  quiconque  ne  s'est  pas  proposé  de  mépriser 
toutes  les  règles  de  l'herméneulique. 

(-^)  Cic.  Tusc.  Quaest.  1.18.  Quaere  quorum  demonstrantur 
sepulcra  in  Graecia  ;  reminiscere  ,  quoniam  es  initiatus  ,  quae  Ira- 
duntur  mysteriis  :  turadenique,  quaiu  hoc  late  pateat  ,  iiilelliges. 
Sylvestre  de  Sacy  a  très  bien  exprimé  le  sens  de  ce  passage  en  ces 
termes  (ad  Sainte-Croix  ,  Myst.  T.  I.  p.  444)  :  L"  preuve  que  tous 
ces  dieux  ne  sont  que  des  hommes  déifiés  ,  c'est  qu'il  y  en  a  plu- 
sieurs dont  on  montre  los  sépultures  dans  la  Grèce ,  et  que 
tout  ce  que  l'on  raconte  dans  la  célébration  des  mystères,  et  ce 
qu'on  y  représente  des  aventures  de  Cérès  ,  de  Proserpine  etc. 
ne  peut  appartenir  qu'à  des  hommes  semblables  à  nous  ,  et  sujets 
aux  mêmes  foiblesses  et  aux  mêmes  passions. — M.  Sylvestre  de  Sacy 
ajoute  les  paroles  de  Davies  qui  n'ente;ido!t  pas  autrement  ce  pas- 
sage :  Adolescenlem  vero ,  dit-il,  ad  mysleria  remittit  noster , 
quoniam  ea  nihil  aliud  fuere  ,  quam  repraesentatio  rerum  ab  iis 
qui  colebantur  geslarum,  dum  in  vivis  erant.  —  Enfin  il  fait  obser- 
ver que  ce  qui  prouve  ,  contre  l'opinion  de  Warburlon  et  de  Creu- 
zer  (Symb.  und  Mylh.  T.  IV.  p.  510)  ,  que  l'opinion  citée  n'est 
pas  la  doctrine  secrète  des  mystères  ,  c'est  que  Cicéron  ne  fait 
aucune  difficulté  de  l'énoncer  clairement  et  sans  aucune  réserve. 
Cette  réflexion  porte  également  sur  tous  les  autres  témoignages 
d'auteurs  païens  que  nous  venons  de  citer.  Au  reste  ce  savant 
pense  au  sujet  de  la  prétendue  lettre  d'Alexandre  à  sa  mère 
Olympias  comme  Jablonski ,  l'anth.  ^Egypt.  Prol.  §  15 — 17. 
Rien  ne  seroit  plus  comique  que  si  cet  Alexandre  le  Grand  , 
comme  l'apiicllent  Cyprien  ,  Alhénagoras  ,  Augustin  et  ,  à  leur 
ejcemple,     VVarburton ,    ne    fut   autre  qu'Alexandre   Polyhistor , 
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On  voit  que  les  anciens  en  agissoient  avec  les  mys- 
tères comme  avec  la  mythologie  :  l'un  y  voyoit  de  l'alle'- 
gorie  physique ,  un  autre  de  l'euhémérisme ,  un  troisiè- 
me y  trouvoit  le  dualisme  des  Orientaux  ou  la  déino- 
nologie  ;  et  c'est  cette  divergence  d'opinions  qui  me 
semble  fournir  une  nouvelle  preuve  que  les  hiérophan- 
tes n'ont  pas  expliqué  les  cérémonies  et  les  représenta- 
tions. S'ils  l'avoient  fait ,  ils  se  seroient  bien  gardés 
de  représenter  les  dieux  de  la  Grèce  tantôt  comme  des 
hommes  ,  une  autre  fois  comme  des  démons  ou  comme 
des  allégories  physiques.  ,.  jnicq 

Ceci    quant    aux   explications  qu'on  prétend  avoir  été 
données  par  les  hiérophantes.     Passons  aux  leçons  qu'on 
leur  met  dans  la  bouche. 
Sur     les    leçons       D'abord  il  faut  bien   distinguer  ce  qui 

qu'on  prétend  a-         ,    ,  .       ,  ...  , 

voir  éié  données  &  ^te  enseigne  par  les  mstituteurs  des  rays- 

parlesprèiies.  lères  d'avec  les  leçons  qui  peuvent  avoir 
été  données  par  les  hiérophantes  à  l'occasion  des  céré- 
monies elles-mêmes.  Démosthène  ,  par  exemple  ,  dit  que 
l'inexorable  et  terrible  Dicé  a  été  représentée  par  Or- 
phée ,  l'inventeur  des  mystères  ,  comme  siégeant  à  côté 
du  trône  de  Jupiter  et  surveillant  les  actions  des  hom- 
mes (^°).  Ceci  certainement  ne  doit  pas  être  considéré 
comme  un  article  de  foi  enseigné  dans  les  mystères. 
Parceque  l'auteur  de  ces  cérémonies  l'a  dit  ,  il  n'est  pas 
sûr  qu'il  l'ait  dit  lorsqu'il  les  célébroit.  Platon  ,  en  par- 
lant de  l'opinion  que  les  homicides  sont  punis  dans  l'em- 
pire des  morts  ,  et  que  les  meurtriers  ,  ayant  pris  un 
autre  corps  ,  sont  massacrés  dans  ce  monde  de  la  même 
manière  dont  ils  ont  fait  périr  auparavant  leurs  victi- 
mes ,  ajoute  que  plusieurs  ont  entendu  cette  doctrine  de 
la   bouche  de    ceux  qui  s'occupent  de  ces  choses  dans  les 

comme  le  pré»efid  Villoison  ,  de  tripl.  Iheol.  mysteriisque  Cotn- 
inent.  p.  1 9  (ad  cale,  de  Sainte-('roix  ,   Myst.  T.  II). 

(30)  Demoslh.  c.  Aristog.  I.  (Oratt.  Alt.  T.  V.  p.  69  fin.) 
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mystères  {^^)  ;  mais  il  ne  dit  pas  qu'ils  le  leur  ont  entendu 
dire  à  l'occasion  des  mystères  ,  pendant  la  célébration  de 
ces  cérémonies.  Porphyre  assure  qu'il  faut  s'abstenir  d'oi- 
seaux apprivoisés  ,  parceque  cela  est  nécessaire  pour  se 
dégager  des  liens  qui  nous ,  attachent  à  la  terre  et  pour 
s'élever  jusqu'à  la  divinité.  Porphyre  assure  que  ce 
précepte  faisoit  partie  des  ordonnances  qu'on  donnoit  aux 
initiés  à  Eleusis  ,  mais  il  ne  dit  pas  qu'on  y  ajoutoit  le 
motif  qu'il  assigne  à  cette  précaution  {^^). 

En  second  lieu,  il  ne  faut  pas  prendre  pour  des  admoni- 
tions verbales  les  leçons  qui  semblent  résulter  des  scènes 
qu'on  donnoit  aux  initiés  ou  des  symboles  qu'on  leur  mon" 
Iroit.  Plularque ,  en  parlant  à  son  épouse  de  l'opinion 
que  l'homme  ne  perd  pas  avec  la  vie  la  sensibilité  pour  le 
plaisir  et  pour  la  douleur  ,  s'appuie  de  la  doctrine  des 
ancêtres  et  des  signes  mystiques  dans  les  mystères  de 
Bacchus(^^).  Je  crois  qu'il  faut  expliquer  de  même  le 
passage  de  Celsus  où  il  dit  que  les  mystagogues  menacent 
de  peines  éternelles  les  méchants  (^*)  ,  à  moins  qu'on  ne 
préfère  l'avis  de  Lobeck  ,  d'après  lequel  les  Athéniens  qui 
introduisoicnt  aux  mystères  leurs  hôtes ,  venus  à  Àthè-* 
nés    pour  se    faire    initier ,    sont    souvent   appelés  mys- 


(*^)  Plat.  Leg.  IX.  p  659  in.  Ov  xui  TrokXol  Xôyov  rûv  iv 
rttVç  TflfzuZQ   Ttfol   rà   romvru   fOTtuâuy.ôxMv  axsôvi;?.  '  - 

{3»)  Porphjr.  Abslin.IV.  16.  .|i.  353,   354).  ,    ,-, 

(33)  Plut.  Consol.  ad  UX.  T.  VIII.  p.  411.  Kal  f^ijy  a  Tiôv 
à).).o)v  à/.s'étç  ,  oï  JTêù&sai.  TToAAùç  ,  Ifyorvfc;  wç  êâiv  êtfa/i'^  rSi 
âmXv&fyvu  ytuxov  ëâî  kvTVtjçôv  èowv ,  olâa  otittmkvfi  Of  ^rctOTeii^nt 
o  .Tctiçtoç  Aôyoç  xnl  xà  fivarixà  ovftfJoka  tw*  TtfQl  t'ov' /tiô- 
vvaov  ooyiua/^âtv  ,  a,  oiv^afiiy  dXkykoLç  ol  zonfOvajTf ç.  Je 
sou|)çonne  qu'il  faut  lire  xnkôv  ùâè  XvTtrjQov.  Si  Plularque  avoit 
seulement  prétendu  que  c'est  une  erreur  de  croire  qu'après  la  mort 
on  piil  être  sensible  a  la  douleur  ,  il  eût  été  en  coutradiction 
avec  lui-même.  Il  est  évident  qu'il  combat  ici  l'opinion  Ue  ceux  qui 
croient  que  tout  est  fini  avec  la  moi  t 

(3*)  Ap.  Origen.  c.  Cels.  VIII.  48  (T.  I.  p.  776  fin.  ^7  in.). 
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tagogues(^^).  Mais  nous  reviendrons  sur  ce  pas- 
sage. 

Enfin ,  on  a  cru  que  les  auteurs  parloient  de  la 
doctrine  des  mystères  dans  des  endroits  où  il  n'est 
nullement  question  de  ces  cérémonies  occultes.  On 
s'est  laissé  surprendre  par  une  façon  de  parler  très  fami- 
lière aux  anciens  ,  par  laquelle  ils  nomment  mystère  ou 
secret  une  diction  figurée  et  impropre.  C'est  faute  d'avoir 
fait  attention  à  cette  manière  de  s'exprimer  que  Warbur- 
ton(3'^),  par  exemple,  et  M.  de  Sainte-Croix  (^^)  ont 
prétendu  que  Platon  a  dit  que  dans  les  mystères  on  dé- 
fendoit  le  suicide.  Platon  ,  dans  l'endroit  où  il  en  parle  , 
dit  que  les  hommes  se  trouvent  ici  dans  une  espèce  de 
prison  ,  et  qu'il  ne  leur  est  pas  permis  de  briser  arbitrai- 
rement les  liens  que  leur  a  imposés  la  volonté  divine. 
C'est  cette  leçon  qu'il  dit  être  exprimée  obscurément , 
c'est  à  dire  par  une  figure  ,  par  une  métaphore  :  il  n'a 
pas  pensé  ici  aux  mystères  (^  ^). 

Le  seul  endroit  qui  me  semble  pouvoir  être  cité  avec 
quelque  droit  à  l'appui  de  l'opinion  qu'on  donnoit  des 
leçons  dans  les  mystères  ,  c'est  un  passage  de  S.  Au- 
gustin où  il  dit  qu'on  prétend  que  l'absurdité  et  l'indé- 
cence des  représentations  dans  les  mystères  sont  com- 
pensées par  les  leçons  utiles  qu'on  y  donne.  Toutefois 
la  force  de  l'argument  que  cette  assertion  paroît  fournir 
à  l'opinion  que  dans  les  mystères  les  hiérophantes  en- 
seignoient  la  vertu  ,  est  diminuée  considérablement , 
lorsqu'on    observe    que  ceux  dont  parle  le  saint  père  ne 

(3  5)    Ajjlaoph.  p.  29sq. 

(^"^J   Godd.  Zend.  van  3Iozfis  T.  I.  p.  379.  not.  c. 

(2  7)  3Ijst.  T.  I.  p.  415. 

(^')  ^ôyoç  fv  ànoqq'fjToi.i;  Xfyô/xevoç.  Plat.  Phaed.  p.  377. 
Cf.  VVjllenb.  ad  h.  1.,  Barbeirac  ad  PufFendorf ,  Droit  de  la  nat. 
et  des  gens,  II.  4.  9.  not.  I.  et  Sylvestre  de  Sacy  ,  ad  de  Sainte- 
Croix  ,   iUysl.  1.  1. 
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disoienl  pas  que  ces  leçons  fussent  données  indistincte- 
ment à  tous  les  initiés,  puisqu'il  ajoute  expressément  que, 
suivant  eux,  ce  n'étoit  qu'un  petit  nombre  délus  auxquels 
on  disoit  à  l'oreille  (c'est  ainsi  qu'il  s'exprime)  quelques 
leçons  de  probité  et  de  chasteté  ('^).  Qui  étoient  ces 
élus  ?  Nous  avons  déjà  vu  ce  qu'il  faut  penser  des 
prétendus  grades  dans  les  mystères ,  et  qu'au  moins  il 
est  certain  qu'il  n'y  en  eut  jamais  auxquels  tous  les 
initiés  ne  pussent  parvenir  également  ('^°).  Si  donc  il 
y  avoit  des  élus  auxquels  l'hiérophante  daignoit  donner 
quelques  leçons  de  vertu  et  de  probité  ,  ils  n'étoient 
point  élus  comme  initiés  ,  mais  comme  amis  de  l'hiéro- 
phante ,  et  ces  leçons  n'ont  pas  été  données  durant  les 
cérémonies  ,  mais  en  particulier  ;  et ,  sous  ce  point  de 
vue ,  sans  doute  les  mystères  ont  pu  être  utiles  aux 
moeurs  ,  en  tant  qu'ils  fournissoicnt  aux  prêtres  l'occa- 
sion de  donner  quelques  conseils  utiles  à  leurs  disciples; 
car  ,  certes  ,  peu  importe  comment  et  où  une  leçon  ait 
été  donnée  ,  pourvu  qu'elle  soit  bonne  :  mais  ,  puisque 
c'est  ici  la  question  de  savoir  si  les  mystères  ont  été 
institués  pour  enseigner  la  vertu  et  la  tempérance  ,  ou 
même  si  les  prêtres  s'en  prévaloient  ordinairement  pour 
être  utiles  à  leurs  ouailles ,  je  dois  avouer  qu'il  me 
semble  qu'on  se  trompe  grossièrement  sur  la  nature  du 
culte  religieux  des  anciens  ,  si  l'on  ne  voit  pas  que  cette 


(^*)  AiJgHst.  C.  D.  II.  26.  Perhibentur  lamen  in  adytis  suis 
secreliî.que  penelralibus  (ïc.  daejriones)  Hare  quaedam  bona  prae- 
cepta  de  moribus ,  quibusdarn  relut  eleclis  sacralis  suis.  ib.  6. 
Nec  nobis  nescio  quos  susurres  paucissimorurn  auribus  anhi-lalos 
et  arcana  veluli  religione  tradifns  jaclenl ,  quibus  vitae  probitas 
castilasque  discalur.  —  Remarquez  la  manière  incertaine  dont 
il  s'exprime:  perhihenfur ,  jaclent.  On  voit  qu'il  croit  à  pei- 
ne ce  que  les  })aïens  lui  avoient  raconté  jiour  défendre  leurs 
cérémonies.  Je  ne  suis  pas  éloijjné  de  croire  que  l'assertion  de 
Celsus  citée  plus  haut  ait  été  une  de  ces  jactances. 

(^»)  Voyez  p  284not.  221.    Cf.  Lobeck  ,  Aglaoph.  p.  31  sq. 
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opinion  est  sans  fondement,  et  qu'on  est  obligé  d'avoir 
recours  à  des  interprétations  forcées  des  témoignages 
des  auteurs  anciens  ,  pour  appuier  une  erreur  aussi  pal- 
pable. 

Sur  l'opinion  de  Cependant  il  y  a  des  auteurs  qui, 
ceux  qui  sont  (l'a-  ^  * 

vis  que  les  niys-  "OU    couteuts   de  prétendre  que  dans  les 

teres  servouni  à  mystères  les  prêtres  ont  donné  des  leçons 
enseigner  el  a  con-  . 

server  une (îociri-  de  piété  et  de  vcrtu ,    tâchent  encore  de 

ne  contraire  à  la  '  >    '  •  't    ■      .    • 

reiisioD  p.,hlique.  P';ouver  que  ces  cérémonies  etoient  in- 
stituées dans  le  but  d'enseigner  aux  ini- 
tiés des  vérités  importantes  qui ,  quoique  absolument 
nécessaires  pour  assurer  leur  salut ,  étoient  cependant 
de  nature  à  ne  pouvoir  être  révélées  indistinctement 
à  tout  le  monde  {^^  ). 

Pour  bien  juger  de  celte  opinion  ,  il  faudroit  exa- 
miner les  passages  qu'on  cite  pour  la  prouver.  Mais  , 
comme  je  prévois  que  cet  examen  demandera  quelque 
temps  ,  j'aime  mieux  le  différer  jusqu'au  moment  où  je 
lâcherai  de  donner  une  idée  des  opinions  des  au- 
teurs modernes  sur  l'objet  de  mes  recherches  actuelles. 
Pour  ne  pas  en  interrompre  le  cours  ,  je  me  contente 
ici  de  l'observation  suivante. 

Prétendre  que  dans  les  mystères  les  prêtres  ont  en- 
seigné des  choses  contraires  à  la  religion  reçue  ,  ce  n'est 
pas  seulement  absurde  ,  mais  c'est  supposer  une  chose 
qui  est  tout-à-i'ait  impossible.  Défendre  le  polythéisme 
en  public  et  enseigner  en  secret  l'unité  de  Dieu ,  ce 
seroit  démolir  d'une  main  Tédifice  qu'on  venoit  de  con- 

(■♦')  Parmi  les  anciens  c'est  surtout  Varron  (aji.  Augiis*  C.  D. 
IV.  31)  qui  a  avancé  celle  absurdité;  Multa  esse  vera  quae  non 
modo  vulgo  scire  non  sit  utile  ,  sed  etiarn,  tamelsi  falsasunt,  aliter 
existimare  populurn  non  expédiât  ,  et  ideo  Graecos  teletas  acmys- 
teria  taciturnitate  parietibusque  clausisse.  II  est  inutile  d'ajouter 
les  noms  de  ceux  qui ,  parmi  les  modernes  ,  ont  tâché  d'accré- 
diter cette  erreur.  D'ailleurs  nous  aurons  encore  à  nous  en  oc- 
cuper dans  la  suite. 
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sfruire  de  l'autre.  Pour  pouvoir  supposer  que  les  prê- 
tres grecs  l'aient  fait ,  il  faudroit  supposer  en  mêrae 
temps  qu'ils  fussent  tous  les  plus  francs  imbécilles  qu'on 
puisse  s'imaginer.  Mais ,  pour  se  persuader  qu'il  est 
impossible  que  l'idée  leur  en  soit  jamais  venue  ,  on  n'a 
qu'à  se  rappeler  les  procès  d'Anaxagore  et  de  So- 
crate.  Socrate  fut  condamné  parcequ'on  le  croyoit 
coupable  d'incrédulité  au  sujet  des  dieux  adorés  par 
l'état.  Si  donc  l'opinion  dont  je  viens  de  parier  éloit 
fondée  ,  Socrate  auroit  été  condamné  pour  avoir  ensei- 
gné ce  que  ceux  qui  le  condamnèrent  avoient  appris  eux- 
mêmes  dans  les  fêles  les  plus  sacrées  et  les  plus  augustes 
de  leur  culte.  Car  enseigner  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  , 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre  ,  c'est  nier  l'existence 
de  toutes  les  divinités  païennes.  Pour  les  sectateurs  du 
polythéisme  le  théisme  n'est  en  effet  que  de  l'athéisme (*^). 
J'ajouterai  ici  un  seul  passage  qui  prouve  plus  que 
tous  les  raisonnements.  Lucien  ,  dans  l'écrit  où  il  ré- 
vèle les  supercheries  du  faux  prophète  Alexandre  ,  dit 
qu'il  faisoit  aussi  célébrer  des  mystères,  et  que,  comme 
à  Athènes ,  on  y  prononçoit  cette  sentence  :  S'il  se  trouve 
ici  quelque  athée  ,  quelque  Chrétien  ou  quelque  Epicu- 
rien ,  dans  l'intention  de  voir  les  orgies  ,  qu'il  s'éloigne 
au  plus  vite  ;  mais  que  ceux  qui  croient  en  Dieu  soient 
initiés    sous    de    bons   auspices (*^).     Sans    doute    cette 

(42)  Je  vois  avec  plaisir  que  je  suis  ici  encore  parfaitement  d'ac- 
cord avec  M.  Lobeck  (Aglaoph.  p.  10).  Absurduin  est  diclu  Eu- 
tnolpidas  ,  hoc  est  sacerdotes  Cereris  Liberaeque  publicos  a  cotn- 
muni  sacerdotiun  consuetudine  et  a  disciplinae  sacrificalis  tenore 
iantum  descivjsse  ,  ut  non  solum  docendi  nriunus  in  se  susciperent , 
sed  etiam  ea  docerent ,  quibus  publicae  patriaeqne  religiones  fun- 
ditus  loUerentur.  Voyez  encore  §  2  ,  et  les  passages  cités  dans  cet 
endroit. 

(*3j   Lucian.   Alex.  Pjeudona.   38.  (T.  II.  p.   244)  :    El  tk 

aô'^oç  5  7^  Xqi,axt,(f.vo<;  f  ij  E7Ci-y.HQft,o(;  ,  ijxfu  j-.Kiàoxo/foç  x  wv 
oçyio)v ,  çevyérot  '  oi  âè  Tttazdovtft;  tw  ô-tm  ■cfktia&oiaHv 
tiy,fj  tij  àya.Q'fj. 
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formule  ne  regardoil  anciennement  que  les  athées  ;  par 
la  suite  on  y  ajoutoit  d'abord  les  Épicuriens ,  ensuite 
les  Chrétiens.  Il  est  inutile  de  dire  que  des  fêtes  où 
le  Christianisme  étoit  mis  au  même  rang  avec  l'athéis- 
me ,  n'ont  pu  servir  à  propager  la  doctrine  de  l'unité 
de  Dieu  ,  ni  des  opinions  semblables  à  celles  que  nous 
admirons  le  plus  dans  les  entretiens  de  Socrate  et  dans 
les  dialogues  de  Platon. 

Sur  l'opinion  de  Lorsque  nous  nous  déclarons  contre 
ceux    qui  croient  .     ,  .  p      ,     i         /      ,         , 

que    les    mysiè-  ceux  qui  des  mystères  lont  des  écoles  de 

res  éioient  nuisi-  religion  et  de  vertu  ,  nous  ne  pouvons 
blés  aux  moeurs,  , 

ouniêmeiDsiiiiiés  nous  dispenser,  d  un  autre  côte,  de  con- 

dans    le  but   de  jajyj,^pr    éfiralcmenl   l'opinion   de   ces   au- 

cacner  les  desor-  °  ' 

dres  qu'on  y  teurs  qui  assurent  qu'on  n'y  enseignoit 
comme  loi  .  ^^^    ^^^    choses    Contraires    aux     bonnes 

moeurs.  On  me  permettra  ,  j'espère ,  d'en  dire  un 
mot  dans  cet  endroit ,  avant  de  passer  à  la  troisième 
et  dernière  partie  de  ces  recherches. 

Nous  ne  dirons  rien  du  voeu  de  chasteté  exigé 
des  hiérophantes  (**)  ,  ni  dos  jeûnes  ou  des  absti- 
nences des  initiés.  On  sait  que  ces  précautions  ne 
prouvent  rien  pour  la  moralité  ni  de  ceux  qui  les  or- 
donnent ,  ni  de  ceux  qui  s'y  soumettent.  D'ailleurs 
les  mystères  n'étoient  pas  aussi  sérieux  que  nos  cérémo- 
nies religieuses  :  mais  la  religion  entière  étoit  plus  en- 
jouée. Il  est  assez,  connu  que  le  culte  public  en  Grèce 
consistoit  en  fêtes  ,  en  danses  ,  en  amusements  de  tout 
genre;  il  est  connu  que  la  religion  des  Grecs  étoit 
empreinte  du  caractère  de  ce  peuple  aimable  et  enjoué  : 
comment  supposer  qu'il  en  ait  été  autrement  dans  les 
rites  occultes  ?  Nous  savons  que  les  dieux  de  la  Grèce 
eux-mêmes   s'amusoient   et    dansoient   d'aussi  bon  coeur 


C**)   A  Athènes  l'hiérophante  étoit  obligé  au  célibat  ;    il  n'en 
étoit  pas  ainsi  à  Phlius,   Paus.  II.  14.  1. 
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que  le  faisoient  leurs  adorateurs  :  pourquoi  ceux-ci 
ne  le  feroicnt-ils  pas?  La  danse  qu'on  exéculoit  autour 
de  l'initié  n'étoit  autre  chose  (ju'une  imitation  de  la 
danse  qu'exécutèrent  les  Curetés  lors  de  la  naissance  de 
Jupiter  et  de  Bacchus.  Les  mystères  du  dieu  qui  pré- 
sidoit  aux  plaisirs  de  la  table ,  comment  auroient-ils 
été  célébrés  sans  danses  ,  sans  musique ,  sans  amuse- 
ments ('♦^j  ? 

Les  invectives  des  pères  de  l'église  contre  les  mystè- 
res ne  prouvent  donc  autre  chose  si  non  que  nous  avions 
raison  de  dire  que  ces  cérémonies  étoient  des  imitations 
de  la  mythologie  connue  du  vulgaire  ;  et ,  sous  ce  rap- 
port ,  ces  docteurs  ont  eu  raison  de  se  déchaîner  con- 
tre les  rites  occultes  aussi  bien  que  contre  les  fa- 
bles racontées  en  public.  Au  reste  ,  ils  ne  furent  pas 
les  premiers  a  reprocher  aux  païens  les  amours  scanda- 
leuses de  leurs  dieux  ,  les  outrages  faits  par  eux  à  l'in- 
nocence de  l'âge  ,  leurs  adultères  publics  et  les  désor- 
dres de  famille  qui  résultoiont  de  ces  crimes  (**').  Platon 
l'avoit  déjà  fait  longtemps  avant  eux.  L'on  sait  que  ce 
philosophe  n'aimoit  pas  les  poètes.  Mais  Platon  ne  s'étonnoit 
pas  de  retrouver  tout  cela  dans  les  mystères,  comme  le 
faisoient  les  pères  de  l'église.  D'ailleurs  ,  il  faut  bien  dis- 
tinguer les  mystères  d'Eleusis  (*^)  et  ceux  de  Samothrace 

(45)  Max.   Tyr.   Disseil.  111.  (T.  I.  p.   39  fin.  40in.)   Al   y^iv 

yàQ  Joovvan  rjâoval  xui  Xfkfcrjt;  -^û^xtv  i yaoi'  ,  xâi/xoi,  tutfZvoi' 
x«i  'd-laooi  f  xitl  ;foçot  xal  avi,oi  nal  aOfiava'  Tiàvxa  xtiiiTU 
/^iovvaa   rjâoyûv  0)irjfA,avn   iv  iÀ,vOT7j(iioiii;  0Qyi,ai^6jA,fram     LuCien  (de 

Sait.  15.  T.  II.  |).  277)  fait  remarquer  qu'anciennement  on  ne 
célébroit  jamais  des  mystères  sans  danses.  Plutarque  (de  Iraiiq. 
animi,  T.  VII.  p  866)  diisans  détours  :  edéiç  oâi(}ecui,  ^va^évoç. 
cf.  de  facie  in  orb.  lun.  T.  iX.  p.  718  fin 

(4'îj  Paroles  de  S.  Jean  Chrysoslorae,  d'a{)rèsla  traduction  de 
M.  de  Sanle-Croix  ,   Myst.  T.  1.  p.  373. 

C'^^)  Voyez  la  défense  des  mystères  d'Eleusis  chez  Lobeck, 
Agîaoph.  p,  196-202.  Cependant  le  lecteur  s'apercevra  facilement 
que  je  ne  suis  pas  d'accord  avec  cet  auteur  sur  tous  les  points.  Le 
point  de  vue  dont  Wegscheider  (de  myst.  religioni  non  obtrudendis  , 

20 
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d'avec  les  mystères  étrangers  et  moins  accrédités  ;  il 
faut  distinguer  l'inslilulion  primitive  d'avec  l'abus  occa- 
sionné par  l'augmentation  du  luxe  et  par  la  corruption 
des  moeurs. 

Il  seroil  injuste  de  placer  au  même  rang  les  omo- 
phagies  et  les  Dionysiaques  ,  les  mystères  de  Gotytto 
et  les  cérémonies  d'Eleusis  C*^).  Les  mystères  de 
Rhéa  mêmes  ne  doivent  pas  être  comparés  à  ces  der- 
niers (^^5). 

On  ne  s'avisera  pas  non  plus  ,  j'espère  ,  de  condamner 
les  mystères  de  Bacclius ,  tels  qu'on  les  célébroit  à  A- 
thènes  ,  à  cause  des  dérèglements  qu'on  comraettoit  à 
Rome  dans  les  Bacchanales  ,  ou  de  juger  les  mystères 
autorisés  par  les  gouvernements  des  républiques  li- 
bres de  la  Grèce  ,  d'après  les  cérémonies  ridicules  cé- 
lébrées à  Alexandrie  par  Ptolémée  Philopator  (^°).  Je 
ne  crois  pas  même  que  les  mystères  de  Sabazius  aient 
été  institués  d'abord  pour  cacher  des  désordres,  comme 
le  soupçonne  Diodore(");  ils  sont  devenus  bien  tôt, 
et  certainement  plus  tôt  que  les  autres  ,  des  parties  de 
débauche  :    mais   il   faut    avoir    des    preuves    bien   con- 

p.  58  sq.)  considère  ces  cérémonies  peut  servir  en  quelque  sorte  a 
excuser  le  jugement  peu  favorable  qu'il  en  donne. 

{*^)  Voyez,  au  sujet  des  premiers,  Clem.  Alex.  Cohort.  ad 
Gent.  p.  11,  Arnobe  (c.  Gent.  V.  19)  les  distingue  très  bien  des 
Dionysiaques.  Sur  les  Coiyltia  voyez  encore  de  Sainte-Croix,  Mysi. 
T.  II.  p.  176. 

C^^}  Le  scholiasle  de  Platon  fp.  123  sq.)  les  confond  évidem- 
ment. Il  attribue  aux  initiés  d'Eleusis  la  formule  que  Clément 
d'Alexandrie  fait  réciter  par  les  initiés  dans  le.s  mystèi  es  de  Rhéa. 
Lobeck  (Aglaoph.  p.  26) ,  qui  s'est  aussi  aperçu  de  celte  bévue, 
croit  que  ce  scholiaste  éloit  chrétien. 

(5°)  Le  roi,  dit  Plutarque  (C'.eom.  33) ,  étoit  si  corrompu  par 
l'abus  du  vin  et  des  femmes,  que  ,  lorsqu'il  avoit  des  moments  de 
recueillement,  il  célébroit  des  mystères  et  parcouroit  son  palais 
le  lympanon  à  la  main.  Un  peu  plus  loin  il  l'appelle  fiaoïXcùç 
n.7jTQayvçr7](;  (ib.  36  fin.).  Voyez  ,  sur  la  corruption  des  mys- 
tères ,  de  Sainte-Croix  ,  Myst.  T.  II.  p.  185  sq. 
(")     Diod.  Sic.  T,  I.  p.  249. 
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vaincantes  pour  qu'il  soit  permis  d'accuser  un  peuple 
d'avoir  institué  des  cérémonies  religieuses  dans  le  seul 
but  de  commettre  les  crimes  les  plus  affreux  et  les  plus 
dégoûtants. 

Un  mol  sur  le  La  réflexion  que  nous  venons  de  faire 
porte  surtout  sur  les  symboles  de  la 
force  réproductive  qu'on  montroit  aux  initiés  dans  plu- 
sieurs de  ces  cérémonies.  Je  veux  parler  du  phallus  et 
de  la  kteis.  Que  ces  signes  aient  pu  donner  occasion 
à  des  abus  révoltants ,  personne  n'en  doute  ;  pour  le 
prouver  ,  il  ne  faudroit  que  citer  la  manière  dont  quel- 
ques païens  en  défendent  l'usage  (^*).  Mais  qu'on  ait 
exposé  un  semblable  objet  dans  une  cérémonie  religieuse 
avec  l'intention  qu'attribue  aux  anciens  une  imagination 
déréglée  ou  une  haine  déclarée  contre  tout  ce  qui  a 
rapport  à  la  religion  des  Grecs  ,  ceci  est  trop  absurde 
pour  qu'il  soit  nécessaire  de  s'y  arrêter  un  seul  mo- 
ment. Certes ,  on  n'osera  pas  soutenir  que ,  longtemps 
avant  la  corruption  des  moeurs  en  Grèce  ,  les  anciens 
Pélasges  y  aient  introduit  leur  Mercure  ithyphallique 
dans  le  seul  but  d'enflammer  les  passions  dans  les  coeurs 
des  habitants  encore  sauvages  de  cette  contrée  !  D'après 
nos  opinions  ,   il  est  vrai  ,   ce  signe  est  le  comble  de  l'in- 

(5^)  Jamblique  par  exemple  (de  Myst.  I.  IJ.).  Il  est  d'avis 
que  l'utilité  de  ces  symboles  consiste  dans  la  satisfaction  qu'ils 
procurent  aux  passions,  qui,  suivant  lui,  deviennent  plus  fortes 
à  mesure  qu'on  leur  oppose  une  résistance  plus  vigoureuse. 
Voyez,  à  se  sujet,  la  juste  réflexion  de  Sylvestre  deSacy(adde 
Sainte-Croix,  Myst.  T.  I.  p.  371.  no*.  2).  Il  dit  très  à  propos 
que  de  pareilles  cérémonies  n'ont  jamais  pu  être  une  école  de  phi- 
losophie et  de  spiritualisme  ,  comme  ont  voulu  le  persuader  Por- 
phyre ,  Jamblique  ,  Plotinetc.  Mais,  d'un  autre  côté,  je  ne  trouve 
pas  moins  à  propos  les  paroles  de  Dupuis  (Orig.  de  tous  les  cuit. 
T.  IV.  p.  141):  Nulle  pari,  dit-il,  les  hommes  ne  crurent 
blesser  les  moeurs,  en  rendant  des  honneurs  à  l'emblème  le  plus 
simple  et  le  plus  expressif  de  l'énergie  active  de  la  divinité.  — 
Il  faut  toutefois  consulter  aussi  la  note  61  ,  où  il  avoue  l'abus 
auquel  ee  symbole  a  pu  donner  occasion. 

20* 
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décence  (^3^  ^  mais,  pour  prouver  qu'il  n'en  étoil  pas 
ainsi  chex  les  anciens  ,  on  n'a  pas  même  besoin  de  consi- 
dérer ce  symbole  comme  appartenant  à  l'imitation  des 
fables  d'Osiris ,  comme  le  prétendent  Clément  d'Ale- 
xandrie et  Diodore(^*),  cette  imitation  n'étant  qu'une 
corruption  de  la  religion  primitive  ,  introduite  en  Grè- 
ce avec  plusieurs  autres  innovations  :  il  suffit  de  faire 
observer  que  le  phallus  est  un  symbole  aussi  com- 
mun aux  peuples  de  l'Orient  et  même  de  l'Améri- 
que qu'à  ceux  de  la  Grèce  ('*)  ,  qu'il  est  plutôt  une 
preuve  de  la  simplicité  et  de  la  grossièreté  de  l'an- 
cienne symbolique  ,  que  de  la  corruption  des  moeurs. 
Pour  s'en  convaincre  ,  on  n'a  qu'à  voir  la  manière  dont 
s'exprinoent  à  ce  sujet  les  auteurs  les  plus  attachés  à  la 
religion  et  à  la  vertu  ,  et ,  parmi  eux  ,  ceux  même  qui  vé- 
curent longtemps  après  l'époque  où  le  phailus  avoit  déjà 
commencé  à  donner  occasion  à  de  graves  abus.     Ces  au- 


(5  3j  Voyez  ]).  e.  la  manière  dont  en  parle  Theodorèie  ,  cur. 
grcEc.  aflecl.  p.  4S2  B. 

i^*)  f)iod.  Sic.  T.  I.  p.  26.  Le  récit  de  la  naissance  de 
Priape  !p  251  ,  252),  d'après  les  Egyptiens,  est  un  échan- 
tillon de  la  manière  dont  dans  !a  suite  oc  entren.eloit  les  fa- 
bles d'Osiris  dans  la  mythologie  grecque.  En  ;;énéral ,  il 
faut  bien  distinguer  ces  inventions  d'un  âge  plus  récent  d'avec  la 
signification  primitive  du  plialhis  ,  telle  qu'elle  étoil  reçue  chez 
presque  tous  les  peuples  àa  l'antiquité.  On  en  trouve  un  nouvel 
exemple  dans  l'histoire  édifiante,  racontée  par  le  modeste  Arnobe 
(c.  Genl.  V.  28)  avec  des  détails  qui  prouvent  plus  pour  le  zélé 
du  bon  père  que  pour  son  respect  pour  la  décence. 

(^^)  Le  secoJid  volume  de  l'Histoire  abrégée  de  dilTérens 
cultes,  par  l.  ADulaure,  renferme  une  infinité  de  particularités 
très  intéres.santes  à  ce  sujet.  Voyez  encore  Bôttiger,  Kunstmyfh.  p. 
54-59.  Cet  auteur  croit  que  le  lingam  des  Indiens  rejirésentoit  les 
parties  naturelles  des  deux  sexes.  Au  sujet  des  itr/Âoi,  f<fr;^ai,a 
yvvcnxfXn  ,  faits  de  sésame  et  de  miel ,  et  portés  en  procession  à 
Syracuse  ,  voyez  Heraclides  ap.  Athen.  XIV.  56.  Clément  d'Ale- 
xandrie appelle  la  xTflç  ywruxtZoç  un  symbole  de  Thémis.  Ceci 
au  moins  devroit  lui  avoir  fait  soupçonner  qu'on  n'y  voyoit  pas 
de  mal.    Cf  Theodor.  cur.  grœc.  affect.  T.  IV.  p.  521.  C. 
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teurs  en  parlent  comme  d'une  chose  très  simple  et  très 
naturelle (5'^).  La  réflexion  que  Plutarque  fait  à  ce  sujet, 
quelque  comique  qu'elle  puisse  paroitre  ,  est ,  par  là  même, 
une  preuve  évidente  qu'on  ne  s'en  formalisoit  en  aucune 
manière.  Il  dit  qu'on  représentoit  anciennement  les  her- 
mes  sans  pieds  et  sans  mains  ,  mais  munis  du  phallus  , 
pour  indiquer  que  les  vieillards  n'avoient  pas  besoin  des 
forces  du  corps ,  pourvu  que  leur  esprit  retînt  toute  son 
activité  (^'). 
Sur  le  point  de       Nous   venons   de   voir   que  le  but    des 

vue  sons  lequel  les  ,  ,     .  .  ,  . 

anciens  considé-  mystères  etoit  tout  aussi  peu  de  nuire  aux 

roient    eux-mè-  moeurs    que    de    conserver   une   doctrine 

mes  les  mysléres.  '  ^, 

sublime  et  contraire  au  polythéisme  ;  nous 

croyons  avoir  prouvé  que ,  si  l'on  en  excepte  les  temps 
les  plus  anciens  ,  l'intention  de  ceux  qui  célébroient 
ces  cérémonies  ne  pouvoit  être  de  faire  un  secret  de 
ce  qu'on  y  rnontroit  aux  initiés  ,  que  les  représentations 
n'étoient  autre  chose  qu'une  imitation  des  fables  con- 
nues ,  et  que  les  symboles  étoient  marqués  au  coin  de 
la  civilisation    intellectuelle    des  anciens   Grecs  ,  c'est  à 

(^"5)     Voyez  p.  e.   Diod.  Sic.  T.  I.  p,  251.  1.35.    Jarabl.de 

Myst.    I.   1)   (p.  21.1.  25):    r^ç   yavlfits  âvvdnfO)q  (Tvv&TjfiK. 

(*'')     Plut,  an  seni  sit  geread.  respubl.  T.  IX.  p.  184.     Twv 

yeçôvvwv  ild/taTu  âeZo&ai,  â^à  rê  a(!)/*aTo<;  iviQyûvTMv  ,  *àv 
TÔr  Xôyov  fVfQyov  ,  ox;  TCQoarjxtv  ,,  xal  yôvi/j.ov  i /(oai^v.  iVIaiS  nous 
n'avons  pas  besoin  de  nous  en  tenir  aux  anciens  :  le  professeur 
van  Heusde  regarde  le  phallus  couirae  une  image  ou  comme 
une  suite  de  l'élan  que  prend  une  nation  encore  peu  cultivée 
vers  l'activité  et  la  civilisation.    Ut  homo  ,  dit-il,   prirautn  stupi- 

dus  est  et  languet  tam  corpore  quamanimo,  ila  prima  est 

progressio  ad  humanitatera  ,  ut  ex  hoc  sopore  et  indolentia  evigi- 
let  ,  appetitihus  ,  cujjidilatibus  ,  studiis  ,  libidinibus  excitetur. 
Quamobreni  ,  dum  vulgus  manet  in  eodem  stupore ,  primi  .sunt 
sacerdotes  qui  evigilent  ,  voluptalibus  ducanlur,  voluptatum  in- 
signia  et  sibi  et  ceteris  informent ,  phallos  et  similia  populo  pro- 
ponant (Init.  phil.  plalon.  T.  I.  p.  104).  Je  doute  fort  que 
Clément  d'Alexandrie  eût  été  content  de  cette  explication. 
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dire   de  la  simplicité  et  de  l'ingénuité  qui  en  font  les 
traits  distinctifs. 

Cependant ,  il  est  impossible  de  supposer  que  ces  cé- 
rémonies aient  été  de  vaines  farces  sans  but  et  sans  uti- 
lité :  il  faut  qu'on  s'en  soit  promis  quelques  avantages  ; 
il  faut  qu'on  ait  regardé  l'initiation  non  seulement  comme 
un  devoir  ,  mais  aussi  comme  un  bienfait.  La  plupart 
des  auteurs  qui  parlent  de  ces  cérémonies  les  considèrent 
sous  ce  point  de  vue  ;  et  ce  sont  les  éloges  qu'ils  leur 
donnent  qui  ont  fait  soupçonner  à  plusieurs  écrivains 
modernes  que  les  mystères  servoienl  à  enseigner  une 
doctrine  utile  aux  moeurs  ,  une  philosophie  sublime  et 
élevée  au-dessus  du  niveau  de  la  civilisation  intellectuelle 
du  vulgaire.  L'examen  de  cette  question  terminera  nos 
recherches  sur  ce  sujet  important  ;  mais,  pour  y  réussir, 
il  faut  prendre  une  route  opposée  à  celle  que  nous  avons 
suivie  jusqu'ici  :  il  ne  suffit  pas  de  rassembler  les  passages 
qui  peuvent  nous  servir  à  fixer  notre  opinion  sur  les 
mystères ,  il  faut  examiner  la  manière  dont  les  anciens 
les  considéroient.  D'ailleurs  cet  examen  nous  servira  de 
pierre  de  touche  pour  examiner  la  justesse  des  conclusi- 
ons que  nous  venons  de  faire  ,  et  il  nous  fournira  les 
moyens  de  connoitre  l'influence  qu'eurent  les  mystères 
sur  la  civilisation  morale  et  religieuse  des  Grecs. 
Respect  qu'on  a-      Lg  respect  qu'on  avoit  pour  les  mystères 

voil  pour   le  se-  n  •  » 

cret  dans  les  mys- doit   nous    faire    soupçonner   qu  on    ne   les 
'®''®**  considéroit    pas    seulement    comme  des  cé- 

rémonies très  sacrées  ,    mais  qu'on  s'en  promeltoit  aussi 
des  avantages  réels. 

La  première  particularité  qui  mérite  ici  notre  atten- 
tion peut  servir  h  confirmer  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut  sur  le  sentiment  qui  peut  être  considéré  comme 
la  cause  primitive  de  l'institution  des  cérémonies  occul- 
tes ,  c'est  la  persuasion  de  la  nécessité  de  ne  pas  parler 
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inconsidérément  de  ce  qu'on  voyoit  dans  les  mystères  , 
et  surtout  de  ne  pas  les  profaner  par  une  imitation  soit 
publique  soit  privée. 

La  première  condition  qu'on  imposoit  aux  initiés  ,  con- 
dition qui  constiluoil  l'essence  des  cérémonies  dont  nous 
nous  occupons  ici  ,  étoit  ,  je  ne  dirai  pas  de  garder  le 
jsecret  (nous  savons  déjà  ce  qu'il  faut  en  penser) ,  mais 
dfi  ne  pas  prononcer  en  public  les  formules  qu'on  ve- 
noit  d'entendre  pendant  l'initiation ,  de  ne  pas  nommer 
les  symboles  qu'on  avoit  vus  ,  en  un  mot ,  de  ne  jamais 
dire  ou  faire  quelque  chose  qui  pût  servir  à  faire  con- 
noître  hors  de  l'enceinte  du  sanctuaire  ce  qui  s'y  prati- 
quoit.  Il  est  plus  que  probable  qu'on  exigeoit  des  initiés 
un  serment  par  lequel  ils  s'obligeoient  à  observer  cette 
loi  fondamentale  ('*).  L'infraction  en  étoit  non  seule- 
ment considérée  comme  un  crime  capital  ('^)  ,  mais 
même  comme  une  suite  d'un  aveuglement  impardon- 
nable (*'°).  Les  anciennes  traditions  nous  représentent 
Orphée  lui-même  puni  de  mort  par  les  dieux ,  pour  avoir 
divulgué  les  mystères  (*^^).  On  racoutoit  la  même  chose 
des  Pythagoriciens  qui  avoient  trahi  le  secret  de  leur 
maître  C^*).  Nous  avons  déjà  parlé  du  procès  d'Eschyle  C^). 
L'histoire  d'Alcibiade  est  connue  ,  histoire  d'autant  plus 


(58)  Voyez,  à  ce  sujet,  Dion.  Petaviusad  Theraist.  p.  414. 
éd.  Harduin.  Suivant  Veltius  Valens  ,  cité  par  Selden  (de  Dis 
Syr.  p.  35),  et  suivant  Firmicus  ,  cité  par  de  Sainte-Croix 
(Myst.  T.  L  p.  302)  ,  Orphée  avoit  déjà  exigé  un  serment  de 
ceux  qui  furent  initiés  à  ses  mystères. 

[s^]     Voyez  Sara.   Petit.   Legg.   Att.  p.  33. 

(*'*)      Jô'îti'     Ttç    àjjiuO-tZ  ffoçpà    A^yM*    è*    iv   tp^oveZv,      Eurip. 

Bacch.  480  cf.  472 .  474. 

{^')     Eurip.   Rhes.  943.   Paus.   IX.  30.   3. 
(«2)     Plut.  Num.  22. 
(°^)     Sur  les  tragédies  dans  lesquelles  il  divulgua  les  mystères  , 
ù  ce  qu'on  prétendit  ,   voyez  iEschyl.   fragm.   éd.  Schiilz.   T.  V. 
p.  63. 
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remarquable  qu'elle  prouve  que  ce  n'étoit  pas  autant  le 
respect  pour  la  religion  qui  suscita  contre  Alcibiade  la  haine 
du  public  ,  mais  l'orgueil  blessé  du  peuple  souverain  qui 
ne  pouvoit  souffrir  qu'on  se  moquât  de  cérémonies  sanc 
tionnées  par  la  constitution  de  l'état ,  et  qui  en  considé- 
roit  la  profanation  comme  un  crime  de  lèse-majesté  et 
comme  un  attentat  contre  le  gouvernement  établi  (*^*j. 
C'est  par  le  même  motif  que  les  gardiens  du  temple 
d'Eleusis  firent  mettre  à  mort  deux  Acarnaniens  ,  seule- 
ment parceque  ,  n'étant  pas  initiés ,  ils  avoient  pénétré  , 
par  mégarde  ,  avec  la  foule  dans  l'enceinte  sacrée  (*^^). 
On  racontoit  que  la  vengeance  divine  frappa  des  Nau- 
pactiens  qui  avoient  imité  les  mystères  des  Cabires  à 
Thèbes ,  que  des  soldats  de  Mardonius  ,  qui  avoient  pé- 
nétré dans  le  temple  de  ces  divinités  ,  furent  tous  at- 
teints d'une  aliénation  mentale  qui  les  poussa  à  se  pré- 
cipiter du  haut  des  rochers  ou  dans  la  mer  ,  que  des 
Macédoniens  enfin ,  qui ,  après  la  prise  de  Thèbes 
par  Alexandre  ,  avoient  osé  franchir  le  seuil  du 
même  sanctuaire,  avoient  été  frappés  par  le  feu  du 
ciel  ("<'). 

II  n'en  étoit  pas  autrement  sous  la  domination  des 
Romains.  Pausanias  raconte  qu'un  homme  qui ,  n'étant 
pas  initié  ,  étoit  entré  dans  le  temple  d'Isis  à  Tithorée  , 
le  vit  soudain  rempli  de  spectres  ,  et ,  qu'ayant  pris  la 


C^)  Thucyd.  VI.  28,  29,  GO,  61.  Plut.  Alcib.  19,  22. 
Paus.  I,  24.  et  les  passages  cités  dans  cet  endroit  par  Siebelis. 
Voyez  surtout  Andocid.  de  myst.  (Oralt.  Ait.  T.  L  p.  89  in.), 
qui  raconte  que  Pythonicus  ,  l'un  des  accusateurs  d'Alcibiade, 
offiit  aux  prytanes  de  faire  coiriparoitre  devant  eux  un  esclave 
qui  avoit  été  présent  à  la  profanation  ,  elqui,  pourvu  qu'on  lui 
garantit  sa  délivrance  ,  dévoileroil  les  mystères  ,  bien  qu'il  n'eût 
jamais  été  initié.  Voyez  les  indications  données  au  sujet  des 
lîiaisons  où  le  ciime  avoit  été  commis  ,  t*t  des  personnes  qui  y 
avoient  eu  !a  main  ,   ib.  p.  89  ,   90. 

(^«;     Liv,  XXX J.    14.  7.  {'"'}     Paus.   IX.  25  tin. 
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fuite ,  il  ne  vécut  qu'autant  qu'il  lui  fallut  pour  ra- 
conter ce  qu'il  venoit  de  voir  (*''').  L'empereur  Ha- 
drien ,  lorsqu'il  fit  construire  près  de  Mantinëe  un  nou- 
veau temple  pour  Neptune ,  ordonna  de  placer  des  gar- 
des auprès  des  ouvriers ,  afin  que  personne  ne  jetât  les 
yeux  dans  l'enceinte  du  vieil  édifice  ou  nemporlàt  quel- 
que chose  des  ruines.  Suivant  la  tradition  ,  ce  sanctu- 
aire étoit  l'ouvrage  de  Trophonius  et  d'Agamède ,  qui 
s'étoient  contentés  d'en  fermer  l'entrée  avec  un  fil  de  laine, 
soit,  ajoute  Pausanias ,  qu'ils  comptassent  sur  lé  res- 
pect qu'avoient  leurs  contemporains  pour  les  choses  sa- 
crées ,  soit  qu'il  y  eût  quoique  vertu  occulte  dans  le 
fil  même.  Cependant ,  le  roi  Epyle  ,  ayant  osé  le  cou- 
per et  entrer  dans  le  temple  ,  fut  inondé  par  une  fon- 
taine d'eau  salée  qui  jaillit  soudain  de  la  terre  ,  et  qui 
le  priva  de  la  vue.  Aussi  ce  prince  mourut-il  bieiitôt 
après  {^^). 
Soin  qu'on  pre-       En  second  lieu ,   non  seulement  on  avoit 

noit      d'éloigner        .  , 

des  niysières  lous  som  de  ne  pas  parler  de  ce  qu  on  voyoït 
ceux  qui  parois-  j|g,jg  jpg  mystères ,  OU  éloignoit  aus- 
soienl  indiques  de      .  •'  ,  . 

l'iuiiiaiion.  si   de  l'initiation   tous  ceux  qui  en  parois- 

soient  indignes.  Mais  qui  étoient  ces  indignes?  En 
voyant  la  manière  dont  en  parlent  les  auteurs  ,  on  diroit 
que  la  première  qualité  requise  étoit  la  vertu  et  la  pureté 
des  moeurs.  D'après  les  traditions  ,  Bacchus  ne  commu- 
niqua ses  mystères  qu'à  ceux  qui  raéritoient  ce  bienfait 
par  leur  piété  et  leur  amour  de  la  justice  C'^)  ,  et  l'on 
défendit  à  Hercule  de  prendre  part  à  ces  cérémonies 
parceque  ses  mains  étoient  souillées  de  sang  ,  quoi- 
qu'il l'eût  répandu  dans  une  défense  légitime  (^°).    Dans 

C^O     Pa""*-  X-    32.   9. 
.      («8)     Paus.   VIII.   10.  2.   cf.   5.   3. 
{"")     Diod.    Sic.    T.  I.  p.  233.  1.  2.5.     ToZç  évoffiia^v  auI 

ij°)     ApolKid.    11.   5.    11.      Vojez  auisi  le   j)i»b'>aje  de  Théon  , 
cité  par  Meursius  (Eleusin.   p     .54),  où  cet  auteur  dit  que  ceux 
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la  suite  on  éloi^oil  constamment  des  mystères  les  meur- 
triers et  les  personnes  impures  C^^)  ,  les  impies  C^^)  ,  les 
sorciers  (^^)  ,  et  ,  sous  la  domination  romaine  ,  comme 
nttus  venons  de  le  voir  ,  les  Chrétiens  et  les  Épicuriens. 
Suivant  Plutarque  ,  on  exigeoit  à  Samothrace  une  con- 
fession de  ceux  qui  venoient  se  faire  initier  C*).  On 
veut  même  que  les  Athéniens  aient  défendu  l'entrée  du 
temple  d'Eleusis  à  tous  les  Mégariens ,  parceque  quelques- 
uns  d'entre  eux  avoient  tué  un  héraut ,  personnage  sa- 
cré (^  s). 

Toutefois ,  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  plupart  de  ces  pré- 
cautions étoient  aussi  observées  dans  les  cérémonies  publi- 
ques (^^)  ;  d'ailleurs  il  est  évident  que  ce  n'étoit  pas  autant 
le  crime  que  l'impureté  qu'on  avoit  contractée  qui  rendoit 
quelqu'un  indigne  d'approcher  les  mystères.  Gela  même 
qu'on  en  éloignoit  également  ceux  qui  avoient  commis  un 
homicide  involontaire  et  les  véritables  malfaiteurs  le 
prouve.    Celui   qui  avoit  touché  à  un  cadavre  étoit  aussi 

rnème  qui  avoient  commis  un  homicide  involontaire  n'étoient  pas 
admis  aux  mystères. 

(7  '  )  Schol.  Hom.  II.  e.  368.  Suet.  Ner.  34.  Marc-Anlonin  se 
fit  initier  pour  prouver  par  là  qu'il  n'avoit  pas  eu  part  au  meur- 
tre d'Avidius  Cassius.    Jul.  Capitol.  Anton,  cf.  Liban.  Declam.  19. 

C^')  Eurip.  Bacch.  476,  'Aaê/iei,av  àaxsvT^  o^yi.^  f-/&ulQfi,  â-tâ. 
Je  n'oserois  citer  Aristoph.  Ran.  357  sq.  ,  comme  le  font  Dupais 
(Orig.  de  tous  les  cuit.  T.  IV.  p.  337)  et  de  Sainte-Croix  (Myst. 
T.  I.  p.  273),  I!  est  évident  que  le  poète  comique  cite  ici  une 
loi  de  sa  façon  ,  comme  il  le  fait  si  souvent.  Voyez  aussi  la  remar- 
que de  Sylvestre  de  Sacy  sur  le  passage  de  M.  de  Sainte-Croix 
(p.  274.) 

(7^)  Philostr,  Vit.  ApoU.  ÎV,  18,  Mij  yàq  âv  Ttoxt  t/.v^iai' 
yôijTK  ,  /jiTjdè  Tyv  ' EXfvaZva  àvoïiut  Ùt&qwtki)  fii]  na&aQw  rà 
âutiiôvta, 

(^^)  Nous  avons  déjà  cité  les  passages  qui  ont  rapport  à  ce 
fait,  T.  V.  p.  306  not.  87.  On  y  voit  que  l'auteur  n'est  pas 
d'accord  avec  lui  même  ,  ce  qui  ne  peut  manquer  d'exciter  des 
soupçons  quant  à  sa  véracité  dans  cet  endroit. 

{^'^)     Demosth.  de  epist.   Philipp.  (Oratt.    Att.  T.  IV.  p.  145. 

{'^)     Lobeck  (Aglaoph.  p.  17)  fait  la  même  réflexîon. 
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bien  impur  que  celui  qui  aToit  trempé  ses  mains  dans  le 
sang  de  son  frère.  Et  qu'au  moins  la  pureté  des  moeurs 
qu'on  y  exigeoit  n'étoit  pas  celle  que  nous  croyons  néces- 
saire pour  oser  s'adresser  avec  confiance  à  la  Divinité  , 
ceci  est  évident  par  la  manière  dont  l'auteur  du  discours 
contre  Nesere  raconte  que  Lysias  fit  initier  sa  maîtresse. 
Il  en  parle  comme  d'une  chose  très  simple  et  très  usi- 
tée (^  7). 
Preuves  du  res-       Eq    troisième    lieu ,    à    l'exception    des 

pecl   qu'on  avoit  .  ,  .  . 

pour  les  mystères,  salires  des  poetes  comiques,  qui  sem- 
blent avoir  eu  la  permission  de  se  moquer 
de  tout  (^°),  et  des  remarques  d'un  petit  nombre  de 
philosophes  qui  s'élevoient  au-dessus  des  préjugés  du  vul- 
gaire (^*'),    on  témoigne  partout  le  plus  grand  respect 

(77)  Demosth.  c.  Neaer.  (Oratt.  att.  T.  V.  p.  549  En.).  M.  de 
Sainte-Croix  se  trompe  lorsqu'il  conclut  d'un  passage  d'isocrate 
que  les  courtisanes  étoient  exclues  des  naystères  ,  3Iyst,  T.  1.  p. 
277   fin. 

(7«)  P.  e.  Aristoph.  Acbarn.  747.  Pac  373,  374  etla  co- 
médie entière  des  Grenouilles. 

(79)  D'Antisthène  (f)iog  Laërt.  p.  139  in.) ,  de  Diogène  (ib.  p. 
1 47  R.) ,  de  Diagoras  (Cic.  N.D.III.  37) ,  de  Démonax  (Luc.Demon. 
II.  T.  II.  p.  380).  Le  dernier,  lorsqu'on  lui  demanda  pourquoi 
il  ne  vouloit  pas  se  faire  initier,  ré])ondit  qu'il  ne  le  faisait  pas  , 
parcequ'il  prévojoit  qu'en  tout  cas  il  seroit  forcé  de  divulguer  les 
mystères:  si  l'on  y  enseignoil  quelque  chose  de  nuisible  aux  moeurs, 
afin  d'en  détourner  ceux  qui  n'éloientpas  encore  initiés,  et ,  si  l'on 
y  donnoit  des  leçons  dignes  d'être  suivies  ,  pour  les  répandre  au- 
tant que  possible.  Presque  tous  les  auteurs  modernes  qui  parlent 
de  Socrate  assurent  qu'il  refusa  aussi  de  se  soumettre  à  l'initiation. 
Je  n'ai  jamais  pu  trouver  quelque  chose  de  semblable  chez  les  écri- 
vains de  l'antiquité,  raison  pourquoi  j'avois  résolu  de  n'en  rien 
dire  du  tout.  Je  vois  maintenant  que  Lobeck  (Aglaoph.  p.  21.  not. 
h.)  assure  que  personne  n'en  parle.  Lobeck  est  un  homme  auquel 
l'on  peut  se  fier  dans  les  choses  de  ce  genre.  Wegscheider  (de 
myst.  relig.  non  obtrudendis  ,  p.  65) ,  en  énuraérant  les  personnes 
qui  refusèrent  de  se  faire  initier ,  cite  un  auteur  ancien  à  côté  de 
chaque  nom  ,  à  l'exception  de  celui  de  Socrate.  On  diroit  qu'il 
étoit  bien  sur  de  son  fait.  Peu  s'en  fallut  qu'il  ne  m'en  arrivât  de 
même.  Ce  ne  seroit  pas  la  première  fois  qu'on  se  fut  trompé  par 
modestie. 
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pour  les  mystères.  Les  mystères  ,  dît  l'auteur  de  l'hymne 
à  Cérès ,  sont  sacrés  ;  les  inities  no  doivent  ni  les  négliger 
ni  les  divulguer  ,  les  profanes  ne  pas  tâcher  d'en  pénétrer 
le  secret  (8°).  Les  biographes  de  Pythagore  ne  crurent 
pouvoir  mieux  honorer  leur  héros  qu'en  racontant  qu'il 
avoit  été  initié  aux  mystères  de  presque  tous  les  peuples 
connus  alors  ;^*).  La  vue  seule  du  sanctuaire  d'Eleusis 
glaçoit  de  terreur  les  âmes  Ips  plus  farouches  (^*).  Alci- 
biade  ne  trouva  point  de  moyen  plus  efficace  de  se  récon- 
cilier entièrement  avec  ses  concitoyens  qu'en  rétablissant 
la  procession  sacrée  négligée  depuis  longtemps  à  cause 
des  invasions  continuelles  de  l'ennemi  en  Attique.  Les 
jours  destinés  à  célébrer  la  fête  d'Eleusis  étoient  regardés 
comme  de  bon  augure  :  les  généraux  les  plus  illustres 
comptoient  sur  l'influence  que  ce  souvenir  devoit  avoir 
sur  les  esprits  de  leurs  soldats  ,  le  jour  d'une  bataille (^^). 
Parmi  les  personnes  illustres  qui  se  firent  initier  ,  on 
trouve  les  noms  de  Philippe  de  Macédoine  (^*)  ,  de  Dé- 
métrius  Poliorcète  (^5)  ,  de  Philippe,  fils  de  Démétri- 
us(^'^),     de    Crassus,     d'Atticus  (^'')  ,    d'Auguste  (^^)  , 


(«°)     Hymn.  Hom.  IV.  485. 

2^ffj.yà  ,   rà   r'é.Tojç   é'ffTt  '^aQfll/.ifv  ,    tirs  Tri^&fO&ai,  , 
Oi'x'     àyifir'     {Oire     yavfïv  ?)     y^fyà    yàQ     ri,    &fûv   ayoç 

(ia-/âvft'    uvârj-v. 
(S')     Jambl.  Vit.  Pyth.  14,    18,    146. 
C^)     Voyez    en    un    exemple  dans  ce  que  Plutarque  (Âgesil. 
24.)  raconte  des  soldats  de  Sphodrias. 

(^3j  Thétnis'ocle  et  Chabrias,  suivantPolyen,  Strateg.  III.  11.  2. 

(s+;  Plut.  Alex.  2. 
(^5)  Piodore  (T.  II.  p.  485  lin.  486)  y  voit  une  preuve  de  son 
courage,  puisqu'il  se  confia  sans  armes  et  sans  gardes  aux  prêtres 
d'Eleusis.  Je  crois  cependant  quc  Ihs  prêtres  ,  quand  même  ils 
auroient  été  mal  inlentionnés  ,  n'eu.ssent  jamais  ose  risquer  la  ré- 
putation de  Inurs  cérémonies,  et  l'existence  d"  Athènes  peut-être,  par 
un  attentat  contre  un  prince  aussi  puissant  que  l'étoit  alors  Demé- 
trius.  {^^)  Liv,  XXXI.  47.  in. 

(^'')    Voyez  les  passages  cités  parPetavius  ad  Themist.  p.  415. 
(s^j    Suet.    Aug.   y.'3.    Germanicus  avoit  l'intention  de  relâcher 
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d'Apollonius  (8^)  ,  de  Marc-Antonin(i'o).  Nous  avons 
déjà  fait  obsorver  que  plusieurs  hommes ,  célèbres  par 
leur  savoir  et  leur  éloquence  ,  éloicnt  revêtus  de  la  dignité 
d'hiérophante.  Les  Athéniens  envoyèrent  une  ambassade 
solennelle  à  Antiochus  Épiphanès  ,  pour  l'intéresser  en 
faveur  de  leurs  cérémonies  sacrées  (^^).  Lysias  ne 
croyoit  pouvoir  mieux  prouver  son  amour  à  sa  maîtresse 
qu'en  la  faisant  initier  (î'*).  Aiciphron ,  dans  ses  let- 
tres ,  représente  Ménandre  comptant  les  mystères  par- 
mi les  avantages  que  lui  offroit  le  séjour  eu  Grèce  (^^). 
Le  pieux  Aristide  considère  le  temple  d'Eleusis  comme 
le  sanctuaire  universel  du  monde  ,  comme  le  plus  illus- 
tre et  le  plus  fait  pour  remplir  l'àme  d'une  sainte  ter- 
reur (»*). 

La  force  de  l'habitude  et  la  politique  ont  eu  cer- 
tainement leur  part  au  respect  qu'on  témoignoit  en 
parlant  des  mystères  ,  mais  cette  habitude  et  celte  po- 
litique elles-mêmes  ëtoient  des  suites  de  l'opinion  pu- 
blique généralement  répandue. 
DisiincJioii  qu'on       Aussi  est-il  nécessaire  de  faire  observer 

faisoil    entre    les  .     i        m  j      . 

mystères accredi-  que  la  plupart  des  eloges  dont  nous  avons 

tés  cl  ceux  des  ini-  fyjj  rnculion  ont  rapport  aux  mystères 
posleiirs    et    des         /  .  .  ,    .  , 

Orphéotéleste».  d'Eleusis  ;  et  ceci  nous  conduit  à  une  re- 
flexion essentielle  ,  c'est  que  les  mystères  n'étoient  pas 
tous  également  respectés ,  qu'il  y  en  avoit  même  qui 
étoient  méprisés  comme  de  vaines  cérémonies  ,  et  qu'on 

à  Saïuothiace  pour  s'y  faire  initier,  mais  il  en  fui  etripéché  par 
une  tempête.    Tacit.  Atiri    11.53. 

(^s»)     Philostr.    Vit.    Apolî.  V.   19. 
{^°)      Philostr.    Vit.    Sophist.    I.    12.   tin. 
(^')     Poljb.  XXMiî.    16.  4. 
(92)     Deraoslh.    c.    Neœr.  (Oratt.  Alt.  T.  V.  p.  549  fin.) 
(*3)     Alciphr.   Epist.  II.  3.  (T.  i  ]).  299  1.  62.  p.  300.  1.  96). 
(*'♦)     Aristid.  or.  XIX    (T.  1.  p.  415  fin.)     Koi-vàv  zt  t^ç  y^ç 

Tt/itvoç  ,  et  icàvTwv    oou    &fîft    àyO-fiiùTioi'i;    <;  çtxo)  J/ or«  côv   Tf    x«i 

qiatâqôraxoy.  Il  appelle  les  initiés  evâuûfioveç.  Voyez  quelques 
autres  témoignages  favorables  chez  Meursius  ,  Eleus.  c.  4. 
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faisoit  entre  les  mystères  accrédités  auprès  du  gouver- 
nement et  ceux  qu'on  peut  appeler  privés  la  même  distinc- 
tion qu'entre  les  oracles  et  les  devins  d'une  part  et  les 
imposteurs  et  les  sorciers  de  l'autre. 

Le  rhéteur  Aristide  distingue ,  parmi  les  mystères,  ceux 
qui  se  recommandoient  par  leur  antiquité  ,  par  leur  né- 
cessité et  par  leur  célébrité  (^^).  Sous  tous  ces  rapports 
il  donne  la  préférence  aux  cérémonies  d'Eleusis ,  céré- 
monies qui  empruntoient  certainement  une  grande  partie 
de  leur  éclat  à  la  gloire  du  peuple  qui  les  célébroit  (^*^). 
Le  scholiaste  d'Aristide  ajoute  qu'après  les  mystères 
d'Eleusis  ,  ceux  de  Samothrace  étoient  les  plus  respectés 
à  cause  de  leur  antiquité  ,  ceux  d'Egine  par  leur  nécessité , 
quoiqu'il  ajoute  que  tous  les  mystères  sont  nécessaires , 
ceux   de    l'Isthme    enfin  à  cause  de  leur  célébrité  ('"'). 

Mais  tous  ces  mystères  indigènes  ,  quelle  que  fût  la 
différence  qu'on  faisoit  d'ailleurs  entre  eux,  étoient  accrédi- 
tés et  respectés ,  comme  les  oracles  et  les  devins  publics  : 
les  mystères  étrangers  de  Sabazius  (^^)  et  ceux  de  la  Mère 
des  dieux,  ainsi  que  les  prêtres  qui  les  dcsservoient,  étoient 
méprisés  à  l'instar  des  prédictions  et  des  sorcelleries  des 
mages  et  des  agyrles ,  qui  couroient  le  pays  pour  faire 
leur  profit  de  la  crédulité  de  la  populace  ;  ce  qui  toutefois 
n'empêchoit  pas  qu'on  ne  fit  fréquemment  usage  des  uns 
et  des  autres.  Telles  étoient  les  initiations  que  pratiquoit 
la  mère  d'Eschine  ,  d'après  le  rapport  détaillé  d'Apollo- 
nius, dans  sa  vie  d'Eschine  (^^)  ,  et  de  Démosthène,  dans 


(^5)       ^Agynln  ^    nvnyy.uZn    et   ojq  TrXfiOTOuç  yvcoQtfKC.    Or.  Xllf. 

(T.   l    p.  311). 

p6^     Voyez,  sur  les  causes  de  la  su|)ériorilé  des  mystères  éleu- 
siniens  sur  tous  les  autres  ,  Lobeck  ,  Aglaoph.  p.  44  sq. 
{^n     Schol.  Arist.   T.  III.  p.  329. 

(P8)    Voyez,  à  ce  sujet,  le  passage  remarquable  de  Strabon  , 
p.  722  fin.  723  in. 

(^^)     Apoll.  Vit.  ^schin.  (Oratt.  Alt.  T.  III.  p.  247  in.).    Il 
paroît  par  ce  passage  que  ces  mystères  étoient  ceux  de  Sabazius. 
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son  discours  contre  cet  orateur  (^°°)  ;  tels  étoient  les  mys- 
tères d'Hécalé  ,  dans  lesquels  les  mystagogues  forains ,  qui 
les  célébroient  ,  effrayoient  d'abord  les  spectateurs  par  des 
représeutations  terribles  ,  qu'ils  leur  dounoient  pour  les 
efifels  de  la  colère  de  la  déesse  ,  afin  de  leur  faire  paroitre 
plus  nécessaires  les  cérémonies  expiatoires  qui  s'ensui- 
voient(^°^);  tels  étoient  ceux  que  pratiquaient  les  sor- 
ciers et  les  mages ,  et  auxquels  ils  prétendoient  emprun- 
ter leur  pouvoir  surnaturel  (^■^*)  ;  telles  enfin  étoient 
les  cérémonies  célébrées  par  les  Orphéotélestes  ,  qui  , 
par  elles  ,  prétendoient  assurer  à  leurs  initiés  les  mê- 
mes avantages  qu'on  se  promettoit  de  l'initiation  à  E- 
leusis  {^°^). 

Ce  sont  ces  Orphéotélestes  qui  ont  jeté  le  désordre 
dans  la  religion  de  leurs  pères  ,  désordre  qui  s'est  pro- 
pagé jusqu'à  nos  jours ,  puisqu'il  a  été  la  source  d'une 
foule  d'erreurs  et  d'hypothèses  qui  ont  rendu  mécoa- 
noissable  la  véritable  nature  de  la  religion  et  de  la 
mythologie  des  Grecs.  Ce  sont  ces  Orphiques  qui , 
affectant,  dans  leur  manière  de  vivre  ,  la  même  aus- 
térité que ,  suivant  eux  ,  Orphée  avoit  apprise  en 
Egypte  ,  austérité  qui ,  sous  plusieurs  rapports ,  res- 
sembloit    à     l'abstinence    qu'observoient   les    Pythagori- 


(»o°)  Demoslh.  défais,  leaat.  (Oratt.  Ait.  T.  IV.  p.  365).  Ces 
cérémonies  étoient  suivies  de  parlies  de  débauche  ;  aussi  etoient- 
eiies  assez  lucratives,  a  ce  qu'il  paroîl  (p.  380  in.).  On  les  appeloit 
TfAfr«i  8  arTuâaZni,  è  yfroaifiiA,fyni,.  Liban,  co.'iipar.  Detnosth. 
et   ,^5chiri.   T.   IV.  p.  1000  éd.  Reisk. 

(ï"»)  Dion.  Chrysost.  Or.  iV.  ;T.  I.  p.  168.  fin.  169.  in. 
(^°-;      Hippocr.  de  morb.  sacr.  p.  .102.  1.  4U. 

(ï°3)  Plut.  Lacon.  apoplith.  T.  VI  p.  838  fin.  Tlieophr.  Cha- 
ract.  p  4-^8.  in.  Dupuis  (Orig.  de  tous  les  calt.  T.  IV.  p.  293) 
dit  très  à  propos  :  Ces  mystagogues  forains  ,  connus  sous  le  nom 
d'orphiques  ,  raélagyrtes  (raétragyrtes)  ,  galles  ,  prêtres  d'Isis  , 
alloient  vendre  dans  les  provinces  la  mè.Tie  drogue  que  l'on  débitoit 
en  gros  et  avec  plus  de  dignité  à  Eleusis.  Voyez  encore,  sur  ces 
agyrtes ,  Lobeck ,  Âglaoph.  p.  625  sq. 
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ciens(^°*),  ce  sont  ces  Orphiques  qui  préteiidoient 
posséder  les  ouvrages  authentiques  d'Orphée  ,  ouvrages 
dont  ils  faisoicnt  le  même  emploi  que  fit  Marc-Antoine 
du  testament  de  Jules-César ,  c'est  à  dire  qu'ils  s'en 
servoient  pour  propager  toutes  les  erreurs  et  toutes  les 
sottises  qui  leur  passoient  pr'.r  la  tète.  C'est  ainsi  qu'ils 
donnèrent  occasion  à  cette  opinion  si  généralement  ré- 
pandue dans  la  suite  que  Bacchus  étoit  identique  avec 
Osiris ,  ainsi  qu'il  paroît  par  1  ouvrage  connu  de  Plu- 
tarque  sur  Isis  et  Osiris.  Méprisée  encore  dans  la  plus 
grande  partie  de  la  période  qui  nous  occupe  dans  cet 
ouvrage  ,  la  secte  des  Orphiques  obtint  plus  de  relief 
sous  la  domination  romaine ,  par  l'autorité  des  philoso- 
phes Néo-platoniciens  et  Néo-pythagoriciens ,  qui  firent 
cause  commune  avec  eux.  C'est  à  cette  réunion  des 
Néo-platoniciens  et  des  Orphiques  que  nous  devons  le 
Phanès ,  et  les  oeufs  ,  et  les  triades  ,  toutes  les  ba- 
lourdises enfin  inventées  pour  maintenir  l'autorité  chan- 
celante de  l'ancienne  religion  contre  l'influence  toujours 
croissante  du  Christianisme  ,  et  accueillies  à  l'envi  par 
plusieurs  savants  modernes  qui  ont  eu  la  foiblesse  d'en 
croire  ces  novateurs  ,  et  de  prendre  ,  sur  leur  parole  , 
cet  amalgame  ridicule  d'allégories  et  de  spiritualisme 
pour    la  religion  primitive  des  anciens  Grecs  (^°^). 


1^°^)  Sur  les  rappor's  enire  les  Orphiques  ci  les  Pythagoriciens  , 
voyez  >Iiiller  .   Proleg.  zii  einer  wissensch.  inylhol.  p.  379  srr. 

^losj  Pour  m'épargner  la  peine  de  faire  ici  une  foule  lie  cita- 
tions, je  me  contente  de  renvoyer  le  lecteur  a  rcxcelleul  laéinoire 
de  Fréret  ,  sur  le  culte  de  Bacchus,  dans  le  XXIII^  volume  des 
Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions,  à  l'article  de  M.  de 
Sainte-Croix  sur  les  Orphiques,  3Iyst  T.  II.  p.  51 — 71  ,  et  aux 
notes  judicieuses  de  31.  Sylvestre  de  Sacy  sur  cet  endroit  ,  surtout 
àcelle  dans  laquelle  il  réfute  avec  autant  de  modération  que  de  saga- 
cité le  système  du  célèbre  Creuzer  ,  p.  62.  uot.  p.  69 — 71.not. 
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Avantages  qu'on       Revenons  aux  mystères  accrédités.  Nous 

se  prometloit  des  i  i         i  »  • 

mystères,  venons  de  parler  du  respect  quon   avoit 

pour  les  mystères.  Ce  respect  prouve 
qu'on  avoit  une  grande  idée  de  leur  efficacité.  Voyons 
donc  quels  étoient  les  avantages  qu'on  s'en  promettoit. 
La  réponse  à  cette  question  nous  conduira  à  découvrir 
enfin  le  véritable  secret  des  mystères  ,  et  nous  fournira 
l'occasion  de  juger  de  Tinfluence  qu'ils  pouvoient  exercer 
sur  la  civilisation  morale  et  religieuse. 

Notre  opinion  sur  le  secret  des  mystères  peut  à  peine 
être  un  secret  pour  nos  lecteurs.  Déjà  plusieurs  fois , 
dans  le  cours  de  ces  recherches  ,  nous  avons  touché  ce 
point  d'une  manière  qui  ne  peut  guère  laisser  de  doute 
à  ce  sujet. 

Les  anciens  instituteurs  de  la  nation  étoient  devins  , 
médecins  ,  faiseurs  de  miracles  ,  purificateurs.  Les  ora- 
cles étoient  les  résidences  permanentes  des  premiers  , 
les  temples  où  se  pratiquoient  les  mystères  étoient  les 
résidences  permanentes  des  autres.  On  consultoit  les 
oracles  pour  connoître  son  sort  ;  on  se  faisoit  initier 
pour  se  préserver  des  vicissitudes  de  la  fortune  ,  pour 
se  prémunir  contre  les  dangers  qu'on  avoit  à  craindre 
tant  dans  cette  vie  ,  que  dans  une  vie  à  venir.  Voilà , 
à  mon  avis  ,  le  véritable  mot  de  l'énigme  ,  voilà  la  cause 
des  pompeux  éloges  que  les  auteurs  de  l'antiquité  don- 
nent à  l'envi  aux  mystères. 

Je  vais  tâcher  de  prouver  cette  assertion  ,  spécialement 
par   les  rapports  qui  nous  sont  transmis  au  sujet  des  mys- 
tères de  Samothrace  et  de  ceux  d'Eleusis. 
De  ceuxdeSamo-      Qn  croyoit  que  l'initiation  à  Samothrace 

thrace.  Préserva-  .  .  ,         ,  j       .       . 

lion  des  dangers ,  scrvoit    à    éloigner    des  dangers   de  tout 

surtout  dans  les  orenre.     Chez  Aristophane  ,  Trygée  ,  voyant 
voyages     mariti-  ^  *  , ,     . 

mes.  le  danger  imminent  de  la  guerre  ,   secrie: 

Si  quelqu'un  d'entre  vous  est  initié  à  Samothrace ,   qu'il 

adresse  maintenant  ses  prières  aux  dieux  ,    afin  que  celui 

21 
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qui  nous  poursuit  casse  le  cou  (*°'^).  Chez  un  poëte  plus 
récent  quelqu'un  espère  que  les  Gabires  de  Thèbes  le 
garantiront  de  la  pauvreté  (^°^).  Suivant  l'opinion  com- 
mune ,  l'initiation  aux  mystères  des  Cabires  étoit  ,  pour 
ainsi  dire  ,  un  gage  de  la  faveur  et  de  la  protection  di- 
vines. Suivant  les  traditions  ,  Hercule ,  les  Dioscures , 
Orphée  furent  redevables  à  cette  cérémonie  de  leur  salut 
dans  les  dangers  auxquels  ils  ont  été  exposés (*°^).  Il 
n'en  étoit  pas  autrement  dans  les  mystères  privés.  Chez 
Aristophane ,  Bdélycléon  ,  pour  guérir  son  père  de  sa 
fureur  de  procéder  ,  fait  célébrer  pour  lui  les  cérémo- 
nies des  Corybantes  (^°^).  Le  bonheur,  la  paix,  la 
santé  sont  les  avantages  qu'on  attendoit  des  dieux  aux- 
quels on  s'adressoit  dans  les  hymnes  orphiques.  Suivant 
Prochis ,  les  Orphiques  espéroient  que  Bacchus  et  Pro- 
serpine  les  préscrveroicnt  de  tout  danger  (^  *°). 

Les  mystères  de  Samothrace  étoient  spécialement  re- 
gardés comme  des  préservatifs  contre  les  dangers  dont 
on  étoit  menacé  dans  les  voyages  maritimes  ("M»  Apol- 
lonius de  Rhodes  dit  que  les  Argonautes  abordèrent  à 
Samothrace  pour  y  trouver  dans  les  mystères  un  garant 
de  salut  dans  les  dangers  auxquels  ils  alloient  s'expo- 
ser (^  ^  °).    Dans  l'une  des  épigrammes  de  Caliimaque,  un 

^lotfj  Aristoph,  Pac.  275  sq.  Le  scholiasle  ajoute  que  les 
prières  adressées  aux  Cabires  et  à  Hécate  pouvoient  sauver  les 
initiés  des  dangers  qui  les  inenacoient ,  surtout  dans  les  voyages 
raariliraes.  Voyez  la  remarque  de  Suidas  sur  ce  passage  (in  v. 
^Aà'  ti  Ttç  17* wv.  éd.  Bernh.). 

("")  Diod.  Sard.  epigr.  1.  (Anthol.  T.  II.  p.  170).  Un  autre 
fait  mention  d'un  aveugle  qui  recouvra  la  vue  la  nuit  qu'il  fut 
admis  aux  mystères  d'Eleusis,  Antiphil.  epigr.  XXXIII.  (Anthol. 
T.  II.  p.   163). 

(108)     Diod.  Sic.  T.  I.  p.  370  fin.  371  in. 
(ï°^)     Aristoph.  Vesp.  119  sq. 
(ïi°)     Orphie,  éd.  Herm.  p.  499  in. 

(^'')   Schol.  Aristoph.  Pac.  277.     ix    âfi-yôtv   y.uï  ix  y^tinâya-», 
{'**)    Apollon.  Rhod.  1.  916  sq.    otfqa   âaîvzfç 

So)6jeçoi   Mçvôfoaav  vTrd^   à'Aa  •vwrrîAAotrro. 
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certain  Eudème  ,  par  reconnoissance  pour  le  secours  que 
lui  avoient  prêté  les  dieux  de  Samothrace  dans  les  dan- 
gers auxquels  il  venoit  d'échapper,  leur  consacre  son 
vaisseau  (^^^).  Chez  un  poëte  plus  récent,  un  marin , 
par  le  même  motif,  leur  consacre  un  habit  (^^*).  On 
trouve  souvent  des  allusions  à  cette  qualité  éminente  des 
mystères  de  Samothrace  (^^')  ,  et  le  scholiaste  d'Aristide 
va  jusqu'à  assurer  que  ceux  qui  y  étoient  initiés  n'avoient 
jamais  à  craindre  de  faire  naufrage  (^  ^*'). 

Dans  presque  tous  ces  passages  il  est  question  de  priè- 
res. Seroit-il  absurde  de  croire  que  le  secret  de  ces  mys- 
tères consistât ,  en  partie  au  moins  ,  en  certaines  formules 
de  prières  qu'on  faisoit  apprendre  aux  initiés  ?  Il  est  assez 
connu  qu'il  y  avoit  des  paroles  magiques ,  des  chansons 
auxquelles  on  attribuoit  un  certain  pouvoir  pour  opérer 
des  miracles  ou  pour  éloigner  quelque  danger.  Il  est 
inutile  de  répéter  ce  que  nous  avons  dit  auparavant 
à  ce  sujet  (*  ^^). 

Il  paroît  qu'on  donnoit  aussi  aux  initiés  des  amulettes 
ou  des  talismans.  Le  scholiaste  d'Apollonius  dit  en  termes 
précis  qu'à  Samothrace  on  donnoit  aux  initiés  un  ruban  de 
couleur  pourprée  ;  il  cite  à  cette  occasion  la  ceinture  que 
Leucothée  donna  à  Ulysse ,  pour  sauver  sa  vie  dans  les 

Cf.  Orph.  Argon.  468  sq.    Chez  Diodore  (T.I.  p.  287,  291  fin. 
292  in.)    Orphée   est  le  seul  qui  eut  été  initié,  mais,  par  ses 
prières ,  il  sauve  la  vie  à  tous  ses  compagnons  de  voyage. 
C^s)    Callira.  epigr.  LI. 
(!•*)  Diod.  Sard.  epigr.  I.  (Anthol.  T.  II.  p.  170). 
(1^5)  P.  e.  chez  Alexis,  ap.  Athen.  X.  18.    Cf.  H.  Grot.  Exe. 
ex  trag.  etc.  p.  583  fin. ,  et  chez  Aristide  Or.  LV  (T.  II.  p.  709). 
(ii«)  Schol.  Aristid.  T.  III.  p.  324. 1.  20. 
(ï^^)  Nonnus  en  fournit  un  exemple  remarquable.    Chez  lui  ua 
prêtre  lydien  dompte  la  fureur  de  Typhon  par  des  paroles  mysti- 
ques. Nonn.  Dion.  XIII.  479  sq 

"Ey/oÇ  t'/wv  OTÔiia  &ÔÇOV  ,  éTToç  liçioç  ,    àanlâa  ^ovjv. 


jéççayîoç  (jui'Q'Oko   aoifZ)    avrjçil^fTo   âtOfitù. 

21  " 
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flots  ,  et  il  raconte  qu'Agamomnon  ,  par  un  semblable  talis- 
man ,  se  trouva  en  état  de  calmer  la  révolle  qui  avoit  éclaté 
dans  son  armée  (^  ^  ^).  *A  Eleusis  on  attribuoit  la  même 
force  à  l'habit  qu'on  avoit  porté  le  jour  de  l'initiation. 
On  le  portoit  aussi  longtemps  que  possible  ,  et ,  lorsqu'il 
étoit  tout-à-fait  usé  ,  on  s'en  servoit  pour  emmaillolter  les 
enfants,  qu'on  croyoit  garantir  ainsi  des  maléfices (*^^). 
La  boîte  mystérieuse  que  Phyllis  donna  à  Acamas  n'étoit 
autre  chose  qu'un  talisman  (^^°). 

La  conclusion  que  nous  croyons  pouvoir  tirer  de  ces 
rapports  ,  se  trouve  confirmée  par  la  connoissance  que 
nous  avons  de  l'ancien  état  de  la  Grèce.  Nous  avons 
vu  les  Cabires  en  rapport  et  souvent  confondus  avec  les 
sorciers  anciennement  connus  sous  le  nom  de  Coryban- 
tes  ,  Telchines  ,  Dactyles.  Dardanus  ,  qui  lui-même  porte 
le  nom  de  Cabire  ,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut , 
est  représenté  comme  l'inventeur  de  la  navigation  (^*^). 
Il  n'est  pas  étonnant  ,  en  effet ,  que  les  anciens  Grecs  , 
qui  l'egardoient  ces  habiles  forgerons  comme  des  sor- 
ciers ,  comme  des  faiseurs  de  miracles  ,  implorassent 
leur  secours  dans  les  premières  tentatives  qu'ils  fi- 
rent dans  l'art  de  la  navigation  ,  et  qu'ils  leur  de- 
mandassent des  moyens  pour  se  prémunir  contre  les 
dangers  qui  les  menaçoient  sur  l'élément  orageux  oii 
ils  alloient  se  hasarder  ;  il  n'est  pas  étonnant  que  la 
fabrique  la  plus  ancienne  de  ces  préservatifs  (s'il  est 
permis    de    parler    avec    si    peu   de    respect  de  ces  au- 


("8)  Schoî.  ApoU.  Rhod.  915.  Suidas  (1.  1.)    'Ey    2:a/Mo&çdy.n 

■^aav  TfAfTKt  rtvfç  àç  lâôxsv  zfXfïa&ai,  .tçôç  àkeiuqdçnnxov 
xivâvv<i)v  xvv(i)y.  Yoyez ,  au  sujet  de  ces  talismans ,  Creuzer  ,  Syrab. 
und  Myth.  T.  II.  p.  357—359. 

("9)   Aristoph.  Plut   840.  cf.  Schol. 
('  =  °)  Tzetz.  ad   Lycophr.  695.   p.  60.   b.    Dans  le  39«  hymne 
orphique,  Corybas  (c'est  à  dire  le  Cabire)  est  appelé  çôfiiov  àno- 
TravOTiop,  âfivwv  et  <f('.vxaaLÛ)r   f:r((Q0)y6q. 

('21)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  369.  fin. 
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gustes  mystères)  fût  établie  dans  une  île  qui  est  située , 
pour  ainsi  dire ,  à  une  distance  égale  entre  l'Asie  et 
l'Europe  ? 

Purification.  Les    premiers    instituteurs    des  anciens 

Grecs  ne  leur  procuroient  pas  seulement  les 
moyens  d'éloigner  les  dangers  qu'on  croyoit  devoir  attribuer 
au  hasard  :  ils  se  vantoient  aussi  de  les  prémunir  contre 
ceux  dont  ils  se  croyoient  menacés  par  suite  de  la  juste 
colère  des  dieux  immortels  ;  ils  n'étoient  pas  seulement 
médecins  et  faiseurs  de  miracles ,  ils  étoient  aussi  pu- 
rificateurs. Les  cérémonies  célébrées  par  Epiménide  et 
par  Empédocle  portoient  le  même  nom  que  les  mystères 
(rîAfrat)  ;  les  mystères  sont  souvent  désignés  par  le  nom 
de  purification  (^'*^)  ;  dans  ceux  de  Samothrace  on  fai- 
soit  absolument  la  même  chose  que  dans  les  mystères 
privés  que  célébroit  la  mère  d'Éschine  (^^^)  ;  dans  ceux 
dont  parle  Porphyre  un  jeune  prêtre  adressoit  des  priè- 
res à  la  divinité  pour  tous  les  initiés  ,  afin  d'apaiser  sa 
colère  et  de  détourner  les  châtiments  qu'ils  pouvoient 
avoir  mérités  par  leurs  forfaits  (^  ^*) ,  ou  ceux  qu'ils 
craignoient  se  voir  infliger  pour  les  crimes  commis 
par  leurs  ancêtres  (^  ^*1.  Il  est  connu  que  ces  puri- 
fications n'avoient  aucim  rapport  avec  la  moralité  : 
le    but    n'en  étoit  pas  de  rapprocher  l'homme  de  dieu; 


(132^   Ka&àqaua  i  xad-uQ/ioi.  ('^^)   Hesych.  in  V,  AToiyç. 

(^**j  Porphyr.   Absiin.   IV.  5.   (p.  307).    'Ev  roZç  /A,vartjQioi,ç 

o     à(p    ioTÙuç    Afyo^froç    TTaZç   dvrl   TtàvvMv  rûv  fitiSfiîvMv    d7ro~ 

^i2Sj   "OQyi,a  ixxeXfOsciUy  XvaiiV   TtQoyôvoiv   àd-f/.ilaT(i)v 

Mcuoixci'oi,.  Orph.  ed,  Herm.  p.  509  fia.  Jarnblique 
(Myst.  ni.  10)  dislingue  les  mystères  des  Cabires  de  ceux  de  Sa- 
bazius  en  tant  qu'il  attribue  aux  premiers  une  'liî-a/tiç  <pQiiQfTi,xy , 
tandis  qu'il  assure  que  les  derniers  étoient  destinés  dq  àiroxa&âQ- 
oftç  ^vyâiv  xal  kiofi-q  7taXai,û)v  n7]vifittvo)v-  Cependant  la  glose 
d'Hésychius  que  nous  venons  de  citer  paroît  prouver  que  Jamblique 
ne  parle  ici  que  des  iqualités  les  plus  éminentes  de  ces  mystères, 
sans  exclure  entièrement  les  autres. 
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on  n'exigeoit  pas  un  repentir  sincère  comme  gage  de 
la  réconciliation  avec  la  divinité  ,  ni  une  ferme  résolu- 
tion de  se  corriger  :  on  pensoit  plutôt  à  éloigner  les 
eJBets  funestes  du  péché  que  le  péché  lui-même ,  et 
pour  la  plupart  la  purification  n'étoit  autre  chose  qu'une 
cérémonie  nécessaire  pour  empêcher  qu'on  ne  souillât 
par  sa  présence  les  lieux  sacrés.  Ceci  est  évident  par 
la  crainte  exprimée  par  Hector  dans  l'Iliade ,  lorsque 
sa  mère  lui  offrit  du  vin  au  moment  où  il  retourna  de 
la  bataille.  Il  n'étoit  pas  question  ici  de  péché  ,  par- 
ceque  Hector  avoit  répandu  le  sang  des  ennemis  pour 
défendre  sa  patrie.  Ce  n'étoit  que  le  sang  répandu 
qui  le  reudoit  impur.  D'un  autre  côté  la  sainteté  de 
la  vie  ,  la  pureté ,  dont  on  parle  si  souvent  ,  n'étoit  pas 
une  pureté  morale  :  elle  consistoit  à  porter  des  habits 
blancs  ,  à  éviter  les  femmes  en  couche  et  les  cadavres  , 
et  à  s'abstenir  de  certains  aliments  (^  ^'^). 

Il  est  vrai ,  la  pureté  elle-même  étoit  une  qualité 
requise  pour  être  admis  aux  mystères:  mais,  à  l'ex- 
ception de  quelques  crimes  éclatants  ,  cette  pureté  s'ob- 
tenoit  facilement  par  une  lustration  préalable.    Lorsqu'on 


(^"^)  On  diroil  qu'il  est  question  de  pureté  morale ,  lorsqu'on 
lit  chez  Euripide  (Bacch.  73  sq.) 

"Ji   fiàxaç  ,   boTic;  fvâ'al/io)v   TfAfxàç   -d-eSiv 

et  lorsque  ,  dans  les  hymnes  (Orph.  Hyinn.  IV.  9) ,  on  voit  re- 
commander une  ^0)17  ôai.?!  :  mais  chez  le  même  Euripide  (fr.  T. 
II.p.  438.  b.  II.)  les  paroles 

'Ayrov  éf  ^iov  rfivofifv  et  ôai^o&fiç   sont  expliquées 
ainsi  : 

UdXXtvxa  â'('/o)v  e'ijiaza  ,  çfvyw 

Sqùoi-v  iâtarûv  7rf(fiX(ty/.iai,- 
Et  encore  est-il  question  ici  de  quelqu'un  qui  se  vouoit  entière- 
ment au  service  divin;  les  laïques  n'avoient  besoin  de  rien  de  tout 
cela  ,  qu'autant  peut-être  queduroienl  la  préparation  a  la  cérémo- 
nie et  l'initiation  elle-même. 
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fit  difficulté  d'admettre  Hercule  aux  grands  mystères , 
on  institua  pour  lui  les  petits  ,  afin  de  le  purifier  du 
sang  des  Centaures  (' ^7).  Cette  tradition  indique  assez 
l'expédient  dont  on  se  servit  constamment  dans  la  suite. 
En  réfléchissant  à  ce  qu'on  vient  de  lire  ,  et  en  se 
rappelant  ce  que  nous  avons  dit  auparavant  des  télestes 
et  des  purificateurs  parmi  les  anciens  philosophes  grecs , 
on  ne  trouvera  pas ,  j'espère  ,  une  objection  bien  solide 
contre  la  manière  dont  nous  envisageons  cette  matière  , 
dans  les  éloges  exagérés  que  quelques  auteurs  donnent 
aux  mystères  (^ '^^).  Il  faudra  bien  s'en  tenir  à  la  con- 
fession assez  naïve  du  scholiaste  d'Aristophane  ,  qui  dit 
que  les  imliés  paroissoient  être  justes  (**^). 
Dans  les  mystères       Enfin  ,  OU  ne  demandoit  pas  seulement 

d'Eleusis.  Préser-  ...  ^        r  i  i 

vation   des  dan-  ^ux    mitiateurs  des  lormuies  et  des  talis- 
gers  et  des  mal-  ^ans  pour  se  garantir  des  dangers  qu'on 

heurs  qu  on  croy-  .  ai 

oit  avoir  à  crain-  avoit  à  craindre  dans  cette  vie ,    on  alloit 
dre  dans  une  vie  n^gqu'à    leur   supposer  le  pouvoir  de  ren- 

a  venir.  j      n  i  i  i 

dre  plus  tolérable  le  séjour  dans  le  som- 
bre empire  des  morts.  C'étoit  le  but  principal  de  l'ini- 
tiation aux  mystères  d'Eleusis  ,  et  c'est  surtout  ce  but 
qui  a  donné  naissance  aux  opinions  exagérées  sur  l'effica- 
cité de  la  doctrine  qu'on  prétend  y  avoir  été  enseignée. 

On  prétend  qu'à  Eleusis  on  enseignoit  l'unité  de  Dieu 
et  l'immortalité  de  l'âme.  Quant  à  l'unité  de  Dieu ,  il 
sera  inutile  ,  j'espère ,    de  nous  en  occuper  ,    après  tout 


(i»7)  Diod.  Sic.  T.  I.  p.  260.  Apollod.  II.  5.  12. 
^lasj  p^  e  Diodore  ,  qui  dit  qu'on  croyoit  que  les  initiés  de- 
venoieni  plus  pieux  et  plus  justes  (T.  I.  p.  370  fin.).  Platon 
assure  aussi  qu'on  disoit  que  les  initiés  vivoient  avec  les 
dieux  (Phaed.  p.  386.  A.)  :  "JluTttQ  âè  Xéyftav  nazà  zâv  i*e~ 
fi,vriiJi.èvo)v  ,    wç     àlrjO-<Ji)ç    xov     AotsTo-v     fitrà     &fâv     âtnySoj]    (SC. 

^i'/CV  >  suivant  Heinsdorf,  dans  son  édition  §  29  fin.).  Ce  com- 
merce avec  les  dieux  n'éloit  rien  moins  qu'une  vie  pure  et  sans 
tache.    Nous  en  verrons  bientôt  les  preuves. 

(*^')    Joxsoi  ântMol  flvui,.    Schol.  Aristoph.  Pac.  276. 
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ce  que  nous  venons  de  dire.  La  continuation  de  l'exis- 
tence d'une  partie  au  moins  de  l'homme  étoit  déjà  con- 
nue du  temps  d'Homère  ,  et  l'immortalité  de  l'âme  ,  la 
métempsycose  et  une  foule  d'opinions  sur  l'état  des 
âmes  après  la  mort  avoient  été  enseignées  en  pu- 
blic par  les  philosophes  les  plus  illustres  de  la  période 
qui  nous  occupe  dans  ces  pages  (^^°).  Je  ne  vois  pas 
ce  que  les  mystères  pourroient  y  ajouter.  L'unité  de 
Dieu  ne  pouvoit  y  être  enseignée  ,  car  ce  dogme  eût 
été  une  hérésie  en  opposition  directe  avec  la  religion 
reçue  j  l'immortalité  de  l'âme  n'avoit  pas  besoin  d'y  être 
enseignée ,  car  elle  étoit  connue  depuis  longtemps. 

Au  lieu  d'attribuer  aux  anciens  des  intentions  qu'ils 
n'ont  jamais  eues,  et  qu'ils  ne  pouvoient  pas  même  avoir , 
consultons  encore  leurs  écrits ,  et  voyons  ce  qu'ils  en 
pensoient  eux-mêmes. 

On  ne  trouve  nulle  part  dans  ces  écrits  la  moindre 
mention  d'une  doctrine  ,  d'une  instruction ,  de  leçons 
données  aux  initiés  pour  les  préparer  à  mériter  le  bon- 
heur céleste  ;  partout  c'est  l'initiation  elle-même  qui  est 
considérée  comme  un  moyen  infaillible  pour  s'assurer  le 
bonheur  dans  une  vie  à  venir.  La  prolongation  de 
l'existence  de  l'homme  au-delà  de  cette  vie  terrestre  y 
est  présupposée  comme  une  chose  avérée  :  c'est  le  mode 
de  l'existence ,  ce  sont  les  moyens  d'éviter  les  désa- 
gréments qu'on  appréhendoit  dans  l'empire  de  Pluton 
qui  font  le  sujet  des  cérémonies  éleusiniennes. 

Les  éloges  que  font  les  auteurs  de  l'efficacité  des 
mystères  pour  remplir  ce  but  sont  magnifiques.  L'au- 
teur    de    l'hymne     homérique    à    Gérés  ('^^)  ,     Pin- 

(^2°)  Je  trouve  une  réflexion  semblable  chez  Brucker ,  Hist. 
crit.  phil.  T.  VI.  p.  203. 

('3')   Hyran.  Hom.  IV.  485. 

Okjii,o(;  ,    oç    ràfi      à:cu):iev  fn:i'j(d'ovi,(t>v    av&çw.Tuiv' 
Oç    à'   àTeki/i;  ,    Ifqûv  oç   r'cé/i/to^oç  ,   HTtod-*    ofioLmt: 
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dare  (*^*),  Sophocle  (^^^)  célèbrent  â  l'envi  le  bon- 
heur qui  attend  les  initiés  dans  une  vie  à  venir.  Tous 
s'accordent  sur  ce  point  que  ce  ne  sont  que  les  initiés 
dont  après  la  mort  l'existence  sera  tolérable  ,  et  que 
pour  les  profanes  tout  sera  malheur  et  infortune.  Iso- 
crate  assure  que  les  initiés  peuvent  espérer  un  bonheur 
plus  parfait  après  la  mort  et  pendant  toute  leur  exis- 
tence (^^'*).  Longtemps  après  lui,  Cicéron  répéta  cet 
éloge  (^^');  le  poète  Crinagoras  conseilla  à  Auguste  de 
se    faire   initier    pour    vivre    en    repos    et    pour  mourir 

Pour  le  point  de  vue  sous  lequel  nous  considérons  ces  vers,  il  est 
assez  indifférent  s'ils  sont  ici  à  leur  place,  ou  non.  Hermann  les 
croit  inlerpolés.  Voss  est  d'un  avis  contraire.  Mais  ce  qui  m'étonne 
c'est  de  lire  chez  celui-ci:  Wie  ist  irgend  einegeheimlehre  denk- ■ 
bar,  die  nicht  grossere  Glùckseligkeit  verliiesse  ,  als  die  offent- 
liclie  Rtîligion  ?  Und  jene  ,  die  von  Vielgotterei  zu  Einer  Allvval- 
tenden  Naturgottheit  erhob  ,  wie  konnle  sie  das  Goltliche  ira 
Menschen  an  irdischem  Gliick  haften  lassen  ?  — Je  croyois  Voss  trop 
éclairé,  pour  vouloir  chercher  une  doctrine  dans  les  mystères, 
et  plus  encore  pour  y  chercher  la  doctrine  einer  Allwalteoden 
Naturgoltheit. 

(^^^)  Ap.  Ciem.  Alex  Slroin.  lîl.  p.  518.  (suivant  la  correction 
de  Hermann  ,  Pind.  fr.  éd.  Heyn.  T.  IlI.  p.  128.  XCVI.)  : 

OA/3'i.oç  oartç   îâùtv  i/.fZva    xoi),av 
Ei,oi>v   V7t6  yd-ôva    •    oldèv 
Mèv   (jIh   TfXfvcàv, 
Gi&fv    ai   â(,ôaâoTov  àçyav, 
('33)  Ap.  Plut,  de  aud.  poet.  T.   VI.    p.  76.  cf.  Soph.  fr.  éd. 
Brunck.  T.  III.  p.  479  tin. 

KfZvoii   ^QOTWv  ,    ot    Tavxa    âfQX&frxfç   xiXTj  ■, 
MôXma    «ç     ^âs   •   rorçcTf  yà^  /a,ôvoi,ç  ixfZ 
Zijv   ioTt i   ToTç   d     àXkoi.ai'  nàvx     ioTt  xaxât 
("*)   Tfkfxri  ,    ■^ç     oi    nexuayôvTfç    Tteql    t€  rijq   tS   fils   xe— 
kfvrijç     xul     T«     aîfiTiavzoq    «Jôij-oç    -^âinq     toç    iX-Ttiduç   ïysOtiV- 

Isocr.  Paneg.  (Oratl.  Ait. T.  II.  p.  50  in.). 

(i35j  £,eg.  II.  14.  Mulla  eximia  divinaque  videntur  Athenae 
tuae  peperisse  ,  atque  in  vilam  horainum  aîlulissc  ,  tura  nihil  me- 
lius  illis  mysteriis  ,  quibus  ex  agresti  iinraanique  vita  exculli  ad 
humanitalem  et  mitigati  sumus ,  initiaque  ,  ut  appellantur  ,  ita 
rêvera  principia  vitae  agnovimus  ,  neque  solum  cum  laetilia  vi- 
vendi  rationem  accepimus  ,  sed  etiam  cum  spe  meliore  moriendi. 
Observons  en  passant  que  Cicéron  ne  veut  admettre  que  les  mys- 
tères de  Cérès  et  ceux  de  la  Bonne  Déesse.    Le  motif  en  étoit  encore 
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sans  crainte  pour  l'avenir  {^^^) ,  et  Aristide  employa  pres- 
que les  mêmes  paroles  qu'avoit  employées  Isocrate  ,  pour 
célébrer  l'efBcacité  des  cérémonies  éleusiniennes('^^). 

Mais  par  quels  moyens  les  mystères  assuroient-ils  les 
initiés  de  ce  bonheur  ?  Leur  enseignoit-on  que ,  pour 
l'obtenir ,  il  falloit  aimer  la  vertu  ,  être  juste  et  tem- 
pérant ?  Leur  enseignoit-on  ce  que  Socrale  et  Platon 
enseignoient  à  leurs  disciples  :  que  la  vie  du  sage  est 
une  méditation  perpétuelle  de  la  mort  ,  que  ,  pour  es- 
pérer de  retourner  un  jour  au  sein  de  la  divinité ,  i'ârae 
doit  dès  ici  bas  se  dégager  des  liens  du  corps  ?  Leur 
enseignoit-on  que ,  pour  bien  mourir ,  il  faut  commen- 
cer par  bien  vivre  ?  Nulle  part  je  n'ai  pu  trouver  la 
moindre  trace  de  pareilles  leçons. 

Encore  une  fois ,  rappelons-nous  que  nous  parlons 
des  Grecs  ,  et  nullement  d'une  nation  moderne  ,  nulle- 
ment d'un  peuple  chrétien.  Nous  avons  vu ,  et  nous 
verrons  de  nouveau  dans  la  suite,  quelle  étoit  l'idée 
que  se  formoient  les  Grecs  d'une  vie  à  venir.  Ce  n'é- 
toienl  pas ,  suivant  eux  ,  les  méchants  seuls  qui  étoient 
destinés  à  mener  une  vie  ennuyante  et  monotone  dans 
le  sombre  royaume  de  Pluton  ;  ce  n'étoient  pas  les 
méchants  seuls  qui  avoient  à  craindre  les  spectres  et  les 
fantômes  qui  le  remplissent.  A  l'exception  de  quelques 
grands  criminels  ,  auxquels  étoient  réservées  des  peines  plus 
cruelles  ,  à  l'exception  de  quelques  personnages  honorés 


tout-à-fait  politique ,  comme  à  Athènes,   cf.  c.  9.  Nocturna  mu- 
lierum  sacrificia  ne  sunto  ,  praeler  olia ,    quae  pro  populo   rite 
liant.    Nous  reviendrons  sur  la  première  partie  du  passage  précité. 
(»3«j     Crinag.  epigr.  XXX.  (Anihol.  T.  II.  p.  135  fin.  136  ta. 

Tûv   arto    xijv   ^MoZani   àxtiâiu,  xfiv     àv   ixtjuii 
'£ç    TtXfôvMv  j  (%(!'(;  &Vfibv   iXaq)Q6vfçov. 

("'')  Aristid.  or.  XIII.  (T.  I.  p.  392).   Viv  (x^Afri*)  xoZç 

HfT«a-/êai  xul  /ifTà  rijv  rë  lila  Tfkfvrijv  ^fXxlo)  ta  7rçây/i«T<* 
yiyvea&au  ifoxfZ.  Or.  XIX.  (T.  I.  p.  421).  TTfQl  Tije,  xtXtvv^q 
"^âùsç  {'xf'*'  tàç  *A,Tt(J"aç   wç  à/invov    âtdtoyraç  ,  Mal  èx  iv  axôxto 
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de  la  faveur  spéciale  des  dieux  ,  qui  daignoicnt  les  as- 
socier à  leur  compagnie  ,  le  sort  de  tous  les  défunts 
paroissoit  également  malheureux  aux  Grecs.  Mais ,  si  , 
pour  se  prémunir  contre  les  dangers  qu'on  devoit 
craindre  dans  un  \oyage  lointain ,  si  ,  pour  éviter  les 
maladies  et  les  malheurs  qui  rendent  si  souvent  la  vie 
intolérable  ,  on  alloit  chercher  des  amulettes  et  des  ta- 
lismans dans  les  mystères  ,  pourquoi  n'y  chercheroit-on 
pas  les  moyens  d'éviter  les  difficultés  qui  accompagnent 
le  voyage  le  plus  lointain  et  le  plus  périlleux  qu'on 
puisse  jamais  entreprendre  ?  On  chcrchoit  les  uns  à 
Samothrace  ;   les  autres  pouvoient  s'obtenir  à  Eleusis. 

Pour  se  persuader  que  ce  que  je  viens  d'avancer 
n'est  pas  une  supposition  gratuite ,  on  n'a  qu'à  ouvrir 
les  auteurs  anciens  dans  les  endroits  où  ils  s'expliquent 
sur  ce  sujet. 

Dans  la  tradition,  l'expédition  d'Hercule  pour  enlever 
le  Cerbère  n'est  autre  chose  qu'un  voyage.  Il  n'y  est  pas 
question  de  mourir.  Hercule  comptoit  revenir.  Avant 
d'entreprendre  ce  voyage ,  il  se  fit  initier  à  Eleusis , 
comme  Orphée  se  fit  initier  à  Samothrace ,  lorsqu'il  partit 
pour  la  Golchide  (*  ^  ^).  Chez  Euripide  ,  le  même  Hercule 
considère  l'initiation  comme  la  cause  de  la  victoire  qu'il 
vient  de  remporter  sur  le  gardien  du  palais  infernal  (^  ^^). 

Dans  les  passages  que  nous  venons  de  citer,  l'initia- 
tion est  le  gage  d'une  condition  meilleure  dans  une 
vie  à  venir  ,  d'une  condition  meilleure  que  celle  qui 
attendoit  les  profanes  ,  fussent-ils  hommes  de  bien  , 
ou  non  ?  n  n'y  a  que  deux  classes  de  personnes  ,  celle 
des  initiés  ,  qui  échapperont  à  la  plupart  des  difficul- 
tés qui  accompagnent  la  vie  à  venir  ,  et  celle  des  pro- 
fanes ,  qui  les  subiront  toutes. 


('28)  ApoUod.  II.  5.  12.    Diod.Sic.  T.  I.p.271. 
('^^)  Eurip.  Herc.fur.613.    Ta  /xvorôit-  oçyi,'  tvvixtja'  iàwt. 
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Dans  les  Grenouilles  d'Aristophane  ,  Hercule  donne  à 
Bacchus  une  description  de  l'empire  des  morts.  D'abord  il 
fait  mention  du  bourbier  dans  lequel  se  démènent  les 
parricides  ,  les  parjures  et  ceux  qui  ont  manqué  aux  de- 
voirs de  l'hospitalité  ',  ensuite  il  dit  à  Bacchus  qu'il  trou- 
vera un  lieu  charmant ,  rempli  de  prairies  et  de  bocages 
de  myrte  ,  et  qu'il  y  verra  une  foule  d'hommes  et  de 
femmes  s'amusant  à  danser  et  à  chanter.  Ce  sont  les  ini- 
tiés (^''•°).  Ces  initiés  eux-mêmes  déclarent,  dans  leurs 
chants  ,  qu'eux  seuls  jouissent  de  la  lumière  du  soleil  au 
milieu  des  ténèbres  qui  régnent  dans  le  domaine  de  Plu- 
ton.  Ils  ajoutent,  il  est  vrai  ,  que  c'est  une  récompense 
de  leur  piété  et  de  leur  conduite  envers  leurs  concitoyens 
et  envers  les  étrangers  (^*^)  :  mais  la  première  condition 
c'est  toujours  l'initiation  ,  et  il  est  évident  que  ces  vertus 
ne  sont  mentionnées  ici  que  parceque  ceux  qui  les  négli- 
geoicnt  étoient  exclus  des  mystères.  D'ailleurs  il  est 
connu  que  la  piété  n'étoit  autre  chose  que  l'observation  des 
devoirs  qu'impose  la  religion.  Pour  être  admis  aux  mys- 
tères ,  il  falloit  reconnoître  l'existence  des  dieux  ,  et  il 
falloit  s'acquitter  de  ses  obligations  envers  eux.  L'initiation 
elle-même  en  est  une(^*'^).    Voilà    pourquoi  on  pouvoit 


('*°)  Aristoph.  Ran.  154  sq.  cf.  349  sq.375  sq. 
('*';  Ib.  443sq.  surtout  457. 

Môvot-ç   yà()   riiilv   ijXuoç 

Kul    qiîyyoq    iknQÔv  (OTtv  , 
Oaot   iÂ,fiivi'j fiiQ-^  ,   fii- 

Oepij   ze    âu-t^yofifv 
TqÔttov  ,  Treçl  ze  iîvsç 
Kul    lâKazaçt 

(^*2)  Lobeck  (Aglaoph.  p.  70)  croit  que  le  bonheur  dans  une 
vie  à  venir  étoit  regardé  comme  une  récoiiijjenseacrordée  à  ceux 
qui  s'étoient  acquittés  de  leur  devoir  en  se  faisant  inilier.  Lo- 
beck ne  dit  ici  que  la  moitié  de  la  vérité.  C'est  comme  qui 
diroit  :  le  rétablissement  du  malade  est  une  récompense  de  sa 
prudence  à  appeler  uu  médecin.  Ceci  est  vrai ,  mais  ce  n'est 
pas  la  prudence  qui  l'a  guéri ,  ce  sont  les  remèdes  qu'on  lui  a 
donnés. 
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dire  que  c'est  la  piété  qui  peut  faire  espérer  une  existence 
heureuse  après  la  mort  (^*^). 

TI  y  avoit  peu  de  crimes  pour  lesquels  on  ne  pût 
obtenir  une  absolution  plénière  par  la  purification  ,  et 
cette  purification  elle-même  faisoit  partie  des  bienfaits 
qu'on  oblenoit  dans  les  mystères.  Et ,  quand  même  le 
nombre  des  forfaits  considérés  comme  obstacles  à  l'ini- 
tiation seroit  beaucoup  plus  grand  qu'il  n'est  en  efl'et , 
il  est  certain  que  ,  quelque  honnête  qu'eût  été  la  vie 
qu'on  eût  menée  ,  quelle  que  fût  la  perfection  morale 
à  laquelle  on  eût  atteint ,  on  n'en  seroit  pas  moins 
plongé  dans  le  bourbier  avec  les  parricides  et  avec 
les  parjures  ,  si  l'on  avoit  négligé  de  se  faire  ini- 
tier. 

Ce  bourbier  n'est  pas  "de  l'invention  d'Aristophane. 
C'étoit  une  idée  reçue  parmi  le  peuple.  Suivant  Platon  , 
les  initiateurs  assuroient  que  celui  qui  négiigeoit  de  se 
faire  initier  ,  resleroit  enfoncé  dans  le  bourbier ,  mais 
que  celui  qui  descendroit  dans  l'empire  des  morts  ,  initié 
et   purifié,    vivroit  avec  les  dieux  (^'^*).     Ce  passage  de 

(l'^s)  P.  e.  Diod.  fr.  Scriplt.  vett.  nov.  coll.  éd.  A.  Maj.  T.  II. 
p.  8  in. 

^i44j  Plut.  Phaed.  p.  380.  F.  "On  oç  àv  d/A,vtjTo(i  xul  àzé- 
AéOTOç  foç  aâa  àqiiy.tjcau  iv  /ioçfiÔQO)  xelatrao  •  6  âè  xfxu&uo- 
fiéroç    Tf    xal    tfxekfOfifvoi;  txfîae   àqi^xâfiffoq  fifTci  &fù)v  olx-^aet. 

Le  proverbe  cité  dans  cet  endroit  yaQd-tjxoqiÔQoi,  fiiv  "noXXoC, 
Pâxyoi,  âf  yf  TtavQov  est  expliqué  dans  la  note  d'Olympiodore , 
citée  par  Wyttenbach  (p.  173.  éd.  Wyltenb.).  Ceux  qui  ne  sont  que 
■vuQ&t]xo(fi6çoi,  sont  les  nokoitxol  ,  les  ■vuQ&tjxotf.ÔQou  qui  sont  en 
même  temps  fiax-^oi  sont  les  initiateurs  dignes  de  ce  nom.  Mos- 
heim  (ad  Cudworth.  Syst.  Intell.  p.  1049)  croit  que  le  bourt)ier 
est  une  expression  figurée,  pour  indiquer  toute  sorte  de  malheur. 
S'il  en  étoit  ainsi ,  il  faudroit  prendre  aussi  dans  un  sens  figuré  les 
prairies  et  la  lumière  (car  l'opposition  est  évidente),  ce  qui  me  pa- 
roîl  un  peu  hardi.  La  description  de  l'un  et  de  l'autre  endroit 
est  trop  conforme  aux  idées  populaires  des  (Jrecs  pour  qu'il  soit 
permis  de  la  considérer  comme  une  simj)le  image  poétique.  Les 
Israélites  croyoient  bien  sans  doute  que  le  riche  raourroit  de  soif 
dans  legéhenna,   et  que  Lazare  reposoit  dans  le  sein  d'Abraham  ; 
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Platon,  comparé  avec  ceux  que  nous  avons  cités  plus  haut, 
indique  suffisamment  le  rapport  qui  existoit  entre  les  dif- 
férents avantages  qu'on  se  promeltoit  de  l'initiation.  La 
purification  est  représentée  ici  comme  une  condition 
nécessaire  pour  échapper  au  bourbier  après  la  mort  ; 
ailleurs  elle  est  recommandée  comme  un  moyen  pour  éviter 
les  dangers  qui  menacent  la  vie  pendant  le  séjour  sur  la 
terre.  La  purification  ,  comme  l'on  sait ,  n'étoit  autre 
chose  qu'une  fumigation  avec  du  soufre  ou  une  onction 
avec  le  sang  d'un  cochon  de  lait.  L^opposition  même 
dans  laquelle  est  placée  au  bourbier  le  commerce  avec 
les  dieux  prouve  que  ce  commerce  ne  sauroit  signi- 
fier une  vie  sainte  et  pure ,  comme  nous  l'avons  dé- 
jà fait  remarquer  plus  haut  j  il  ne  signifie  autre  chose 
que  le  bonheur  dont  jouissent  les  initiés  après  la  mort  , 
bonheur  suffisamment  caractérisé  par  Aristophane ,  dont 
le  témoignage  est  confirmé  par  celui  de  l'auteur  du 
dialogue  Axiochus  ,  qui  assure  qu'après  la  mort  les  initiés 
seront  rassemblés  dans  un  endroit  délicieux ,  rempli 
d'une  douce  lumière  ,  et  qu'ils  s'y  amuseront  à  chanter , 
à  danser  ,  à  célébrer  des  fêtes  et  à  s'entretenir  avec  les 
philosophes  et  les  poètes  (**'). 

Un  autre  endroit  de  Platon  ,  qui  a  rapport  aux  opi- 
nions sur  l'état  des  profanes  dans  l'empire  des  morts , 
explique  une  particularité  qui  nous  a  été  conservée  par 
Pausanias  dans  la   description  qu'il   donne  du  tableau  de 


une  foule  de  chrétiens  croient  encore  que  les  infidèles  brûleront 
élernellement  dans  une  fournaise  ardente.  D'ailleurs  la  perspec- 
tive de  rester  perpétuellement  enfoncé  dans  un  tas  de  boue  et  dans 
une  profonde  obscurité  rae  semble  assez  désagréable  pour  ne  pas 
croire  qu'elle  ait  engagé  les  gens  à  se  faire  initier.  Le  peu  de  con- 
formité de  cette  description  avec  celle  des  poètes  ne  prouve  pas 
beaucoup  ,  puisque  les  poètes  eux-mêmes  étoient  rarement  d'ac- 
cord entre  eux. 

(145)  Simon.  Socrat.  dial.  etc.  éd.  A.  Boeckh.  p.  122.  C'est  un 
véritable  pays  de  cocagne.   Les  repas  sont  ntToxoçiJYtjTOi. 
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Polygnote  dans  la  lésché  de  Delphes.  Dans  ce  tableau 
l'on  voyoit  deux  jeunes  filles  portant  de  l'eau  dans  un 
vase  cassé.  Une  inscription  ajoutée  h  ces  figures  les 
faisoit  connoître  comme  profanes.  Pausanias  croit  que 
les  personnes  qu'on  voit ,  dans  un  autre  endroit  du  ta- 
bleau ,  porter  de  l'eau  vers  un  grand  tonneau  appartien- 
nent à  la  même  classe  (^*'^).  Or,  dans  le  Gorgias  de 
Platon  ,  Socrate  cite  un  passage  d'un  poëte  sicilien  ou 
italien  ,  qui  désigne  ,  par  le  nom  de  vase ,  cette  partie  de 
l'âme  où  naissent  les  passions  ,  parcequ'on  peut  la  remplir 
et  la  vider  facilement  (^*^)  ,  et  par  lépithète  de  profanes 
les  gens  peu  sensés  (^*'^)  ,  parceque  ,  ajoute-t-il ,  dans 
l'empire  des  morts  les  personnes  qui  n'ont  pas  été  initiées 
portent  de  l'eau  dans  un  panier  vers  un  vase  félé(^'*^). 

Ce  sont  ces  inconvénients  qu'on  pouvoit  éviter  en  se 
faisant  initier  ,  et  en  se  faisant  purifier  des  crimes  qu'on 
avoit  commis.  L'un  et  l'autre  n'étoit  autre  chose  qu'une 
cérémonie  ,  une  sorcellerie  ,  pour  ainsi  dire.  Par  l'initia- 
tion on  étoit  préservé  des  désagréments  d'ailleurs  insépa- 
rables du  séjour  dans  l'empire  des  morts  ;  la  purification 
étoit  une  véritable  incantation  par  laquelle  on  empêchoit 

|i4<sj  Paus.  X.  31.  3,  4.  Presque  tous  les  auteurs  modernes 
regardent  tout  le  tableau  comme  une  représentation  qui  a  rapport 
aux  mystères.  J'ai  compris  qu'il  n'y  a  que  les  personnes  dont  J'ai 
fait  mention  dans  le  texte  qui  y  appartiennent. 

(^■^^)  C'est  un  jeu  de  mots  qu'on  ne  peut  comprendre  qu'en 
voyant  l'original  :  TÛro  (c'est  à  dire  cette  partie  de  l'àme)  ôià  tô 
ni'&uvàv  Tf  nul  ntuaTty-'ov  ù)v6iA,uaf  ni&ov^  Plat.  Gorg.  p.  300  in. 
(^      )      Tèç   âè   dvoT^Tsq   d/yixnjrsç  ib. 

(149^      "/jjç  TWi/   èv    aâs    (to   àti^âiq    âtj    Xfyb)v  ,  On  VOit  que  ce 

poëte  étoit  un  homme  d'esprit)  «TOI,  à&hôjxazot,  dv  tUv  ,  ol  d/^it]- 

TOO  ,     xal     ÇO^oZfV     (iç     TOV     TfTQTJ/^fyoV     TlÙ&OV     ■vâo)Q     iTfQfl)    TOùOTO) 

TfTçrjfifvo)  y.oaxlrr<i.  Ajoutons-y  le  passage  de  Zenobius  (Cent. 
II.  prov.  6)  cité  par  Schelling  (Goltheiten  von  Samolhrace,  p. 

5o.  not.  43).  "^TiXtjaToç  nld-oç  kfyfvui,  «toç  iv  aâs  tivak  àâi- 
•Jtoxf   7cX7]^tiiA,fvoq  ,   Trda/aOi,    de  7tt(jl  avxbv  al  râv  dfiv^rb)v  i}iv^ai. 

Toutefois  Schelling  auroit  mieux  fait  de  citer  les  passages  de  Pau- 
sanias et  de  Platon  ,  et  surtout  de  ne  pas  conclure  de  tout  ceci  que 
Démcter  sigui&e  avoir  soif. 
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les  dieux  de  punir  les  coupables.  De  repentir  ,  de  bonnes 
résolutions  ,  de  retour  à  la  vertu  pas  un  mot.  C'est  encore 
un  passage  de  Platon  qui  le  prouve  jusqu'à  l'évidence.  Il 
y  est  question,  il  est  vrai  ,  des  mystères  privés,  mais  (com- 
me nous  l'avons  déjà  fait  remarquer)  la  distinction  que  fai- 
soient  les  Grecs  entre  ces  mystères  et  les  mystères  accrédi- 
tés n'existe  pas  pour  nous.  Phérécyde  etEmpédocle,  qui, 
par  leurs  incantations  ,  calmoient  les  tempêtes  ,  ne  sont  pas 
plus  sages  à  nos  yeux  que  les  sorciers  de  Corinthe  qui 
prétendoient  avoir  le  même  pouvoir.  En  parlant  des  mys- 
tagogues  forains  ,  Adimante  dit  qu'ils  se  présentent  aux 
portes  des  riches  ,  et  qu'ils  leur  assurent  que  les  dieux 
leur  ont  donné  le  pouvoir  de  délivrer ,  par  des  sacrifices  et 
par  des  incantations ,  de  ses  péchés  et  de  ceux  de  ses  an- 
cêtres quiconque  se  confie  à  leurs  soins  ;  que  ces  moyens , 
loin  d'être  pénibles  ou  désagréables  ,  fournissent  la  meil- 
leure occasion  de  s'amuser  et  de  se  réjouir.  Adimante 
ajoute  (qu'on  n'oublie  pas  ceci)  que  ces  agyrtes  offrent 
en  même  temps  à  leurs  clients  de  faire  du  mal  à  leurs 
ennemis  ,  soit  que  ceux-ci  soient  justes  ou  injustes ,  les 
dieux  étant  obligés ,  par  leurs  sorcelleries  ,  de  se 
conformer  en  tout  à  leurs  désirs.  Un  peu  plus  loin 
il  dit  que  ces  incantations  et  ces  cérémonies  sont  dé- 
crites dans  des  livres  de  Musée  et  d'Orphée  ,  que  les 
mystagogues  les  appellent  mystères  (reX^vai)  ,  et  qu'ils 
assurent  que  celui  qui  s'y  fait  initier  peut  vivre  heureux 
et  délivré  de  tous  ses  péchés  dans  cette  vie  et  dans  une 
vie  à  venir  ,  tandis  que  celui  qui  les  méprise  doit  s'atten- 
dre à  la  peine  méritée  par  ses  crimes(^'°). 

(*5°)    Plat.  Rep.  11.  p.  424.      AiofuiTt   xal  nad-aQfio'i-  àâutti- 

fiai  ai  nul  TfXfUTTJanai'V  ,  aç  ây  rflfràç  xaAsatr  ,  ul  xûv 
èxfZ    xaxâv   d-ToAisotv   -^/lâç,    fii;   &i'Of(vTaç   âè    âftvà   Xfçi'ftfvfi'- 

M.  Bonaray  (Hist.  de  l'acad.  d.  Inscr.  T.  VII.  p.  23  sqO  fait  très 
bien  observer  que  les  hymnes  orphiques  ressemblent  beaucoup  à 
des  coujurations  théurgiques. 
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On  voit  que  ce  sont  ici  les  mêmes  })roraesses  qu'on 
faisoit  à  Eleusis.  On  n'a  qu'à  se  rappeler  le  mot  de 
Diogène ,  qui  disoit  qu'il  serait  bien  étrange  qu'Agési- 
]as  et  Epaminondas  restassent  dans  le  bourbier ,  tan- 
dis que  des  brigands  et  des  filous ,  seulement  pour 
avoir  été  initiés  ,  ctoient  transportés  dans  les  iles  des 
fortunés  ("^). 

Oérès  avoit  délivré  sa  fille  du  sombre  empire  des 
morts  ;  elle  avoit  obtenu  qu'au  moins  pour  quelque  temps 
elle  revît  la  lumière.  La  déesse  qui  avoit  sauvé  sa  filîe 
pouvoit  aussi  sauver  les  hommes.  G'étoit  donc  à  elle 
qu'on  s'adressoit  pour  obtenir  des  talismans  qui  pussent 
servir  à  rendre  plus  facile  le  dernier  voyage  ,  plus  tolé- 
rable  le  séjour  dans  le  royaume  des  ténèbres  (^'*). 
Les  scènes  effrayantes  dont  nous  avons  parlé  plus  haut 
auront  sans  doute  représenté  le  bourbier  et  le  malheur 
des  profanes  ;  le  spectacle  agréable  qui  s'ensuivit  étoit 
probablement  celui  qu'offroient  les  prairies  et  les  bocages 
où  s'arausoient  les  initiés.  Celui  qui  croyoit  en  Cérès  et 
qui  acceptoit  de  sa  main  le  signe  du  salut ,  fùt-il  méchant 
ou  homme  de  bien ,  pouvoit  s'attendre  au  bonheur  réservé 
aux  fidèles  serviteurs  de  la  déesse.  Ses  péchés  lui  étoient 
pardonnes,  ou,  pour  mieux  dire,  les  dieux  infernaux 
étoient  empêchés  de  lui  faire  sentir  les  effets  de  leur  ven- 
geance ;  et  toutes  les  difficultés  ,  tous  les  désagréments 
qui  altendoient  sous  la  terre  ceiix  qui  avoient  dû  quit- 
ter la  lumière  du  jour,  disparoissoient  par  l'efficacité  du 
talisman  des  mystères  ;  bienfait  ,  à  ce  qui  me  semble  , 
assez  grand  p()ur  justifier  les  éloges  que  les  auteurs  don- 
nent  aux   mystères  éleusiniens  ,    sans  qu'il  soit  nécessaire 

(^*^)  Biog.  Laërt.  p.  147.  B.  Chez  Plutarque  'de  aud.  poèt.  T. 
VL  p.  77)  i!  demande  si  Palaecion  ,  le  larron  ,  pour  avoir  été  ini- 
tié ,  seroit  plus  heureux  qu'Epaminondas. 

C^^)  Inferùm  claustra  et  salutis  tulela  in  Deae  manu  posilaj 
Appui.  Metam.  XI.  p.  798. 
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d'avoir  recours  à   une   doctrine  sublime  ou  à  des  leçons 

de   morale   qui  d'ailleurs  seroient  aussi  peu  d'accord  avec 

le  génie  de  la  religion  des  Grecs  qu'avec   la  nature  de 

leur  culte. 

Influence  qu'eu-       La   conclusion    à   tirer   de   tout   ceci  est 

rent  les  niviières    „     .,  .  .  .  •     ■    • 

sur  la  civilisaiion  lacilc  ,    et  je  crois  que  je  pourrois  laisser  à 

morale  et  relifjieii-  jj^^g  lecteurs  la  tàche  de  déterminer  quelle 

se.  Côlé  favorable  ^_  '■ 

de  celte  influence,  a  pu  être  l'influence  que  les  mystères  ont 

pu    exercer   sur  ^a  civilisation  morale  et  religieuse  de^ 

Grecs.    Cependant  ce  seroil  laisser  la  mienne  inaclievée. 

Je  m'en  acquitterai  en  peu  de  mots. 

D'après  le  résultat  de  nos  reclierches ,  les  mystère^ 
avoient  sur  la  religion  la  même  influence  salutaire  qu'a.r 
voient  sur  elle  les  oracles.  Comme  ceux-ci ,  ils  confirr 
moienl  et  soutenoient  le  culte  des  divinités  généralement 
adorées  par  le  peuple.  C'est  un  mérite  réel  ,  il  faut  en 
convenir  ,  à  moins  de  vouloir  exiger  que  les  Grecs  fussent 
plus  sages  qu'ils  ne  pouvoient  l'être  ,  et  qu'il  valoit  mieux 
pour  eux  n'avoir  point  de  religion  du  tout  qu'une  religion 
qui  n'est  pas  de  notre  goût.  Les  mystères  ont  dû  exercer 
une  influence  salutaire  par  cela  seul  qu'ils  fournissoient 
l'occasion  de  distinguer  de  ceux  <jui  méprisoient  ouver. 
temept  la  religion  de  leurs  pères  les  citoyens  qui  ,  quelles 
que  fussent  d'ailleurs  leurs  opinions  ,  avoient  trop  de  bon 
sens  .pour  ne  pas  voir  que  la  participation  à  des  céré- 
monies sanctionnées  par  les  lois  étoit  une  preuve  de 
leur  respect  pour  la  constitution  de  leur  pays  ,  et  de  la 
part  qu'ils  prenoient  à  sa  conservation. 

Nous  avons  vu  qu'il  est  impossible  de  supposer  q^ie 
dans  les  mystères  on  enseignât  aux  Grecs  une  autre  re- 
ligion  que  celle  qui  faisoit  la  base  du  culte  public  ('  ^^)  ; 

{^^^)  S'il  est  vrai  que  dans  les  mystèi es  on  renversoit  les  prin- 
cipes de  la  religion  publique  ,  comment  se  fait-il  donc  que  Diagoras  , 
rennemi  déclaré  de  celte  religion ,  ait  pu  dissuader  ses  amis  de 
se  faire  initier  ?   Suid   in  v. 
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ajoutons  qu'une  contradiction  aussi  absurde ,  bien  loin 
de  leur  être  utile  ,  n'auroit  fait  qu'augmenter  la  confusion 
que  les  allégories  de  leurs  philosophes  et  de  leurs  gram- 
mairiens avoient  déjà  fait  naître  dans  leurs  idées.  Mais  , 
s'il  est  absurde  de  croire  que  les  mystères  étoient  des 
écoles  secrètes  du  théisme  ,  comme  le  pi'étendent  quelques 
auteurs  modernes  ,  il  est  plus  absurde  encore  et  même 
injuste  de  les  décrier  ,  ainsi  que  le  font  les  pères  de  l'é- 
glise ,  comme  des  cérémonies  uniquement  instituées  dans 
le  but  de  dérober  aux  yeux  du  public  les  dérèglements  de 
ceux  qui  les  célébroienl  ;  au  moins  faut~il  distinguer  les 
mystères  phrygiens  et  les  bacchanales  d'un  siècle  plus  récent 
d'avec  les  cérémonies  accréditées  auprès  des  gens  comme 
il  faut,  et  sanctionnées  par  le  gouvernement  (^'*).  Ces 
mystères  ,  et  nommément  ceux  d'Eleusis  ,  n'ont  certaine- 
ment pas  eu  pour  but  de  fournir  à  quelques  débauchés 
l'occasion  de  se  livrer  sans  réserve  à  leurs  honteuses  pas- 
sions. Au  contraire  ,  nous  avons  vu  que  la  cause  pri- 
mitive de  l'institution  de  ces  cérémonies  étoit  le  respect 
pour  la  religion ,  et  nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  celles 
d'Eleusis  ont  conservé  le  plus  longtemps  ,  si  non  toujours , 
ce  caractère  distinctif.  Si  les  mystères  d'Eleusis  n'é- 
toient  pas  plus  profitables  pour  les  moeurs  que  ne  l'étoieut 
les  rites  du  culte  public  ,  au  moins  attachoit-on  toujours 
aux  uns  comme  aux  autres  des  idées  d'ordre  et  de  dé- 


C^''^)  C'est  dans  ce  «ens  qu'il  faut  exj>liquer  l'éloge  que  donne 
Dénjs  d'Halicarnasse  aux  Romains ,  de  ce  qu'ils  ne  célébroient  poiat , 
comme  les  Grecs,  des  fêles  où  l'on  représentoit  les  malheurs  de  3ac- 
chus  (on  voit  qu'il  parle  ici  des  mêmes  mystères  dont  il  est  question 
chez  Clément  d'Alexandrie),  des  corybanliasmes,  des  dyf  Quoi,  oa 
des  fJay.yfiai ,  des  congrégations  nocturnes  des  deux  sexes.  Dion. 
Halic.  Antiq-  Rom.  II.  p.  90  fin.  91  in.  Les  Grecs  n'étoient  pas 
moins  scrupuleux  sur  ce  point  que  les  Romains.  Ijémostheae  parle 
avec  le  dernier  mépris  des  cérémonies  célébrées  par  la  mère  d'E- 
schine,  et  le  Thébain  Diagondas  défendit  les  fêtes  nocturnes  comme 
le  firent  dans  la  suite  les  consuls  de  Rome.    Cic.  Leg.  II.  15. 
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cencc  ,  j'ose  même  dire  ,  de  vertu  et  de  moralité.  An- 
docidès  dit  à  ses  concitoyens  que  ,  parcequ'ils  avoient  vu 
les  mystères  ,  ils  étoient  obligés  de  punir  les  impies  et  de 
sauver  les  hommes  de  bien  (^  ^  ^). 

En  second  lieu  ,  les  mystères  ,  comme  les  oracles  et  les 
jeux  publics  ,  ont  dû  exercer  une  influence  marquée  sur 
la  conservation  de  l'esprit  public  ,  sur  la  consolidation  des 
rapports  mutuels  entre  les  peuples  qui  habitoient  la 
Grèce.  Il  est  même  évident ,  par  la  manière  dont  en 
parlent  les  auteurs  ,  que  ce  but  entroit  dans  le  plan 
des  auteurs  des  mystères  d'Eleusis.  On  y  représen- 
toit  les  bienfaits  de  Cérès  ,  par  lesquels  les  Grecs 
avoient  échangé  leur  vie  errante  et  vagabonde  contre  les 
avantages  que  procurent  aux  hommes  les  lois  et  les  insti- 
tutions sociales  (^  ^^).  Aussi  les  mystères  d'Eleusis,  comme 
nous  venons  de  le  voir  ,  avoient-ils  un  rapport  direct  avec 
ïa  politique.  Révéler  ou  imiter  ces  augustes  cérémonies  , 
c'étoit  un  crime  de  lèse-nation  ;  non  seulement  elles 
étoient  placées  sous  la  sauvegarde  des  lois ,  mais  ces 
lois  elles  mêmes  et  la  constitution  entière  étoient  liées 
si  intimement  à  ce  culte  secret  que  celui  qui  le  raépri- 
soit  étoit  considéré  comme  visant  à  un  pouvoir  in- 
compatible avec  la  liberté  et  avec  l'égalité  démocra- 
tique dont  les  Athéniens  étoient  si  jaloux. 

Dans  les  temps  où  les  Barbares  étoient  encore  exclus 
des  mystères  (et  c'est  justement  là  l'époque  de  l'indépen- 
dance des  républiques  grecques)  la  participation  à  ces 
cérémonies    entretenoit   le    sentiment    de    nationalité   qui 


(^*5.  Andoc.  de  inyst.  (Oratt.  Ait.  T.  I,  p.  94  fin.)    Mfuitja&t 

nul  ti))çdy.rtTf    toZv    &foZv    xà    ieqà,   'ova  xifiwçrjOrjTf  /liv  rôçciaf- 

(i5f)j  Voyez  les  passages  cités  par  Meursius,  Eieus.  cap.  4, 
surtout  Cic.  Leg.  II.  li.  Myslcriis  —  quibus  ex  agrcsti  immani- 
que  vita  exculti  ad  humanitatem  et  raitigati  sumus,  initiaque,  ut 
appellanlur,  ila  re  vera  principia  vilae  cognovimus. 
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Revoit  engager  les  habitants  de  la  Grèce  et  ceux 
de  ses  colonies  les  plus  lointaines  à  se  regarder  mutu- 
ellement comme  frères  ,  comme  les  enfants  d'une 
seule  et  même  pairie.  G'étoit  ce  sentiment  qui  est  ex- 
primé par  Diodore  dans  le  discours  qu'il  met  dans  la 
bouche  de  Nicolas  de  Syracuse ,  lorsque  celui-ci ,  tâchant 
de  persuader  ses  concitoyens  d'épargner  les  Athéniens  , 
allègue  entre  autres  l'obligation  qu'ils  avoicnt  à  ce  peu- 
ple pour  les  mystères  dont  il  leur  avoit  fait  part(^  ^^). 
Dans  des  temps  plus  reculés  ces  cérémonies  ont  dû  au 
moins  resserrer  les  liens  qui  lioient  les  membres  de 
chaque  peuplade  {^^^).  On  en  voit  la  preuve  dans  l'au- 
torité qu'avoicnt  les  hiérophantes  ,  non  seulement  en 
matière  de  religion  ,  mais  même  au  milieu  des  com- 
bats (^^p). 

Effets  nuisibles.  Mais ,  quoiqu'il  soit  certain  que  les 
mystères  n'aient  pas  été  institués  pour  cor- 
rompre les  moeurs  ,  quoiqu'il  soit  très  probable  qu'ils 
aient  contribué  au  moins  en  partie  à  amortir  les  effets 
de  la.  jalousie  et  de  la  haine  qui  malheureusement  ne 
divisoient  que  trop  les  états  de  la  Grèce  ,  il  est  assez 
difficile  d'entrevoir  en  quoi  ces  cérémonies  ont  pu 
exercer  une  influence  vraiment  salutaire  sur  les  moeurs 
des  individus.  Le  voeu  de  chasteté  qu'on  exigeoit  de 
l'hiérophante  ,  les  abstinences  et  les  jeûnes  auxquelles  on 
soumettoit  les  candidats  ,  ne  sauroient  être  considérés 
comme  des  preuves  de  pureté  morale  :  l'histoire  du 
Christianisme   est    là    pour  prouver  que  ce  ne  sont  pas 


(^57)  Diod.Sic.  T.  I.p.  562. 

|i5  8)  Voyez  entre  autres  ce  que  raconte  Pausanias  de  la  boîte 
sacrée  ensevelie  par  les  Messéniens  échappés  à  la  ruine  de  leur  pa- 
trie.   Paus.  IV.  14.  1. 

(*^^)  Ce  sont  des  hiérophantes  qui,  des  deux  cotés,  animent  le 
courage  des  guerriers  dans  la  guerre  entre  les  Messéniens  et  les 
Spartiates.  Faus.  IV.  16.  1. 
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des  voeux  inconsidérés  qui  contribuent  le  plus  à  épu- 
rer la  moralité ,  et  que  des  abstinences  forcées  n'ont 
souvent  d'autre  effet  que  celui  d'augmenter  la  licence  de  la 
débauche  au  moment  où  la  religion  ôte  le  frein  qu'elle 
avoit  mis  à  la  satisfaction  innocente  des  besoins  les  plus 
naturels  (^<5°). 

Nous  avons  déjà  vu  ce  qu'il  faut  penser  des  leçons 
qu'on  prétend  avoir  été  données  par  les  prêtres.  Sans 
vouloir  disconvenir  .que  parmi  ces  prêtres  il  y  eut  plu- 
sieurs hommes  instruits  ,  sans  même  vouloir  prétendre 
qu'il  soit  impossible  que,  dans  leurs  entretiens  particuliers, 
ils  aient  tâché  dêtre  utiles  à  leurs  ouailles  ,  je  dois  avouer 
que  je  ne  vois  pas  comment  ils  eussent  pu  le  faire  pendant 
la  célébration  des  cérémonies  auxquelles  ils  présidoient. 
Ces  cérémonies  éloient  des  rites  et  des  représentations  qui 
avoient  rapport  à  la  mythologie  connue  du  peuple  ,  abso- 
lument comme  les  rites  du  culte  public.  Le  motif  qui 
engageoit  les  Grecs  à  y  prendre  part  étoit  de  s'assurer 
un  moyen  d'échapper  aux  dangers  qui  les  euvironnoient 
soit  dans  cette  vie  soit  dans  une  vie  à  venir.  Ce  n'étoit 
pas  l'âme  affligée  par  le  sentiment  de  son  indignité  et 
remplie  d'un  sincère  repentir  qui  venoit  chercher  à  Eleusis 
le  pardon  de  ses  fautes  :  c'étoit  l'esprit  agité  par  les 
frayeurs  de  la  mort  qui  demandoit  aux  prêtres  le  moyen 
de  calmer  les  terreurs  qui  l'obsédoient.  Ce  n'étoit  pas , 
comme  nous  venons  de  le  voir  ,  le  péché  qu'on  haïs- 
soit  ,  ce  n'étoit  que  la  vengeance  divine  qu'on  craignoit. 
Tout  ce  que  nous  trouvons  chez  des  auteurs  plus  récents 


{^^°)  On  dit  que  les  hiérophantes  prenoient de  la  ciguë,  pour  se 
faciliter  la  continence  à  laquelle  ils  éloient  obligés  de  se  sounjeltre 
(Orig.  c.  Gels.  VII.  p.  729.  Schol.  Pers.  Sat.  145,  cites  par  Meur- 
sius).  S'il  en  est  ainsi ,  oa  voit  que  ce  n'eloii  pas  le  coeur  qui  pre- 
noit  part  au  voeu  qu'on  prononcoit.  Voyez,  sur  cette  obligation, 
de  Sainte-Croix,  Myst.  T.  I.  p.  220 — 223,  passage  sur  lequel 
toutefois   il   faut   consulter  Sylrestre  de  Sacy,  p.  222. 
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d'une  influence  salutaire  dos  mystères  ,  ne  sont  que  les 
expressions  de  leur  opinion  individuelle  ,  comme  le  sont 
les  explications  allégoriques  qu'ils  nous  vantent ,  chacun 
à  sa  manière  ,  comme  la  clé  de  l'énigme.  Les  philosophes 
et  les  rhéteurs  s'amusoicnt  à  emprunter  aux  mystères  les 
métaphores  dont  ils  ornoient  leurs  discours  ( ^  *^  V).  Platon , 
lorsqu'il  propose  la  philosophie  qui  délivre  l'âme  de 
l'influence  de  la  matière  comme  la  véritable  initiation 
à  laquelle  nous  devons  nous  empresser  de  prendre 
part ,  prouve  assez  que  l'initiation  ordinaire  ne  lui  sem- 
bloit  pas  très  efiîcace  pour  atteindre  le  but  auquel  il 
se  proposoit  d'arriver.  Arrien  parle  de  l'utilité  des 
mystères  ,  il  est  vrai ,  mais  en  eff"et  Arrien  ne  dit  autre  chose 
sinon  que  les  mystères  ne  sont  vraiment  utiles  et  que  nous 
ne  pouvons  nous  persuader  qu'ils  aient  été  institués  par  les 
anciens  pour  instruire  et  pour  corriger  ceux  qui  s'y  fai- 
soient  initier ,  que  lorsqu'on  les  célèbre  à  l'époque  et  dans 
le  temple  qui  leur  ont  été  consacrés.  Or ,  il  est  certain 
que,  si  Arrien  eût  voulu  dire  qu'on  enseignoit  dans  les 
mystères  l'unité  de  Dieu  ou  Timmortalité  de  l'âme, 
comme  l'on  a  voulu  inférer  de  ce  passage,  il  lui  eût 
été  assez  indifférent  que  l'on  expliquât  ces  vérités  à  E- 
leusis  ou  ailleurs  ,  et  qu'il  eût  attaché  bien  moins 
d'importance  aux  sacrifices ,  aux  jeûnes ,  aux  vête- 
ments ,  à  la  coiffure ,  au  diadème  ,  à  l'âge  et  à  la 
belle  voix  de  l'hiérophante. ,  toutes  choses  qu'il  énu- 
mère  ici  comme  des  conditions  nécessaires  pour  en- 
trevoir   cette    utilité    dont    il    fait  mention  (^"^î^).     Biais 


{^'^')  De  là  les  allusions  fréquentes  au  mot  t^^.f  117 ,  qu'ilspre- 
noieot  constamment  dans  le  sens  de  perfection  morale,  sens  que 
le  vulgaire  étoit  bien  loin  d'y  attacher. 

(ï ''=')  Arrian.  Dissert.  Epist.  111.21  (T.  I.  p,  440.  éd.  Schwcigh.) 
Ce  passage  a  été  interprété  d'une  manière  on  ne  peut  pas  plus  fausse 
par  Warburton  (Godd.   zend.  van  Mozes ,  T.  I.  p.  298  fin.  289). 
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ïîous  réservons  la  réfutation  des  passages  de  ce  gen- 
re ,  allégués  ordinairement  en  faveur  des  mystères , 
jusqu'au  moment  où  nous  parlerons  des  auteurs  qui  les 
eitent. 

IVFais  il  n'est  pas  seulement  évident  que  les  mystères, 
par  leur  nature  et  par  l'intention  avec  laquelle  on  les 
visitoit  ,  ne  pouvoient  pas  être  très  profitables  pour  les 
moeurs  :  il  n'est  pas  difficile  de  se  persuader  qu'ils 
ont    pu   leur  être  souvent  nuisibles. 

Nous  avons  déjà  signalé  plus  haut  les  effets  funestes  que 
devoit  produire  la  persuasion  qu'à  l'exclusion  de  tout  au- 
tre moyen  ,  l'initiation  elle-même  garantissoit  des  dan- 
gers et  des  peines  qu'on  croyoit  avoir  à  craindre 
dans  une  existence  future.  Le  mot  de  Diogène  que 
nous  avons  cité  à  cette  occasion  suffit  pour  éloigner 
toute  idée  d'un  rapport  entre  les  mystères  et  la  mo'- 
rale.  Au  contraire  ,  si ,  pour  obtenir  son  salut  ,  il 
suffisoit  de  passer  par  les  épreuves  éleusiniennes  et  de 
réciter  les  formules  dictées  par  les  prêtres  ,  il  est  assez 
évident  que  la  pureté  du  coeur  ,  que  la  justice  et  la 
tempérance  n'y  trouvoient  plus  rien  à  faire.  La  repré- 
sentation la  plus  effrayante  des  peines  de  l'enfer  ne 
pouvoit  avoir  aucune  influence  sur  des  personnes  qui , 
par  cela  même  qu'elles  assistoient  à  ce  spectacle ,  étoient 
assurées  qu'elles  n'en  avoient  rien  à  craindre.  Pourvu 
qu'on  s'abstint  de  ces  crimes  qui  rendoient  indignes  de 
l'admission  ,  on  trouvoit  dans  l'initiation  une  indulgence 
plénière  ,  et  on  se  voyoit  délivré  de  la  crainte  impor- 
tune   qui   souvent    met    encore   un    frein    aux  passions  , 

Pour  s'en  persuader  ,  il  suffit  de  comparer  son  raisonnement  avec 
l'original.  Les  mots  flç  ipavcualav  f^yo/xf&a  ne  signifient  évi- 
demment autre  chose  que:  alors  nous  pouvons  nous  imaginer  ^ 
si  nullement,  comme  les  explique  Warburlon;  dan  treffen  wij 
hunnen  waren  (feest. 
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lorsque  {ouïes  les  autres  considérations  ont  déjà  perdu 
leur  efficacité,  savoir  la  crainte  d'une  juste  rétribution  dans 
tine  vie  à  venir  (^'^^).  L'initiation  elle-même  étoit  une 
purification  ,  ou  une  purification  préalable  réhabili- 
toit  ceux  qui  d'aI>ord  sembloient  indignes  d'être  admis 
à  la  céi  rionie  :  il  est  donc  évident  qu'il  seroit  difficile 
de  trouver  un  pécheur  trop  criminel  pour  qu'il  ne  pût 
avoir  une  confiance  entière  dans  le  moyen  de  salut  que 
lui  offroit  le  sanctuaire  d'Elensis  (^^''■).  Qu'on  ne  dise 
pas  que  l'initiation  ôbligeoit  les  candidats  à  se  corriger  : 
ce  ne  sont  que  les  philosophes  (jui  comparent  l'initiation 
à  la  purification  du  coeur  ;  l'homme  du  peuple ,  qui 
chaque  mois  alloit  se  purifier  chez  un  orphéotéleste  (^^^), 
ne  pensoit  certainement  pas  à  la  nécessité  de  compenset* 


|j63j  Voyez,  à  ce  sujet,  Plut,  non  posse  suav.  vivi  sec.  Epie. 
T.  X.  p.  546  fin.  547.  Ici  les  opinions  relatives  à  l'empire  des 
morts  sont  elles-mcmps  traitées  deiables,  mais  on  ne  manque  ce- 
pendant pas  d'ajouter  qi:e  celui  qui  ressent  encore  quelque  inquié- 
tude à  ce  sujet,  n'a  qu'à  se  ioutnettre  à  quelques  cérémonies  ex- 
piatoires pour  s'assurer  d'une  place  dans  le  paradis.  Voyez  encore 
la  manière  dont  on  traite  i'iniliaiion ,  Arnat.  T.  IX.  p.  52  fin.  Le 
savant  Warburton  cite  ce  passage  pour  prouver  l'existence  de  mystè- 
res de  l'Amour.  Le  bon  évèque  n'auroil-il  pas  connu  ces  derui-rs? 
Ceci  doit  paroilre  étonnant:  mais  il  est  bien  plus  étonnant  que 
Dupuis  (Orig.  de  tous  les  cultes,  T.  IV.  p.  278  fin.)  attribue  aux 
inventeurs  des  mysières  l'intention  secrète  d'accréditer  la  fable  de 
l'Elysée  et  du  Tarlare.  Cette  fable  étoit  accréditée  longtemps  avant 
l'institution  des  mysières  ,  et  la  nécessité  d'en  soutenir  le  crédit 
contre  l'incrédulité  lui  est  postérieure  de  quelques  siècles.  L'on  voit 
que  la  chronologie  n'est  pas  la  partie  où  ce  savant  excelle  le  plus. 

("''')  Ici  je  suis  tout-à-fait  de  l'avis  de  Du])uis  (11.  T  IV.  p. 
368).  Les  ablutions,  dil-il,  les  cérémonies  expiatoires  ,  les  indul- 
gences, les  confessions  etc.  n'ont  pas  plus  de  vertu  en  morale  ,  quC 
les  talismans  en  médecine.  —  Ce  qui  confii  me  |)leinen!ent  cette  ob- 
servation, c'est  qu'à  [)arler  juste,  le  remède  qu'on  débitoit  à  Eleusis 
étoil  un  talisman  tout  aussi  bien  que  celui  qu'on  vendoit  dans  l'île 
de  Samothrace.  La  différence  ne  consiste  que  dans  l'usage  qu'on 
en  faisoit.  Celui  de  Samothrace  garantissoit  des  dangers  d'un 
voyage  maritime,  celui  d'Eleusis  garantissoit  des  inconvénients  du 
voyage  sur  le  Slyx.  (^'^*)  Theophr.  Charact.  p.  488.  in. 
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par  un  sincère  repentir  les  fautes  qu'il  pouvoit  avoir 
commises ,  et  qu'il  commettoit  avec  d'autant  moins  de 
scrupule  qu'il  étoit  sûr  de  la  vertu  de  son  panacée. 

N'oublions  pas  que  ce  n'étoient  pas  autant  les  hommes 
impurs  auxquels  on  défendoit  l'entrée  du  sanctuaire  que 
les  pauvres.  Dans  le  commencement ,  il  est  vrai ,  l'ini- 
tiation semble  avoir  eu  lieu  gratis  ,  mais  bientôt  les 
prêtres  apprirent  ,  ici  comme  partout  ailleurs ,  à  faire 
leur  profit  de  la  crédulité  des  fidèles  (^^'^).  Sans  la 
libéralité  de  Lysias  ,  la  maîtresse  de  ce  rhéteur  eût  dû 
s'accommoder  d'une  place  dans  le  bourbier  ,  et  Plutar- 
que  ,  dans  l'endroit  même  où  il  cite  le  magnifique  éloge 
que  fait  Sophocle  des  mystères ,  ajoute  que ,  par  ces 
vers  ,  ce  poëte  a  affligé  une  infinité  de  personnes  (^^^)  ; 
il  veut  parler  sans  doute  de  celles  dont  les  moyens  ne 
suffisoient  pas  pour  couvrir  les  dépenses  nécessaires  pour 
assurer  leur  salut ,  dépenses  plus  nécessaires  que  la  vertu 
et?  la  piété  elle-même.  11  n'est  pas  étonnant  sans  doute 
qu'ainsi  les  agyrtes  ne  manquassent  pas  de  pratiques.  Ils 
vendoient  la  même  drogue  à  un  prix  bien  plus  raison- 
nable. 

Ne  soyons  pas  injustes  ,  après  tout.  Les  Grecs  ont 
eu  de  grandes  obligations  à  leur  religion  ,  comme  nous 
l'avons  déjà  vu  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage, 
et  comme  nous  le  verrons  encore  mieux  dans  la  suite. 
S'il  faut  les  plaindre  de  ce  que  la  superstition  et  la 
crainte  de  la  mort  les  aient  fait  les  victimes  de  l'avidité 
et  de  l'imposture ,  avouons  que  leur  religion  n'est  pas 
la  «eule  dont  les  ministres  aient  inventé  des  moyens  fa- 
ciles pour  calmer  les  terreurs  d'une  conscience  agitée  , 
et  pour  rassurer,  par  l'espoir  de  l'impunité,  les  pécheurs 
les  plus  enhardis  ;  avouons  que  ces  abus  mêmes  doivent 


^i<J6j  Voyez,  à  ce  sujet,  Meiners,  Vertu.  Schrift.  T.  III.  p.  268. 
(^•5  7)  Plut,  de  aud.  poët.  T.  VI.  p.  76. 
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nous  paroître  bien  moins  condamnables  ,  lorsqu'on  les 
remarque  chez  des  prêtres  polythéistes ,  que  lorsqu'ils 
sont  commis  par  les  ministres  dune  religion  dont  la 
première  loi  est  l'abnégation  de  soi-même ,  et  qui  n'ac- 
corde de  pardon  que  pour  les  crimes  qu'on  s'est  résolu 
à  ne  plus  commettre. 


CHAPITRE   XXVi. 

Opinions  de  quelques  auteurs  modernes  sur  les  mystères.  —  Sur  leà 
Cabires.  —  Selden ,  Bochart,  Gutberleth,  Reland,  Fabrelti. — 
Fréret.  —  de  Sainte-Croix Creuzer.  —  Boltiger.  —  Mill- 
ier. —  Rolle.  —  Schelling.  —  Eissner.  —  Lobeck.  —  Opinions 
sur  les  mystères  en  général  et  sur  le  but  qu'on  s'y  proposoit. — 
Selden.  —  Eschenbach.  —  Warburlon.  — ■  Dupuis.  ~  Rolle.— 
Meiners.  —  de  Sainte-Croix.  —  Creuzer.  —  Schelling,  Bôtti- 
ger ,  Hug,  Welcker,  Baur,  van  Heusde.  —  Heeren,  3Iitford,  von 
Rotteck,  Buret  de  Longcharaps.  —  Hartman,  Niisch.  —  Ouwa- 
rofF.  —  Auteurs  qui  ne  pensent  pas  aussi  favorablement  sur  les 
mystères.  Mosheim  ,  Briicker ,  Chandler,  de  Pauw  ,  Tiedemann  , 
Bernhardy,  Miiller Lobeck. 


Opinions  de  quel-  -tVvant   d'abordcr   la    question  sur  les  cra- 
ques auteurs  mo-     1  1«    1   '    J  J  » 
deraes     sur    les  ^       '   "°^^  avons  tache  de  rendre  compte 

mystères.  des  opinions  des  auteurs  modernes  les  plus 

célèbres  sur  celte  matière.  D'abord  nous  avions  l'inten- 
tion d'en  agir  de  môme  au  sujet  des  mystères.  Mais 
ce  que  nous  avions  à  dire  sur  les  oracles  pouvoit  faci- 
lement être  réduit  à  une  question  principale  :  l'article  sur 
les  mystères  en  offroit  plusieurs  à  notre  investigation. 
Il  seroit  difficile  de  les  distinguer  ,  sans  en  avoir  donné 
préalablement  une  idée  à  nos  lecteurs  ,  et  plus  difficile 
encore  de  s'acquitter  de  cette  tâche  sans  prononcer  notre 
opinion  sur  chacune  d'elles.  Le  désordre  ou  une  répé- 
tition réitérée  des  mêmes  réflexions  eût  été  la  suite 
inévitable  de  cette  méthode. 

Cependant  ,  si  ,  en  parlant  des  oracles  ,  nous  avons  cru 
ne  pouvoir  nous  dispenser  de  l'obligation  de  mettre  le 
lecteur  au  niveau  des  recherches  qui  ont ,  pour  ainsi 
dire ,  frayé  le  chemin  dans  lequel  nous  avions  l'inten- 
tion de  le  conduire ,  cette  obligation  doit  paroître  bien 
plus    pressante  encore  lorsqu'il  s'agit  des  cérémonies  mys- 
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térieuscs  ;  et  ,  si  nous  nous  sommes  vus  quelquefois  for- 
cés de  citer  les  opinions  des  modernes  sur  les  oracles  ,  ne 
fût-ce  que  pour  les  réfuter  ,  il  suffit  d'en  appeler  à  ce 
qu'on  vient  de  lire  sur  les  mystères  ,  pour  prouver  la  néces- 
sité de  rendre  compte  des  motifs  qui  nous  ont  engagés 
à  différer  d'opinion  avec  presque  tous  les  antiquaires  qui 
se  sont  occupés  de  cette  matière.  Il  ne  nous  resloit 
donc  d'autre  parti  à  prendre  que  de  différer  jusqu'ici 
l'exposition  des  résultats  que  croient  avoir  obtenus  ceux 
qui  avant  nous  ont  traité  ce  sujet.  Nous  avons  même 
compté  là-dessus  ,  pour  confirmer  ,  soit  par  les  preuves 
alléguées  par  nos  prédécesseurs  ,  soit  par  la  réfutation 
des  avis  contraires ,  l'opinion  que  nous  venons  d'émet- 
tre :  mêlée  aux  résultats  de  nos  recherches  ,  celle  ré- 
futation nous  eût  forcé  à  tout  moment  d'interrompre 
le  fil  de  notre  discours. 

Sur  les  Cabires.  Je  commence  par  les  auteurs  qui  se  sont 
occupés  des  mystères  de  Samolhrace.  Nous  avons  avoué 
notre  ignorance  au  sujet  des  Cabires.  11  vaut  bien  la 
peine  ,  ce  me  semble  ,  de  voir  si  d'autres  avant  nous 
ont  vu  plus  clair  dans  cette  matière. 
Selden,Bochart,       Leg    savants    du    dix-septième  siècle  et 

Gulberlelh,    Ile-  i         -t    ,  /    / 

land ,  Fabreiii.  ceux  du  commencement  du  siècle  précè- 
dent ont  cru  trouver  les  Cabires  ,  ainsi 
que  toutes  les  autres  divinités  de  la  Grèce,  dans  l'Orient. 
Selden  ,  Bochart ,  Gutberlelh  ,  Reland(^)  ont  cherché  dans 
les  langues  sémitiques  l'origine  du  titre  de  Cabire  et  celle 
des  noms  spéciaux  que  portoient  ces  dieux.  Gutberlelh 
remarque   très  bien  que  le  nom  de  Cabire  a  été  donné 

(I)  Selden,  de  Dis  Syris.  Lugd.  Bat.  1629.  Bochart,  Geogr. 
sacra,  Lugd.  Ba'.  1682.  Tob.  Gulberleih,  de  myst.  deor.  Cabir. 
Franeq.  1704.  iijdr.  Reland ,  Disserl.  miscell.  Traj.  ad  Rhen. 
1706  (Dissert.  V  de  diis  Cabiris).  Nous  nous  dispensons  d'indiquer 
les  passages.  j\ous  les  avons  cilés  plus  haut.  Fabretti  (decolutnn. 
Traj.  Synt.  p.  83)  prétend  que  Selden  doit  son  savoir  à  Scalig:er  ,  et 
que  Scaliger  s'est  paré  des  dépouilles  de  Fungherus. 


350 

successivement;  et  en  diiFérents  endroits  à  des  divinités 
très  différentes  l'une  de  l'autre.  Suivant  lui  ,  on  adoroit 
d'abord  sous  ce  nom  ,  dans  l'île  de  Samothrace  ,  Jupiter 
et  Bacchus  ,  et  ensuite  les  quatre  Cabires  mentionnés 
par  Apollonius  (^).  Il  dislingue  aussi  très  bien  les  Ca- 
bires de  Lemnos ,  fils  de  Vulcain  ,  et  ceux  de  Samo- 
thrace (^). 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  Reland  n'approuve 
pas  les  étymologies  inventées  par  Bochart  et 'par  Sel- 
den  ;  il  s'en  lient  principalement  aux  quatre  Cabires 
d'Apollonius  ,  et  il  leur  donne  pour  successeurs  les  Tyn- 
darides  {*).  Fabretti  ,  au  contraire  ,  qui  se  distingue 
favorablement  parmi  les  auteurs  de  celte  époque ,  a 
tâché  de  faire  remarquer  la  différence  qui  existe  entre 
les  Cabires  et  les  fils  de  Jupiter  et  de  Léda  (^). 

La  divergence  des  opinions  de  ces  auteurs  ,  surtout 
de  ceux  qui  se  fient  aux  étymologies  ,  est  en  effet  très 
remarquable.  Nous  n'en  citerons  qu'un  seul  exemple. 
Hyde  croit  que  les  Cabires  étoient  des  écrevisses  C^)  , 
Gutberleth  prouve  ,  par  le  même  mot  sur  lequel  s'appuie 
Hyde ,  qu'ils  étoient  des  chérubins  ('^) ,  et  Morin  en 
fait   des    singes  (^). 


(»)  Gutberleth,!.  1.  p.  18.  {3)Ib.  p.  40. 

(+)  Reland,  1.  1.  p.  196,197. 

(S)  Fabretli,  l.  1.  p.  73— 93.  Slùrz  (Pherec.  fragm.  p.  141 , 
142)  cite  encore  quelques  auteurs  de  cette  époque,  dont  je  n'ai  pas 
fait  mention  ici,  parceque  je  n'ai  pu  réussir  à  les  consulter.  Seule- 
ment j'ai  vu  dans  Schelling  (Gottk.  von  Samothrace,  p.  110)  que 
l'un  d'eux,  Jo.  Ant.  Astorius  (Dissert,  de  diis  Cabiris,  Venet. 
1703)  prend  les  Cabires  pour  des  sorciers  déifiés  par  suite  de  l'ad- 
miration qu'exci'èrent  leurs  taleats. 

(<î)  Hyde,  Hist.  reUg.  vett.  Pers.  p.  360,  d'après  la  glose  d'He- 

sychius:    Kafifi^ou  ,    KuQAZroi,, 

(7)  Gutberleth,!.  1.  p.  82.  Lambert  Bos,  cité  dans  cet  endroit , 
change  KaqxZvoi,  en  Kaqà  xivSvffi;:  ce  sont  des  marionnettes, 
si  je  ne  me  trompe. 

(^)  Moriu,  sur   les  dieux  Pataïques,  in  Hist.  de  l'Acad.  royale 
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Fjéret.  Au  risque  de  me  vo 

n'étant   pas    à  la  hau 
sance    de    cette    partie    de   l'antiq' 
jours  ,  je  dois  avouer  que  je  n'a 
tant  de  fidélité  aux  témoignages 
ment    aussi     sain   et    autant    de 
mémoire  de  Fréret  sur  les  Cab" 
très  bien  les   prêtres   qui  porte 
de   Leranos  et  ceu\  de  Samoll 
rang    inférieur   aux  premiers  , 
ne    plaira   pas   trop    à    ces  au 
jours    sur   les    devants ,    pou 
sont  Egyptiens  d'origine.     S 
que    Stésimbrote    de    Thasi 
en  Plirygiç  dans  l'île  de  i 
prêtres ,    les    mêmes  que 
rybantes  ,    et    qui    en    Ma/ 
nactotélestes  (^°).    Suivan 


mer  comme 
la  connoisi- 
int  de  nos 
'e  part  au- 
un  juge- 
^ans    le 


des  Inscr.   et  Belles  Lettres  'i 
compare  les  .Cabires  égyptiens  ^ 
qui  avoient  la  forme  de  naius  : 
fère    certainement    pas    autant    c 
diffère  d'une  écrevisse.   Gulberlet. 
signifie  pas  un  nain  ,  mais  un  liomm. 
Au    reste,     je   crois    que  la  tentât 
tymologie  doit  être  plus  grande  po 
des  gens  moins  savants.    Une  langut 
souvent  plusieurs  significations,  doit  le 
séduisante  pour  ne    pas   s'y  laisser  pro 

souvent  besoin  que  de  changer  un  seul  ^  -  .-.n. 

tout  ce  que  l'on  veut.  La  foi  l'ait  le  resle.  Voyez  ,  à  ce  sujet ,  War- 
burton ,  Godd.  zend.  van  Mozes,  T.  IIL  p.  3i0.  not.  a,  et  le  pas- 
sage de  Huet,  cite  dans  cet  endroit. 

(^J   Dans  le   XXVIl"  volume  de  l'Hist.  de  l'Acad.  des  Inscr. 

(^°)  Cet  auteur  fait  remarquer  très  u  propos  qu'Hérodote  ne  dit 
pas  que  les  Cabires  égyptiens  éloient  les  mêmes  personnages  que  les 
Pa'aïques  des  Phéniciens.  11  paroit  que  les  auteurs  qiui  ont  suivi 
Fréret  n'ont  pas  fait  beaucoup  d'attention  à  cette  relJsBïion,  qui 
est  cependant  très  juste.     11  ne  me   paroît  pas  aussi  bien  prou- 
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sont  les  mêmes  que  ceux  qu'on  adoroil  en  Macédoiile  et 
à  Pergame.  Ce  sont  ceux  dont  ont  parlé  Phérécyde  , 
Acusilaus  et  Etienne  de  Byzance.  Il  les  croit  identiques 
avec  les  Tritopatores  dont  Cicéron  fait  mention  (^*). 
Enfin  ,  suivant  Fréret ,  les  Cabires  de  Samothrace  étoicnt 
difFérents  à  diliérentes  époques  :  d'abord  c'étoient  le  Ciel 
et  la  Terre  (Varron)  ,  auxcjuels  il  ajoute  Hécate  ;  à  l'é- 
poque de  l'établissement  dcsPélasges,  les  Ca:bires  étoient, 
suivant  ?'ji ,  les  quatre  mentionnés  par  le  scholiaste  d'A- 
pollonius ;  dans  la  suite  on  a  confondu  avec  les  Cabires 
les  Dios  ires  ,  fils  de  Jupiter  et  de  Léda. 
de  Sainte-:  oix.  Le  savant  baron  de  Sainte-Croix  (' ^) 
est  d'avis  qu'Axiéros  et  Axiokersos  étoient 
le  Ciel  et  la  Terre  de  Varron  ;  suivant  lui  ,  Axiokersa 
dût  son  origine  à  l'usage  de  représenter  ces  deux  di- 
vinités mâles  et  femelles.  Ces  Cabires  et  Cadmile  lui 
paroissent  les  plus  anciens.  H  admet  une  seconde  épo- 
que où  leur  culte  fut  altéré  par  le  mélange  du  culte 
introduit  par  les  Egyptiens  et  les  Phéniciens  (^^).  En- 
suite les  quatre  anciennes  divinités  obtinrent  les  noms 
des  divinités  grecques  ,  de  Cérés  ,  de  Proset-pine  ,  de 
Pluton  et  de  Mercure.  C'est  là  troisième  époque  de 
M.  de  Sainte-Croix,  à  laquelle  il  rapporte  l'introduc- 
tion de    la    doctrine  orphique    et    les  rapports  imaginés 


vc  que  les  Cabires  de  Lemnos  soient  venus  de  l'Egypte,  comme  le 
croit  M.  Fréret. 

('*)  J'ai  dit  plus  haut  pourquoi  ceci  me  paroît  moins  ex- 
act. Je  comprends  encore  moins  comment,  après  avoir  distingué 
les  Cabires  de  Lemnos  de  ceux  de  Samolhraee,  M.  Fréret  puiss« 
adjoindre  aux  derniers  les  Tritopatores. 

(**)   Mystères  du  Paganisme.  T.  I.  p.  36  —  60. 

(*  ^)  Je  prends  acte  de  la  réflexion  que  M.  de  Sainte-Croix  fait 
dans  cet  endroit  (3Iyst.  T,  I.  p.  41).  I!  dit  que  c'est  apparemment 
sans  aucun  fondement  et  seulement  sur  de  foibks  traits  de  ressem- 
blance que  les  Grecs  se  sont  imaginés  que  les  Cabires  étoient  adorés 
en  Egypte. 
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entre  les  divinités  cabiriques  et  Vénus  ,  Pothos  et  Phaé- 
thon  ,  dont  la  première  représente  ,  selon  lui ,  Axioker- 
sa ,  le  second  Gadmilc  ,  et  le  dernier  Axiéros.  L'in- 
troduction du  culte  des  Dioscures  lui  paroit  constituer 
une  quatrième  et  dernière  époque  (^*). 
Creuzer,  L'illustre    auteur    de  la  Symbolique  at- 

tribue aux  Gabires  une  origine  égyptien- 
ne; il  les  fait  transporter  en  Grèce  par  les  Phéniciens. 
Ainsi  que  Jabîonski ,  il  suit  l'autorité  du  soi-disant 
fragment  de  Sancboniathon  ,  où  les  Gabires  phéniciens 
sont  représentés  comme  les  fils  de  Sydyk.  M.  Creu- 
zer croit  que  ce  Sydyk  étoit  le  même  dieu  que  le 
Phtha  des  Egyptiens.  Suivant  lui  ,  les  sept  Gabires , 
auxquels  on  adjoignit  Esmun  (Esculape)  ,  étoient  an- 
ciennement les  sept  planètes  (^^).  Ghez,  les  Pélasges  ces 
planètes  se  changèrent  eu  divinités  aériennes  ,  aquati- 
tiques  et  terrestres  (^ '^).  Les  Gabires  du  sclioliaste  d'A- 
pollonius sont ,  d'après  M.  Greuzcr ,  Vulcain  ,  Vénus  et 
Mars.  L'auteur  ne  manque  pas  d'accompagner  tout  ceci 
d'une  explication  allégorique.  Les  Gabires  sont  des  puis- 
sances cosmogoniqups  (^^) ,  et  le  tout  est  une  image  de 
l'harmonie  de  runivers(^  ^}.  Au  reste  il  paroît  que  M.  Grcu- 
zer  reconnoît  également  pour  Gabires  ceux  du  scholiaste, 
ceux  de  Phérécyde  ,  Jupiter  et  Bacchus  ,  les  fratricides 
de  Glément  d'Alexandrie,  les  anciens  Dioscures  (^  ^). 


(^*)  M.  de  Sainte-Croix  dit  que  Fréret  n'a  pas  remarqué  sa 
troisième  époque.  Je  ne  trouve  pas  que  ce  soit  très  étonnant  ;  la 
division  de  3L  de  Sainte- Croix  étant  toute  ai  bitraire,  il  fiut  sufipo- 
ser  que  .>!. Fréret  ait  eu  le  don  de  !a  divitia  ion,  pour  prétendre  qu'il 
eût  du  voir  ce  que  personne  n'avoil  vu  avant  51.  de  Sainte  Croix. 
(^5)  Creuzer,  Symb.  und  3Iyth.  T.  II.  p.  3J2,3î3. 
{"^)  Ib.  p.316fin.  (^^)  CoamogoniîchePotenzen. 

1^")  Ib.   ]).   320  sq.    Vulcain  est  le  feu,   Jlars  est  le^fr^oç, 
Vénus  la  <((,ki,n  ;   Harmonie  est  leur  fille. 

/^)  Il  y  a  plusieurs  choses  ici  qui  je  ne  comprends  pas  trop 
bien.  Pourquoi,  par  exemple,  le  ventre  du  bon  Silène  n'est-il  pas  un 
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Bôtiiger.  Il  paroît  que  Bottiger  ait  voulu  rappeler 

la  méthode  des  anciens  hébraïsles.  Il 
assure  que  tout  ce  que  les  Grecs  appellent  pélasgi- 
que  est  d'invention  phénicienne  (^°).  Suivant  Botti- 
ger, Varron  s'est  trompé.  Les  deux  Cabires  dont 
parle  cet  auteur ,  n'étoieat  pas  le  Ciel  et  la  Terre  : 
c'étoicnt  le  Soleil  et  la  Lune.  On  les  représentoit 
sous  la  forme  de  cônes  surmontés  d'étoiles.  Lorsqu'on 
en  manquoit  à  bord  des  vaisseaux  phéniciens ,  il 
arrivoit  quelquefois  que  les  matelots ,  pour  ne .  pas 
se  voir  privés  de  Cabires  ,  retournoient  sur  son  bord 
un  vase  à  vin  ,  après  en  avoir  bu  le  contenu.  Les 
chapeaux  des  Dioscures  ,  dieux  d'une  origine  plus  ré- 
cente ,  qui  prirent  ensuite  la  place  des  Cabires ,  n'é- 
toient  autre  chose  que  ces  cônes  surmontés  d'étoi- 
les (^').  Mais  (si  toutefois  je  comprends  mon  auteur) 
à  Epidaure  les  mêmes  Cabires  étoient  Esculape  et  Hy- 
giée('^*).  Télesphore  y  étoit  Mercure,  le  Cadmile(*^). 
Ces  trois  constituoient  ensemble  une  Trinité.  D'autres 
personnifications     qu'on     leur    adjoignit    dans    la    suite 

ventre,  mais  un  pot  à  vin  (p. 344)  ?  Pourquoi  !e  chapeau  d'Enée, 
ainsi  que  celui  d'Ulysse,  n'est-il  pas  un  chapeau,  raais  un  hémisphère 
ou  une  coque  d'oeuf  (p.  347)  ?  Quels  rapports  y  a-l-il  entre  ce  cha- 
peau et  l'amulette  de  Leucoihée  ? 

{^°)  Bcilliger  ,  Kunstmylhol.  p.  213.  net.  5.  Rien  n'est  plus 
facile  en  effet.  Il  ne  m'en  auroit  rien  coûté  de  dire  que  tout  ce  que 
les  Grecs  attribuent  aux  Phéniciens  appartient  aux  Pelasges. 

(^')  Bottiger,  1.  1.  p.  206.  Pourquoi  ces  chapeaux  ne  seroient- 
ils  pas  tout  aussi  bien  des  vases  à  vin  ?  On  se  rappelle  que  Don  Qui- 
chote  se  couvroit  la  tète  d'une  casserole.  Lobeck  s'exprime,  à  ce  su- 
jet ,  en  ces  termes  (Aglaoph.  p  1293  fin.  1294  in.)  :  IVam  illas  ob- 
batas  cassides  hemisphaeriorura  symbola  fuisse  diu  ante  Homerura 
decernuni  homines  elegantiores  adversus  Delarcbrium  et  Schauba- 
chium  ,  qui  Graecos  sphaerae  notitiara  multo  post  Homerum  tem- 
pore  ccpisse  sibi  persuaserant. 

(^2)  Ib.  p.  207  in.  Le  mot  Hygiée  seroU-il  peut-être  aussi  un 
root  hébreu  i* 

(-^)  Hérodote  dit  que  Mercure  éloil  Pélasge  d'origine.  Par  con- 
séquent i!  étoit  Phénicien.    Voyez  p'.as  haut. 
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donnèrent    naissance   aux    quatre    Cabires    du  scholiaste 

d'Apollonius  C'*). 

Miiller.  M.  Millier  se  fonde  principalement  sur  le 

rapport  d'Acusilaus.  Suivant  lui ,  Cadmile 
n'est  pas  le  serviteur  des  Cabires  ,  mais  il  en  est  le 
chef  et  le  père.  Suivant  lui  ,  Jupiter-Vulcain  est  la 
nature  élevée  ,  supérieure  ,  Bacchus  la  nature  inférieure , 
et  Mercure  le  pouvoir  médiateur  entre  le  monde  idéal 
et  le  monde  matériel  ('^'). 
RoUe.  Suivant    M.    Relie ,    les    Cabires  étoient 

au  nombre  de  trois  :  le  principe  actif  de 
la  génération  universelle ,  le  principe  passif  et  le  pro- 
duit de  leur  union ,  ou  le  monde.  C'étoient  Séra- 
pis ,  Isis  et  Harpocrate  chez  les  Egyptiens  ,  fait  qui  nous 
a  été  textuellement  transmis  par  le  plus  savant  des  Ro- 
mains ,  par  Varron.  Suit  le  passage  connu  de  cet  au- 
teur. Les  anciens  Cabires  de  Samothracc  obtinrent  en- 
suite des  noms  de  divinités  grecques  :  Bacchus  ou  Plu- 
ton  (?)  représenta  le  principe  actif,  Cérès  ou  Proserpine 
le  principe  passif ,  Camille  ou  lacchus  le  produit.    C'est 

(^'♦)  Botliger  ,  1.  1  p.  39Ï.  not.  23.  Ou  s'étonne  peut-être  de 
voir  qualifier  de  personnifiralion  Cerès  et  Pliiton.  Ceci  s'explique 
par  une  parenthèse  que  j'ajouterai  ici:  (ganz  in  der  uralten  orien- 
talischen  eraanationslehre  ,  also  ^Eonen).  p.  396.  Bôltigcr  cite  ici 
Heyne  (Excurs.  IX  ad.  Virg.  ^Eneid.  II).  En  consultant  ce  passa- 
ge ,  je  n'y  trouvai  rien  de  nouveau  ,  il  est  vrai  (ce  qui  toutefois  ne 
doit  pas  étonner  ,  parceque  Heyne  se  contente  d'enumérer  les  dieux 
auxquels  les  anciens  eux-mêmes  donuoienl  le  titre  de  Cabire,  ainsi 
que  je  l'ai  fait  plus  haut),  mais,  en  revanche,  j'y  trouvai  une 
réflexion  qui  mérite  bien  notre  attention  ,  et  que  nous  nous  rap])el- 
lerons  sans  doute  plusieurs  fois  dans  ce  chapitre  :  Inquas,  dit-il 
(se.  religiones ,  in  primis  arcanas)  ,  ut  nrstra  quoque  aet^tefac- 
tum  videmus  ,  inlulerunt  quae  quisque  vigilansstertensve  somni- 
abat,  inprimis  s'jper  rerum  natura  ejus^que  vi  (génitrice  ,  p.  348. 
Heyne  croit  aussi  peu  que  les  Dioscures  étoient  des  Cabires  que  le 
<Toira  quiconque  connoii  les  uns  et  les  autres. 

(25 1  K.  0.  Millier  ,  Ge^chichte  He!l.  Stamme  und  Stadte,  T.  I. 
p. 450  sq.  11  paroît  cependant  qu'il  prend  ce  CadîDilc  pour  le  même 
que  le  frère  massacré  de  Clément  d'Alexandrie  (p.  458), 
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ainsi  que  les  quatre  cabires  du  scholiaste  sont  réduits 
à  trois ,  Cérès  et  Proscrpine  ne  faisant  qu'un  seul  et 
même  personnage  ;  arrangement  dont  on  ne  sauroit  se 
plaindre ,  puisqu'autrement  il  seroit  trop  difficile  de 
prouver  leur  origine  égyptienne  ,  surtout  puisque  Pro- 
serpine  étoit  inconnue  aux  habitants  des  bords  du  Nil. 
Au  reste  on  retrouve  ici  les  fils  de  Phtha  ,  les  Palaï- 
ques ,  les  fils  de  Sydyk ,  les  Tritopatores  ,  les  Dioscu- 
res  ,  les  Pénates  (^''). 

Schelling,  Le    philosophe   Schelling  ,    qui  a  daigné 

consacrer  aux  dieux  de  Sainothrace  un  écrit 
particulier,  est  encore  un  de  ceux  qui  de  nos  jours  ont 
repris  le  chemin  déjà  abandonné  ,  frayé  auparavant  par  les 
Bochart  et  les  Selden.  Mais  les  résultats  qu'il  a  obtenus 
diffèrent  beaucoup  de  ceux  qu'ont  obtenus  ses  prédéces- 
seurs ;  ce  qui  ne  prouve  pas  cependant  qu'il  ait  moins 
raison  qu'eux.  La  malléabilité  (si  cette  expression  m'est 
permise  ici)  des  formes  grammaticales  dans  les  langues 
orientales  explique  tout  cela.  Suivant  M.  Schelling  , 
Axiéros  ne  peut  signifier  autre  chose  que  Faim  ,  Pau^ 
vretë ,  et  la  suite  nécessaire  de  cette  sensation  ou  de 
cette  condition,  le  Désir  {^'^).  Voilà  aussi  la  significa- 
tion du  mot  Deo,  titre  qu'on  a  donné  à  Cérès.  Cérès 
désire  revoir  sa  fille  ;  elle  est  la  déesse  des  morts ,  par- 
cequ'il  n'y  a  que  ce  qui  est  au-dessous  de  tout  le  reste, 
la  substance  sous  laquelle  il  n'y  a  plus  rien  ,  qui  puisse 
être  le  désir  :  c'est  un  être  qui  n'existe  pas  autant  qu'il 
désire  d'exister  (*®).     Axiokersa  signifie  sorcière^  o.u  ,  si 

^2(îj  p^  jf_  Rolle  ,  Recherches  sur  le  culte  de  Bacchus  ,   T.  L  p. 
184  sq. 

(27)  F.  W.  J.  Schelling,  ùber  die  Gottheiten  7on  Saraolhrace  , 

(^^)  Ib.  p.  13.  On  pourroit  crofre  ,  dit  M.  Schelling,   que  mon 
système  est  en  opposition  avec  le  vers  d'Ovide  : 

neque  enim  Cereremque  Famemque 

Fata  coire  sinunt 
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l'on  veut ,  etichantement.  Proserpine  est  une  sorcière  , 
parceque,  tissant  l'habit  de  la  mortalité  et  étant  la 
cause  de  l'aveuglement  des  sens ,  elle  constitue  le  com" 
raencement  de  l'existence  corporelle ,  le  premier  chai- 
non  de  la  chaîne  qui  s'étend  des  profondeurs  les  plus 
basses  jusqu'à  la  hauteur  la  plus  élevée  ,  celle  qui  réunit 
le  commencement  à  la  fin(^^).  Axiokersus  est  Bacchus , 
ou  Osiris ,  car  chacun  sait  que  c'est  le  même  person- 
nage ;  de  même,  Axiokersa  ,  la  sorcière,  est  Isis(3°). 
Si  Axiokersa  est  une  sorcière,  Axiokersus  est  un  sorcier, 
mais  un  sorcier  d'un  rang  plus  élevé  ;  car  il  désen- 
chante ceux  que  Proser])ine  a  ensorcelés ,  il  calme  la 
sévérité  de  celte  déesse  ,  il  éteint  et  il  conjure  ce  feu 
primitif  (Urfeuer)  ;  car  Proserpine  est  aussi  le  feu. 
Cadmile  est  un  serviteur ,  il  est  vrai ,  mais  il  n'est  pas 
au  service  des  trois  personnages  mentionnés.  Remar- 
quons dans  cet  endroit  que  l'émanation,  qui  descend 
chez  Creuzer ,  monte  chez  Schclling.  Chez  Creuzer 
c'est  une  chaîne  pendante,  chez  S  lling  c'est  une  échelle 
par  laquelle  on  s'élève  (2^).  Su.  le  premier  échelon  de 
cette  échelle  se  trouve  Cérès'ou  la  faim  ,  le  commence- 
ment le  plus  éloigné  de  toute  existence  réelle  et  manifeste  ; 
on  pourroit  dire  l'embryon.  Au-dessus  d'elle  se  trouve 
Proserpine  ,    le    fondement    de  toute   la  nature  visible. 


mais  il  ne  faut  pas  oubher  que  ,  pour  pouvoir  se  rassasier  ,  il  faut 
commencer  par  avoir  faim  :  der  gestiilten  Sucht  muss  die  brennende 
vorausgehen  ,  p.  1  4. 

(^')  Je  ne  sais  ])as  si  j'ai  bien  rendu  mon  auteur.  Je  me  suis  ap- 
pliqué à  traduire  littéralement ,  car  ,  quant  au  sens  de  ses  paroles  , 
je  n'y  vois  pas  clair.   Schelling  1.  1.  p.  17  sq. 

(^°)  Je  crcyois  que,  suivant  ces  docteurs,  Cér.ès  étùit  Isis.  Ici 
c'est  Proserpine  Peut-être  Cérès  est-elle  encore  Proserpine  ici, 
comme  chez  Rolle. 

{^^)  L'on  trouve  tout  ceci  p.  17 — 21.  Toutes  ces  divinités  sont 
encore  des  Vulcains  ;  Vulcain  est  le  démiurge  ,  mais  Bacchus  est 
aussi  un  démiurge ,  et  Jupiter  est  Bacchus  ,  p,  80.  not.  80.  Je 
laisse  au  lecteur  le  soin  de  débrouiller  ce  chaos. 
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Bacclius  ,  le  seigneur  du  monde  spirituel  ,  occupe  le  troi- 
sième degré.   Suit  Cadmile ,   qui  réunit  le  moude  spirituel 
à  la  nature.   Au-dessus  de  tous  plane  le  Démiurge. 
Eissner.  Il  faut  avouer  que  le  système  de  M.  Schel- 

ling  ,  bien  qu'il  soit  très  ingénieux  ,  est  tant 
soit  peu  arbitraire  (^'^);  mais  ce  n'est  rien  en  comparaison 
du  système  de  M.  Eissner.  Ce  digne  pasteur  assure  avoir 
obtenu  les  résultats  suivants  ,  tant  au  moyen  d'explications 
étymologiques  que  de  recherches  historiques  (?).  Le  genre 
humain  a  reçu  son  existence  eu  Ethiopie.  De  TEthiopie  il 
a  passé  dans  l'Inde  ,  et  de  l'Inde  il  s'est  répandu  sur  toute 
la  terre  (^^).  Celte  nation  primitive  éthiopienne  ce  sont 
les  Pélasges  (*''■).  Dans  sa  marche  de  l'Inde  à  l'Occident 
elle  fonda  l'empire  des  Chaldeens.  Il  n'est  pas  difficile 
d'entrevoir  que  ,  suivant  cette  hypothèse  ,  les  Juifs  et  les 
Spartiates  ont  absolument  la  même  origine  (^^).     La  reli- 


(3*)  M.  Schelling  ,  ainsi  que  Gutberleth  ,  se  trouve  nn  peu  gêné 
par  les  nains  d'Hérodote  ,  parceque  leur  forme  diminulive  ne  s'ac- 
corde pas  trop  bien  avec  le  titre  de  Grands  Dieux.  Il  assure  a  cette 
occasion  que  le  xnol  zwenj  ^én\e  de  théuri^os.  y,  3b.  Sur  les  rap- 
ports entre  le->  Ka/inutermannekens  ,  les  Ci'^o/(fp*  et  les  Cabires  , 
voyez  p.  93.  not.  lOi.  Le  titre  de  Cablre  signifie,  selon  lui,  une 
réunion  indivisible  ,  un  enchaînement  magique  (raagische  Verket- 
tung^  p.  1 10.  in. 

(2^)  C.  G.  Eissner,  Die  aîten  Pelasger  und  ihre  3Ivsterien  , 
p.  419. 

(^*)  Ib.  p.  1 43.  C'est  a  pure  perte  que  nous  nous  sommes  efforcés 
de  prouver  que  Toracle  de  Dodone  n'a  pas  ete  fonde  par  des  colom- 
bes egvpliennes  ,  mais  par  les  Pelasges  :  ici  ces  petits  animaux  sont 
eux-raéraes  d'origine  pelasgique ,  cf.  p.  lôO.  Butliger  avoit  dit  : 
Lorsque  les  Grecs  font  mention  de  Pelasges  ,  ils  veulent  r-arler  des 
Phéniciens  :  M.  Eissner  dit  :  Lorsque  les  Grecs  disent  Pelasges , 
ils  pensent  aux  Xègres,   Il  n'y  a  que  le  premier  pas  qui  coûte. 

(3=)  On  n"a  qu'a  regarder  un  Juif,  dit  3L  Eissner,  pour  se 
persuader  que  c'est  un  Nègre,  p.  329.  Les  Juifs  sont  Pelasges  ,  c'est 
a  dire  Ethiopiens.  Mais  les  Spartiates  sont  aussi  Pelasges.  p.  52.  Il 
est  vrai  ,  Hérodote  distingue  expressément  les  Doriens  d'avec  les  Pe- 
lasges ,  mais  Hérodote  n'en  sait  rien  ,  la  nouvelle  méthode  d'étudier 
l'histoire ,  introduite  par  31. Eissner  ,  n'étant  pas  encore  inventée  de 
son  temps.  Les  Areadiens  sont  .Tçoo^ijyi'oi,    c'est  a  dire  existants 
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gion  de  ces  anciens  Pélasges  étoit  un  sentiment  qui 
se  manifesta  d'après  la  loi  invariable  de  la  nécessité  ; 
c'étoit  une  certaine  manière  de  considérer  le  monde 
(Weltansicht) ,  qui  se  développa  dans  la  première 
épipbanie  du  Dieu  Créateur  ,  et  qui  se  rendit  sensible 
par  les  premiers  sons  qui  accompagnèrent  cette  épiplia- 
nie.  Ce  sentiment  c'est  le  désir  impérieux  qui  réunit 
les  deux  sexes ,  désir  qui  contient  les  éléments  de  la 
civilisation  tant  morale  que  religieuse  et  intellectuelle 
de  l'homme.  C'est  le  fondement  de  la  religion  ;  c'est 
la  source  de  la  variété  des  langues  ;  en  un  mot ,  l'hom- 
me tout  entier  et  le  développement  de  toutes  ses  facultés 
sont  dans  ce  désir  (^'^).     Par    conséquent,    la    religion 


avant  la  lune  ;  or  ,  la  lune  étant  blanche  ,  les  Arcadiens  étoient 
noirs.  Ht/.aayoq,  rrf'/toç ,  .TéAoç  ,  jtTjkÔ!; ,  Péloponnèse,  l'ile  de 
la  boue  ,  par  conséquent  noir.  Md-t-ioxp  ^  l'homiae  à  la  face  brûlée. 
Phryi^ie  [(f^iyety,  rôlir)  le  pays  des  Nègres.  Le  nez  retroussé  se 
voit  dsns  Silène  ,  les  cheveux  crépus  dans  Olen  (sAoç  ,  iulus) ,  et 
ainsi  de  suite.  Mes  lecteurs  feront  bien  de  voir  l'écîiaatillon  que 
donne  Lobeck  de  la  Pemnaatologia  Sacra  (Aglaoph.  p.  1050  sq.) 
que  cet  auteur  sjiiriluel  prétend  avoir  trouve  dans  un  manuscrit. 
C'est  une  tentative  pour  prouver  que  es  n'est  pas  la  theosophia  in- 
dica  .  ni  la  philosophia  ht;r:uetica  ,  qu'on  trouve  dans  la  mythologie 
gaecque  ,    mais  Vars  cnquinan'a. 

(^"^j  Ceci  est  prouvé  par  l'auteur  d'une  manière  très  pitto- 
resque. J'engage  mes  lecteurs  à  jeter  un  coup  d'oeil  sur  la  page 
372  et  quelques  suivantes. —  Das  er^te  Wort  beim  Anblick  der  Ge- 
schlechtstheile  ist  Ach ,  ein  fiir  das  Weib  sehr  verslandliches  Wort , 
ohne  aile  weitereVerabredung  zwiscben  beiden  iiber  den  Sinn.  —  Ce 
mot  donné,  tout  le  reste  est  facile.  Pour  désigner  une  caverne,  où 
l'on  cherche  un  abri  contre  l'orage  ,  on  se  servit  de  l'expres- 
sion qui  désignoit  die  freunâiiche  flohle  ,  die  den  mentich  auf- 
nahrn  ,  à  l'occasion  de  l'entrevue  que  M.  Eissner  avoit  décrit 
con  amore  un  moment  auparavant ,  et  qui  jeta  les  fondements 
de  toutes  les  langues.  Il  en  est  de  même  des  mots  qui  indi- 
quent des  choses  abstraites  ,  le  mot  f^erstand  p.  e.  —  Das  erste 
ÂVunder  und  Ràithsel  der  Schopfung  ,  die  erste  geheimnissvoUe  Tie- 
f e  ,  die  den  3Iann  anzog  ,  und  ihn  in  die  grosste  Unruhe  versetzte, 
war  das  Weib.  Die  Autlosung  dièses  Riithsels  konnte  ihin  durchaus 
nicht  anders  gelingen  ,  als  durch  ein  Eindringen  in  die  geheim- 
nissvoUe Tiefe  derselben  ,  nicht  anders  als  durch  Verstand ,  durch 
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primitive  c'est  le  culte  du  phallus.  Aussi  l'auteur  trou- 
ve-l-il  des  phallus  partout.  La  branche  qui  sortira 
du  tronc  d'Isaï  est  un  phallus  (/^'')  ,  la  cruche  à  lait 
d'Osiris  est  un  phallus  (^  ^)  ,  le  sceptre  que  vit  Jérémie 
est  un  phallus  (^^),  Bacchus  est  un  phallus  C^®)  ,  Ara- 
mon  est  un  phallus  {^^)  ,  répibomo  des  mystères  est 
un  phallus  C*^).  Le  secret  de  ces  cérémonies  se  trouve 
dans  le  récit  de  révangoliste  sur  les  noces  de  Canaan. 
Ici  Jésus-Christ  est  l'Axiéros ,  et  le  paranymphe  c'est 
Cadmile.  L'auteur  craint  que  les  théologiens  ne  trou- 
vent ceci  un  peu  profane.  Il  me  semble  que  pour 
cela  il  n'est  pas  nécessaire  d'être  théologien  ('*^).  La 
preuve  que  Jésus-Christ  est  l'Axiéros  est  plus  innocen- 
te. Au  commencement  éloit  le  Verbe,  etc.  —  Toutes 
choses  ont  été  faites  par  Lui  ,  et  sans  Lui  rien  n'a  été 
fait.  —  Par  conséquent  aussi  les  mystères  de  Samo- 
Ihrace  ont  été  faits  j)ar  Lui  (**).  M.  Eissner  est  ar- 
rivé à  ces  résultats  par  la  connoissance  qu'il  a  ac- 
quise de  la  langue  hiératique  ,  langue  qu'ont  employée 
les  auteurs  des  anciens  monutnents.  Pour  comprendre 
cette  langue  ,  on  n'a  qu'à  donner  aux  expressions  un 
autre    sens  que  celui  qu'elles  ont    dans    la    vie  commu- 


Verslehea  dièses  Geheimiiisses.  —  31.  Eissner  trouve  aussi  très  éner- 
gique le  mot  anglois  undcj'slandhig.  Ce  n'est  pas  étonnant  sans 
doute  ,  d'après  ce  qu'on  vient  de  lire. 

(3')  Eissner,   1.  1.  p.  53. 

(3^)  Ib.  p.  77.  il  iaut  lire  ce  que  l'auteur  dit  ici  de  la  fable  du 
Soleil  en  Ethiopie.   C'est  la  fabrique  d'hommes  la  plus  ancienne. 

(^^)  Ib.  p.  10'^.  Jerem.  I.  11 — 13.  Il  est  inutile  de  dire  ce  que 
signitie  le  pot  bouillant. 

(4=)   Ib.  p.  170.  (^M   Ib.  p    157. 

(*^)  Ib.p.234.  II  paroit  que  l'auteur  croit  que  0  hcl  /Îm^w  signi- 
fie quelqu'un  qui  grimpe  sur  l'autel.  Ici  l'autel  remplit  encore  le 
mèm.e  rôle  que  remplit  plus  haut  le  pot  de  Jérémie. 

(*3)  Voyez  p.    e.  l'explication  du  Cadmile  ,  p.  272.   Einen  na- 
hern  Freund  und  Verwandien  halder  Brautigara  nicht  ,   besonders 
am  Hochzeittage  nicht ,  als  seine  Mannlieit  in  concrète. 
['*)  Ib.p.  274. 
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ne(*').  Qu'on  note  ceci,  un  autre  sens!  II  y  a  des 
savants  qui  seroicnt  bien  fâchés  d'être  placés  au  même 
rang  avec  M,  Eissner  ,  et  cependant ,  ne  lui  ont-ils  pas 
donné  l'exemple?  Eux-mêmes  n'ont-ils  pas  donné  un 
autre  sens  aux  fables  de  la  mythologie  et  aux  rites  du 
culte  qu'ils  n'ont  chez  les  auteurs  anciens  ?  Et  ,  pour 
le  faire  ,  n'ont-ils  pas  consulté  principalement  leur  ima- 
gination ?  M.  Eissner  a  consulté  la  sienne.  La  seule 
différence  c'est  qu'elle  est  un  peu  plus  déréglée  :  le 
principe  est  le  même.  Voilà  donc  où  doivent  aboutir 
toutes  les  tentatives  de  ceux  qui  quittent  le  chemin 
sûr  et  facile  de  l'observation  historique  pour  se  perdre 
dans  le  labyrinthe  des  allégories.  —  Ce  n'est  pas  sans 
raison  que  je  me  suis  arrêté  un  peu  plus  longtemps  au 
livre  de  M.  Eissner. 

Lobcck.  Lobeck  n'a  pas  beaucoup  de  respect  pour 

les  Cabires.  11  prétend  même  qu'ils  n'ont 
jamais  eu  le  litre  de  Grands  Dieux.  Ceci  s'explique  cp 
quelque  sorte ,  lorsqu'on  remarque  que  cet  auteur  ne 
paroit  considérer  les  Cabires  que  comme  des  prêtres  , 
qu'il  ne  reconnoit  pas  pour  Cabires  les  dieux  de  Samo- 
thrace(*^)  ,  et  qu'il  ne  veut  pas  admettre  la  distinction 
évidente  que  les  auteurs  anciens  ont  faite  entre  les  dieux 
de  Lemnos  et  ceux  de  Samolhrace  (*''),  ce  qui  doit  paroitre 
d'autant  plus  étrange  que  l'auteur  distingue  ces  derniers 
des  Cabires  de  Thèbes(*^).  M.  Lobeck  est  d'avis  quelefra 

(*')  P.  e.  Fsahn.  133  ,  les fra/rrs  in  unum  sontle  loni  Lingam 
in  thàliufer  Vereini  Jung  !  11  est  inutile  de  dire  ce  que  signifie  le  bau- 
me qui  descend  de  la  fête  d'Aiiron  sur  sa  barbe  el  sur  ses  vêlements, 
p.  373.  Voyez  encore  Texplicalion  du  passage  de  l'Evangile  de  S. 
Jean  ,  p.  257  sq.  Ceci  o.^l  le  comble  du  profane  ou  —  du  ridicule. 
Et  cependant  il  paroil  que  M.  Eissner  est  intimement  persuadé  de 
la  vériié  de  ce  qu'il  avarice  On  voit  par  la  combien  il  est  nécessaire 
de  se  garder  des  premiers  j)as  sur  la  penle  rapide  de  Tallégo- 
romaaie. 

{*^)  Lobeck.  Aglaoph.  p.  1246. 
(*7)  fb.  p.  1202  sq.  (4«)  Ib.  p.  1253. 
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tricidc,  dont  parlent  les  pères  de  l'église  ,  a  fait  le  sujet  des 
mystères  privés  célébrés  eiiPhrygie,  et  nullement  de  ceux 
de  Samothrace(*^).  Il  croit  plutôt  que  l'on  représentoit 
à  Samolhrace  les  amours  de  Mercure  et  d'une  déesse  qu'il 
ne  croit  pas  différer  beaucoup  de  Hécate  ou  deDiane(5o). 
Quant  à  la  prétendue  doctrine  enseignée  dans  ces  mystères 
ou  dans  ceux  d'Eleusis  ,  son  avis  s'accorde  entièrement 
avec  ce  qu'on  a  pu  lire  dans  les  chapitres  précédents (^^). 
Opinions  sur  les       Mais  ,   pour  ne  pas   confondre   ce  sujet 

mystères  en  gén&-    . 

rai  et  sur  le  but  important  avec  les  recherches  sur  les  Ga- 

quonsypropo-  bires ,    il  est  nécessaire   de  retourner  aux 

soit. 

auteurs    plus  anciens.      Nous  reviendrons 
bientôt  sur  les  recherches  de    M.  Lobeck. 

Je  ne  dirai  rien  de  l'ouvrage  connu  de  Meursius  ('^). 
C'est  une  compilation  ,  savante  il  est  vrai  ,  et  très  utile  , 
non  seulement  pour  ceux  qui  puisent  leur  savoir  dans  ce 
genre  de  livres ,  mais  aussi  pour  quiconque  tâche  de  con- 
noître  l'antiquité  en  consultant  les  anciens  :  mais  c'est 
toujours  une  compilation.  C'est  par  le  même  motif  que 
je  passe  sous  silence  le  mémoire  de  M.  Bougainville  (^^). 
Je  parlerai  d'abord  des  auteurs  qui  se  sont  déclarés 
d'une  manière  plus  ou  moins  favorable  au  sujet  des  mys- 
tères. Ensuite  je  citerai  ceux  dont  l'opinion  est  plus 
conforme  à  la  mienne. 

Selclen.  Eschen-  Selden  croit  que  l'on  ensei^noit  dans  les 
bacli.  ,        .,     .  ,   ,    ^.  .   ^  ,      , 

mysleres  lunile  de  Dieu  {^^).    Eschenbach 

prétend  que  l'origine  et  la  nature  de  l'existence  humaine  , 

ainsi  que  les  moyens  de  la  conserver ,   faisoient  le  sujet 


C^^)  Ib.  p.  1264.  J'ose  recommander  à  mes  lecteurs  de  lire  les 
réflexions  qu'ils  trouveront  ici  (p.  1264 — 1277)  sur  le  soi-disant 
fragment  de  Sanchoniathon. 

(5°)  Ib.  p.  1212.  (SI)  Ib.  p.  1288,   1289. 

(52)    Eleusinia,  Lugd.  Bat.  1619. 
(ss)  Hist.  de  l'acad.  des  Inscript.  T.  XXI. 
(54)  De  Dis.  Syr.  p.  62,  68. 


363 

des  mystères  d'Eleusis  ,  et  qu'on  y  montroit  aux  initiés  ce 
qu'ils  avoient  à  espérer  ou  à  craindre  dans  une  vie  fu- 
ture (^^)  ,  tandis  que  dans  les  mystères  de  Bacchus  les 
initiés  étoient  enseignés  dans  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'ordre 
et  à  la  nature  de  l'univers  et  à  sa  dépendance  de  la  Di- 
vinité (5<5). 

Warburton.  Il    n'y  a  presque  point  d'auteur  qui  ait 

traité  ce  sujet  avec  autant  de  soin  que  le 
savant  évêque  de  Glocester ,  Guillaume  Warburton.  Nous 
avons  déjà  eu  l'occasion  de  dire  notre  opinion  sur  le 
résultat  des  recherches  de  cet  écrivain  dans  notre  ou- 
vrage sur  la  civilisation  morale  et  religieuse  des  Egyptiens. 
C'est  ici  l'endroit  de  les  examiner  encore  plus  en  détail. 
L'ouvrage  de  Warburton  est  en  effet  très  remarqua- 
ble. On  ne  sait  presque  pas  de  quoi  s'étonner  le  plus  ,  de 
l'absurdité  de  ses  opinions  ,  ou  de  la  persuasion  intime 
avec  laquelle  il  les  propose.  L'ouvrage  de  Warbur- 
ton est  un  exemple  frappant  de  l'influence  nuisible  de 
l'esprit  de  système.  Le  bon  évéque  défend  comme  une 
vérité  indubitable  ce  qu'il  eût  probalement  rejeté  lui- 
même  ,  s'il  l'avoit  entendu  avancer  à  un  autre.  Pour 
prouver  l'autorité  divine  de  3Ioïse  ,  il  tâche  de  démon- 
trer que  la  législation  de  ce  grand  homme  est  la 
seule  où  il  ne  soit  pas  question  d'une  juste  rétribution 
dans  une  vie  à  venir ,  dogme  dont  tous  les  autres 
législateurs  se  sont  prévalus ,  et  sans  lequel  personne 
parmi    eux    n'eût    pu   atteindre  son  but.     Suivant  War- 

(*5)  Totius  humanatî  Titaeorigo  ,  forma,  ratio  et  conservatio  , 
cum  illis  ,  quae  post  haac  vitatu  ex  gentilium  opinione  sperare  et 
exspeciare  hotno  possit.  Eschenbach ,  Epigenes,  de  poësi  Orph. 
Norimb.  1702.  p.  21  ,  22. 

(5<î;  Totius  hujus  universi  conslitutio,  vita,  ejusque  asurarao 
Ente  (lependentia  ,  ordo  et  processio.  ib.  p.  22.  Si  le  lecteur  veut 
un  échantillon  de  la  manière  de  voir  de  cet  auteur  ,  je  le  prie  de  lire 
l'explication  de  la  farce  de  Baubo  ,  p.  24,  25  ,  el  celle  des  joujoux 
de  Bacckus  »  p.  32,  33. 
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burton  ,  c'est  le  défaut  même  qu'il  croit  avoir  remar- 
qué dans  l;i  législation  de  Moïse  qui  en  prouve  l'ex- 
cellence. Puisque  Moïse  est  le  seul  législateur  qui  ne 
se  soit  pas  servi  d'un  moyen  indispensable  pour  tous  les 
autres  ,  c'est  une  preuve  qu'il  n'eu  avoit  pas  besoin  ;  et 
puisque  sa  doctrine  est  moins  complète  que  celle  de  tous 
les  législateurs  mortels ,  c'est  une  indication  de  son  origine 
céleste.  C'étoient  ,  suivant  Warburton ,  les  mystères 
oii  l'on  enseignoit  aux  Païens  le  dogme  de  la  vie  future  ,  et 
spécialement  les  petits  mystères.  On  y  ajoutoit ,  suivant 
lui  ,  le  dogme  de  la  Providence  et  des  leçons  sur  l'obliga- 
tion ,  qui  résulte  de  l'un  et  de  l'autre  ,  à  ne  pas  négliger 
l'exercice  de  la  vertu.  Enfin  on  y  apprenoit  aux  initiés 
que  les  dieux  qu'ils  adoroient  en  public  ,  n'étoient  que 
des  borames  déifiés.  Tout  ceci  étoit  enseigné  aux  ini- 
tiés ,  et  bien  à  tous  indistinctement  ,  dans  les  petits 
mystères ,  d'abord  parccque  la  connoissance  de  cette 
doctrine  étoit  utile  pour  le  maintien  de  l'ordre  dans  la 
société  ,  et  ensuite  pour  engager  les  initiés  à  prendre  pari 
aux  grands  mystères.  Mais  dans  ces  grands  mystères  on 
leur  apprenoit  quelque  cbose  qui  ,  bien  loin  d'être  utile 
pour  la  société  ,  ne  l'étoit  que  pour  les  individus  ;  ce 
qui  faisoit  que ,  tandis  qu'on  ne  se  donnoit  aucune  peine 
pour  caclier  la  doctrine  des  petits  mystères  ,  on  prenoit 
tous  les  soins  possibles  pour  dérober  à  la  connoissance 
de  la  multitude  la  vérité  qu'on  n'enseignoit  dans  les 
grands  mystères  qu'à   un  petit    nombre  d'élus. 

Cette  vérité  c'étoit  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu.  Les 
législateurs  (suivant  Warburton  la  religion  est  une 
invention  des  législateurs) ,  les  législateurs ,  qui  d'a- 
bord avoient  cru  pouvoir  atteindre  leur  but  par  l'eu- 
hémérisme ,  voyant  cette  doctrine  corrompue  par  les 
poètes  ,  inventèrent  un  nouveau  moyen  pour  assurer 
le  salut  de  leurs  sujets  ,  c'est  qu'après  les  avoir  prépa- 
rés dans  les  petits  mystères  ,  en  leur  enseignant  que  le» 
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dieux  étoicnt  des  hommes  ,  ils  îeur  apprenoient  à  l'oc- 
casion des  grandes  cérémonies  ,  que  ,  bien  loin  d'avoir 
été  des  hommes  ,  ces  divinités  n'étoient  que  des  pro- 
duits de  l'imagination  des  poètes ,  et  qu'il  n'y  avoit 
qu'un  seul  Dieu ,  créateur  et  régulateur  du  ciel  et  de 
la  terre (^^). 

L'évéque  de  Glocester  ,  qui  parle  de  ces  législateurs  , 
comme  s'il  les  avoit  connus  en  personne  ,  au  lieu  de  se 
contenter  de  conjectures  et  de  suppositions  ,  comme  l'ont 
fait  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  traité  celte  matière , 
déclare  pouvoir  rendre  textuellement  le  sermon  qu'on 
faisoit  aux  initiés  ,  et  le  cantique  qu'on  leur  faisoit  chan- 
ter. Le  sermon  c'est  le  fameux  fragment  de  Sanchoniathon 
ou  plutôt  de  Philon  (^  ^)  ,  et  le  cantique  c'est  l'hymne  or- 
phique composé  probablement  par  le  Juif  Aristobule  (*^). 
D'après  M.  Warburton  ,  les  auteurs  anciens  nous  ont 
aussi  mis  en  état  de  connoitre  parfaitement  les  représen- 
tations qu'on  donnoit  dans  les  mystères.  Le  sixième  li- 
vre de  1  Enéide  de  Virgile  est  une  image  de  ces  représen- 
tations, pour  autant  qu'elles  avoient  rapport  à  la  politique  j 
le  roman  d'Appulée  contient  celles  qui  étoient  relatives  à 
la  religion  (<5°).     Le  culte  du  phallus  ,  qui  chez  Eissner 

(57)  Warburton,  Godd,  zend.  van  Mozes ,  T.  ï.  p.  215 — 245. 
(^«)  Ib.  p.  2i5sq. 

(5^)  Ib.  p.  257  sq.  Il  faut  avouer  que  ces  savants  éloient  bien 
plus  avancés  que  nous  ne  le  sommes.  11  n'y  a  absolument  rien  qui 
les  arrête.  31.  Warburton  explique,  d'après  le  Clerc,  jusqu'aux  paro- 
les mystérieuses  /.ôyi  o/(.t«;  ,  avec  lesquelles  on  terminoit  la  cé- 
rémonie. Ces  paroles  signifient  :  Veillez  ,  et  abstenez  vous  du 
mal  ,  ib.  p.  262.  \  oyez  quelques  autres  explications  chez  de  Scin- 
te-Croix,  Myst.  T.  I.  p.  386-389,  chez  Creuzer ,  Symb.  and 
Myth.  T.  IV.  p.  336,  et  chez  Ouwaroff,  Essai  sur  les  myst.  d'É- 
leusis  ,  p.  27  sq. ,  aveciesquelles  il  ne  faut  pas  oublier  de  comparer 
Loberk  ,  Aglaoph.  p.  77.5  sq.  Ouanlà  Aristobule,  il  suffit  de  nom- 
mer Valckenaer,  JJialribe  de  Aristob.  lud.  philos,  peripal.  Sur 
la  psalmodie  orphique,  voyez  de  Sainte-Croix,  Mvst.  T.  II.  p. 
59-61. 

(^°)  D'après  le  même  principe,  toutes  les  descentes  dans  l'empire 
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faisoit  l'essence  des  mystères  ,  n'est  ici  qu'une  corruption 
de  l'institution  primitive. 

M.  de  Sainte-Croix ,  dans  sa  préface ,  dit  que  le  sys- 
tème de  Warburton  alloit  être  mis  dans  la  classe  des 
vérités ,  sans  les  réclamations  d'un  de  ses  compatriotes  , 
M.  Leland(^^).  Je  prends  la  liberté  d'en  douter.  Le 
système  de  Warburton  n'a  pu  séduire  que  ceux  qui  n'a- 
voient  pas  l'occasion  de  consulter  les  auteurs  qu'il  ci- 
te. Le  dernier  trait  dont  nous  venons  de  faire  mention 
a  dû  ouvrir  les  yeux  même  à  ceux  qui  n'a  voient  qu'une 
légère  connoissance  de  la  litérature  des  anciens.  Croire 
qu'un  poëte,  plus  célèbre  encore  par  son  goût  que  par  son 
génie  ,  ait  employé  ,  pour  décrire  les  représentations  des 
mystères  d'Eleusis  ,  une  partie  d'un  poëme  épique  dans 
lequel  il  cbante  les  aventures  du  fondateur  de  l'empire 
romain  ;  croire  qu'un  auteur  d'une  date  aussi  récente  qu6 
l'est  Appulée  ait  consacré  à  la  révélation  des  mystères  les 
plus  sacrés  de  la  religion  grecque  un  roman  rempli 
de  contes  qui  ont  fourni  une  ample  matière  aux  Boccaccio 
et  aux  Lafontaine ,  tout  ceci  est  si  absurde  que ,  s'il  étoit 
permis  de  révoquer  en  doute  la  sincérité  de  l'auteur  qui 
avance  ces  thèses ,  on  croiroit  qu'il  ait  voulu  se  moquer 
de  ses  lecteurs. 

Aussi  n'avons-nous  besoin  ni  de  la  réfutation  de  31. 
Leland  ni  de  celles  d'autres  adversaires  de  l'évèque  {^'^). 

des  morts  dont  il  est  question  chez  les  anciens  ,  celle  d'Orphée  ,  celle 
de  Thésée,  celle  de  Bacchus  même  dans  les  Grenouilles  d'Aristo- 
phane ,  sont  des  inilialions. 

C^^)  De  Sainle-Croix  ,  Recherch.  sur  les  mystères,  Préface, 
p.  IXII. 

(f'^)  Le  plus  célèbre  de  ces  adversaires  c'est  l'illustre  Villoison 
(de  iriplici  theologia  mysteriisque  comraentatio  ,  ad  cale,  de  Sainte- 
Croix  ,  Myst.  T.  [Ij.  Mais  TouvragH  de  ce  savant  helléniste  est 
une  nouvtille  preuve  de  l'incertitude  de  toutes  ces  hypothèses  sur 
la  prétendue  doctrine  des  mystères.  Suivant  Warburton  ,  celte  doc- 
trine conduisait  au  théisme  :  suivant  Villoison  elle  contenoit  un 
système  de  panthéisme.    Suivant  Warburton  on  y  enseignoit  le  dog- 
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Nous  n^avons  pas  même  besoin  de  faire  entrevoir  l'absurdité 
de  la  supposition  d'après  laquelle  on  apprenoit  aux  initiés, 
à  l'occasion  de  la  grande  cérémonie  ,  qu'on  s'étoit  moqué 
d'eux  dans  la  cérémonie  préparatoire  ,  en  leur  enseignant 
une  doctrine  qu'on  leur  faisoit  ensuite  connoîlre  comme 
une  impiété  C'^).  Ce  n'est  pas  la  question  ici  de  savoir 
ce  qu'où  enscignoit  dans  les  mystères  :  il  eût  fallu 
prouver  d'abord  qu'on  y  enseignoit  quelque  chose  ,  et 
surtout  que  les  mystères  ,  ainsi  que  le  culte  public  et  la 
mythologie ,  étoient  une  invention  des  législateurs.  Quant 
à  cette  dernière  thèse  ,  je  ne  crois  pas  qu'aujourd'hui 
quelqu'un  soit  tenté  d'en  prendre  la  défense  (^'*)  j  et 
il  est  inutile  de  répéter  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut  au  sujet  de  la  première.  Seulement  il  sera  néces- 
saire de  faire  mention  de  quelques  passages  allégués 
non  seulement  par  Warburton  ,  mais  par  plusieurs  autres 
écrivains  qui  sont  venus  après  lui ,  et  qui  au  premier 
abord  pourroient  paroître  fournir  des  preuves  contraires 


me  d'une  juste  rétribution  dans  une  vie  à  venir:  suivant  Villoi- 
son  on  y  expliquoit  la  palinjjcnésie.  Ch«z  l'un  comme  chez  Tau- 
ire  c'est  une  doctrine  qui  étoil  en  opposition  directe  avec  la  religion 
exis'ante.  Combien  ces  bons  hiérophantes  ne  s'amiiseroient-ils 
pas,  s'ils  pouvoient  voir  dans  lemémoirede  M.Villoison  le  program- 
me des  leçons  qu'ils  donnoienl  à  Eleusis:  ils  y  Irouveroient  des  cours 
complets  de  l!iéolo,;ic,  de  théogonie  ,  de  cosmogonie  ,  de  cosmolo- 
gie ,    de  physiologie,  d'anthropologie,  de  métaphysique  ! 

C'^)  Remarquons  encore  la  manière  plaisante  dont  M.  Warbur- 
ton explique  les  mots  grecs.  Suivant  lui,  /(for;;ç  signifie  quel- 
qu'un qui  ne  voit  pas  la  véritable  nature  des  choses,  1. 1.  p.  226. 

C^*)  Les  preuves  qu'en  allègue  M. Warburton  sont  au^si  étranges 
quel'est  l'assertion  elle  même  (p.  294  sq.).  Suivant  lui ,  les  prêtres 
n'étoient  que  les  serviteurs  des  magistrats  (le  second  archonte  et 
les  tici,ixf).ririd)  ^  parcequc  les  magistrats,  prenant  à  coeur  leur 
invention  ,  avoient  plus  d'intérêt  a  en  prendre  soin  que  les  ])rêtres. 
C'est  une  pelitio  pruicipii  assez  grossière.  Ce  qui  suit  est  une  thèse 
dont  les  deux  termes  sont  également  faux.  Dans  les  mystères  on  en- 
seignoit la  nécessité  d'exercer  la  vertu  pour  se  rendre  digne  de  l'im- 
mortalité. Or,  les  prêtres  n'auroient  jamais  enseigne  ce  dogme. 
Par  conséquent  il  a  été  enseigné  par  les  magistrats. 
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à  l'opinion  que  nous  venons  d'émettre.  Ils  font  partie 
de  ceux  dont  nous  avons  différé  jus![u  ici  la  réfutation. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  passr.ge  de  Platon  où  ce 
philosophe  appelle  initiation  la  purification  de  rame  ;  ce 
qui  certainement  ne  veut  pas  dire  (|ue  Platon  legardoit 
l'initiation  qui  se  faisoit  à  Eleusis  comme  équivalente  à 
celle  à  laquelle  il  voulait  soumettre  ses  disciples  (*^^). 
De  même  nous  avons  indiqué  le  véritable  sens  du  passage 
d'Arrien ,  altéré  d'une  manière  étrange  par  BI.  War- 
burton.  Il  nous  reste  à  parler  d'un  endroit  de  S.  Augus- 
tin ,  et  de  deux  ou  trois  autres  ,  que  le  savant  évéque  ne 
semble  pas  avoir  mieux  compris. 

Pour  prouver  que  les  fictions  anthropomorphiques  ne 
faisoient  point  partie  des  mystères  ,  Warburton  cite  un 
passage  de  S.  Augustin,  où  ce  père,  après  avoir  blâmé 
ces  fictions  ,  fait  dire  à  ses  adversaires ,  par  manière 
d'objection  qu'il  se  fait  à  lui-même,  que  ces  fictions  ne  se 
trouvent  que  chez  les  poêles  ,  et  nullement  dans  les  fêtes 
consacrées  par  la  religion  {^'^).  Warburton  ne  cite  ici 
que  l'objection.  Pour  se  persuader  de  la  futilité  de 
celle-ci,  il  n'a  voit  qu'c\  voir  comment  S.  Augustin  y 
répond.  S.  Augustin  dit  en  termes  précis  que  les  fê- 
tes ,  et  spécialement  les  mystères ,  étoient  encore  plus 
honteux  que  les  représentations  théâtrales  dont  il  venoit  de 
parler  C^^).    Aussi ,  quand  même  on  n'y  auroit  pas  donné 

(<^5)  Warburton  ,  1. 1,  p.  208.  Dupuis  cite  le  même  passage  avec 
la  même  intention  ,  Orig.  de  tous  1 -s  cultes,  T.  IV.  p.  293. 

(<5«)  August.  C.  D.  II.  7  lin.  8  in.  cf.  Warburton,  T.  I.  p.  225 
not. 

(^~)  L'objection  est  :  Ai  enira  non  tradunturista  sacris  deorura  , 
sed  fabul's  poëtarum.  S.  Augustin  répond:  Nolo  dicere  illa  mys- 
tioa  quam  ista  theatrica  esse  turpiora:  hoc  dico,  quod  negantes 
convincil  historia,  eosdem  illos  ludos ,  in  quibus  régnant  figmenta 
poëlarum  ,  non  per  imperilum  obsequimn  sacris  deorum  suorura 
intulisse  Roraanos,  sed  ipsos  deos ,  ut  sibi  solenniier  ederenlur,  et 
honori  suc  consecrarentur ,  acerbe  imperando,  et  quodamraodo 
extorquendo  fecisse. 
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l'histoire  -le  Jupiter  et  de  Danaë  (citée  un  moment  aupa- 
ravant) ,  nous  n'avons  qu'à  admettre  la  moitié  des  turpi- 
tudes que  nous  trouvons  chez  Clément  d'Alexandrie  , 
pour  rester  persuadés  que  S.  Augustin  a  parfaitement 
raison. 

Le  passage  de  Chrysippe  ,  dans  l'Etymologicum  mag- 
num ,  d'après  l'explication  qu'en  donne  Warburton  , 
paroît  prouver  quelque  chose  en  faveur  de  son  systè- 
me :  mais  l'original  a  encore  un  sens  bien  diffé- 
rent de  celui  que  lui  prête  l'auteur  dans  sa  traduc- 
tion. D'abord  le  mot  secret  on  occulte ,  que  Warburton 
ajoute  à  sa  traduction  ,  ne  se  trouve  nulle  part  dans  le 
texte  ;  ce  qui  fait  une  difiérence  notable.  Warbur- 
ton traduit  :  Chrysippe  dit  que  les  leçons  occultes  sur 
les  dieux  ont  été  appelées  à  bon  droit  TtXixai.  On  lit 
dans  le  texte  :  Chrysippe  dit  que  les  discours  sur  les 
choses  divines  ou  sacrées  ont  été  appelés  à  bon  droit 
TiXtrai  {^^).  Par  conséquent  Chrysippe  ne  parle  pas 
de  la  doctrine  des  mystères  ,  comme  le  prétend  War- 
burton: il  ne  parle  que  des  discours,  des  raisonne- 
ments qu'on  tient  en  public  ,  dans  les  écoles  des  phi- 
losophes ;  et  ce  sont  ces  discours  auxquels  il  dit  qu'on 
donne  le  nom  de  mystères  ;  ce  sont  ces  discours ,  et 
nullement  les  mystères ,  dont  il  dit  ensuite  qu'on  les 
appelle  ainsi,  parcequ'il  faut  les  entendre  les  derniers, 
après    les    autres    discours  (^^)  ,    lorsque   l'âme    a    déjà 

(*^')  XqvatTtTtoc  âî  (ftjoi  ,  ràç  TTfçi  rûv  &fLoyv  Xôysç  eixôro)'; 
xaXf'o&ai,  rf}.fidq.     Etjm.  3Iagn.  in  r/Xeri^. 

C^*)     C'est  la  même  allusion  au  mot  xtlfrij ,    qu'on  trouve  dans 

Platon    et    ailleurs  :     ■/ro-fjrut    yào    r«rsç    Tf).ft'zuiaq    xul   tTtt    Ttâat 

âi-âdaxfod-cti..  31.  Warburton  traduit  ici  hardiment  :  que  ce  sont 
là  les  dernières  cho-yes  qu'on  enseùjne  aux  initiés.  Ces  initiés 
sont  tout  aussi  bien  de  son  invenlion  que  les  leçons  occultes.  Voyez 
Warburton,  1.1.  p.  2.36,  2.37.  Je  vois  avec  plaisir  que  M.  Syl- 
vestre de  Sacy  (ad  de  Sainte-Croix,  Myst.  T.  I.  p.  422j  combat 
aussi  Tinlerprétalion  de  Warburton  ;  cependant  ce  savant  lui  accor- 
de encore  trop  ,  lorsqu'il  avoue  que.   suivant  Chrysippe,   on  com- 

24 
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obtenu  de  i'à-plomb ,  et  qu'elle  se  possède  assez  pour 
pouvoir  se  taire  en  présence  des  profanes  ,  puisqu'il  est 
difTicile  d'apprendre  la  vérité  au  sujet  des  dieux  et  de 
ne  pas  en  parler  à  tout  le  monde.  C'est  encore  la  com- 
paraison qui  a  trompé  notre  auteur.  Chrysippe  com- 
pare les  discours  dont  il  parle  aux  mystères  ,  et  ceux 
qui  les  écoutent  aux  initiés.  Il  est  donc  évident  qu'il 
dit  tout  le  contraire  de  ce  que  lui  fait  dire  Warburton. 
Pour  que  celui-ci  eût  raison  de  le  citer  ,  Chrysippe  , 
au  lieu  de  dire  que  les  discours  sur  les  dieux  sont  ap- 
pelés mystères  ,  eût  dû  dire  que  les  mystères  contien- 
nent des  discours  sur  les  dieux;  ce  qui  est  bien  différent. 
Clément  d'Alexandrie  dit  quelque  part  que  ,  lorsqu'on 
a  vu  les  grands  mystères  ,  il  n'y  a  plus  rien  à  ajiprendre  , 
et  qu'on  y  voit  la  nature  et  les  choses  (''°).  Je  dois 
avouer  que  je  ne  comprends  pas  comment  Warburlon  (^^) 
ait  pu  s'imaginer  que  l'homme  qui  déteste  si  cordialement 
tout  ce  qui  a  rapport  à  la  religion  des  Grecs,  et  spéciale- 
ment les  mystères,  comme  le  fait  Clément  d'Alexandrie, 
ait  voulu  dire  par  ces  mots  que  dans  les  mystères  on 
cnseignoit  l'unité  de  Dieu ,  et  que  ,  par  l'observation  de 
l'ordre  admirable  qui  règne  dans  l'univers ,  on  faisoit 
connoîîre  aux  initiés  la  grandeur  et  la  majesté  du  Créateur. 
Ce  saint  père ,  qui  partout  ailleurs  représente  ces  cé- 
rémonies comme  l'oeuvre  du  démon  ,  auroit  avoué  ici 
qu'elles  servoient  à  propager  et  à  conserver  la  connois- 
sance    du  seul    vrai  Dieu(^^)I     Mais   on  n'a  qu'à  com- 

muniquoit  aux  inities  des  idées  justes  sur  la  divinité.  II  n'est  pas 
question  d'initiés,  dans  tout  ce  piissai^'e.  Je  soupçonne  que  Lobeck 
lui-même  (Agiaoph.  p.  123  — 126]  ne  l'a  pas  vu.  ^ 

(^°)  Clem.  Alex.  Soroin.  V.  p. 689  in.  —  xà  âè  fifydln ,    Tte^l 

nwv  av/.i7<[:dvT0}v  ,  a  fi,av&dv(i,r  ïii,  vjcoXfijrixui, ,  èitoTtTfitiv  âè , 
xnt  TTfQhvofZv  7Î;v  zf   (piniT   xcù   ta  TrQdy/ittTn. 

C^)  Warburton  ,  1.  1.  T.  I.  p.  237.  On  peut  y  ajouter  Meiners  , 
Verra.  Schrift.  T.  III.  p.  302. 

{~')  Je  vois  qu'ici  Lobeck  a  encore  employé,  pour  ainsi  dire,  les 
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parer  cet  endroit  avec  celui  de  Cicéron  que  nous  avons 
déjà  cité  plus  haut ,  pour  comprendre  quelle  est  la  na- 
ture et  quelles  sont  les  choses  dont  S.  Clément  a  voulu 
parler  (7^). 

Galenus ,  dans  le  passage  cité  par  Warburton  et  par 
Meiners ,  après  avoir  dit  que  les  parties  du  corps 
fournissent  les  preuves  les  plus  évidentes  de  la  sa- 
gesse du  Créateur  ,  ajoute  que  par  conséquent  le  mé- 
decin-philosophe ,  qui  lâche  d'acquérir  une  connois- 
sance  parfaite  de  toute  la  nature ,  doit  se  faire  initier 
à  la  connoissance  de  l'usage  de  ces  parties.  Galenus 
ne  dit  pas  qu'on  peut  apprendre  à  connoître  la  sagesse 
du  Créateur  par  les  mystères  ,  mais  par  les  parties  du 
corps ,  et  ce  n'est  que  par  une  métaphore  très  usitée 
qu'il  appelle  initiation  les  recherches  qu'on  fait  pour  en 
obtenir  la  connoissance.  S'il  étoit  possible  d'en  douter, 
on  n'auroit  qu'à  voir  ce  qui  suit.  Car,  dit  Galenus,  nulle 
part  ,  chez,  aucune  nation ,  dans  aucun  état ,  on  ne 
trouve  quelque  chose  qui  puisse  être  comparé  aux  mys- 
tères d'Eleusis  ou  à  ceux  de  Samothrace  j  ces  mystères 
cependant  n'instruisent  que  d'une  manière  obscure  C*)  , 
tandis  que  les  oeuvres  de  la  nature  sont  exposées  à  tous 
les  yeux  et  faciles  à  comprendre.  —  Il  me  semble  qu'on 
pourroit  dire  la  même  chose  de  ces  paroles  de  Galenus , 

paroles  dont  j'aurois  voulu  me  servir ,  comme  dans  bien  d'autres 
endroits:  Hoccine  Cleraentem  dixisse ,  mysteriorura  paganorum 
contemtorem  et  osorein  aceriiraura  (Aglaoph.  p.  141;.  Déjà  avant 
lui  Sylvestre  de  Sacy  avoit  expliqué  ainsi  le  passage  en  question  (ad 
de  Sainte-Croix  ,  -»Iyst.  T.  I.  p.  421).  Non  pas  ,  dit-il,  la  natu- 
re en  général ,  mais  les  choses  elles-mêmes  ,  en  opposition  à  la  thé- 
orie. —  Il  croit  que  dans  les  petits  mystères  on  préparoit  les  initiés 
aux  scènes  dont  ils  dévoient  être  témoins  dans  les  grands  ,  en  leur 
racontant  les  légendes  de  Cérès  et  de  Proserpine. 

(73 j  Rerum  magis  natura  cognoscitur ,  quani  deorum.  —  Ce  sont 
à  peu  près  les  mêmes  paroles. 

xftr.  Galen.  <le  usti  \>àtt.  XVIl,  14. 

24* 
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et  qu'il  faut  être  bien  aveuglé  par  la  prévention  pour 
un  système  ,  pour  oser  les  citer  comme  un  témoignage 
favorable  pour  les  mystères.  Bien  loin  de  les  louer  , 
Galenus  leur  préfère  évidemment  la  connoissaiicc  de 
la  nature  ;  et ,  bien  loin  de  dire  que  dans  les  mystè- 
res on  apprend  à  connoître  la  nature  de  Dieu  ,  il  ne 
s'explique  en  aucune  manière  sur  l'instructiou  qu'on  y 
recevoit ,  et  il  ne  les  cite  que  parcequ'il  s'étoit  ser- 
vi du  mot  initier  en  parlant  de  l'investigation  de  la 
nature  (^^). 

On  peut  dire  à  peu  près  la  même  chose  du  passage 
de  Flave-Josèphc  ('"').  Pour  convaincre  son  adversaire 
Apion  de  la  sainteté  de  la  religion  et  du  gouvernement  des 
Israélites  ,  Flave-Josèpbe  dit  que  l'attention  de  la  nation 
entière  est  tournée  vers  la  piété ,  qu'elle  se  confie  spécia- 
lement aux  soins  des  prêtres ,  et  que  l'état  est  gouverné 
comme  si  l'on  y  celébroit  perpétuellement  une  fêle  religieu- 
se (rcAfr?;).  Car,  ajoutc-t-il ,  ce  que  d'autres  peuples  ne 
peuvent  pas  même  conserver  pendant  un  petit  nombre 
de  jours  ,  pendant  lesquels  ils  célèbrent  les  fêtes  qu'ils 
appellent  mystères  ou  xtXcTui ,  nous  le  conservons  inva- 
riablement pendant  toute  notre  existence.  —  Il  est  évident 
que  c'est  la  piété  dont  parle  ici  Josèphe.  Le  dogme 
de  l'unité  de  Dieu  dont  il  fait  ensuite  mention  ,  n'a  pas 
le  moindre  rapport  avec  les  mystères.  Au  contraire , 
pour  rendre  compte  de  la  supériorité  de  la  religion  des 
Israélites  dont  il  venoit  de  parler  ,  il  cite  entre  autres 
ce  dogme  comme  uniquement  propre  à  cette  nation  (''''). 

(75)  Voyez  Warhurlon,  1.  1.  p.  238.  3Ieiners  traduit  ainsi  ce 
passage:  In  ihnen  wird  er  die  3Iacht,  Weisheil  und  Giite  des  Sehop- 
fers  der  Thiere  kennen  lernen  ,  nichi  weniger  als  in  den  eleusini- 
schen  und  samolhiacisch;'n  Geheitnnissen.  —  C'est  facile  en  effet. 
Lobeck  ;Aglaoph.  p  63,  6'l)  explijue  le  passage  comme  je  l'ai  fait , 
et  comme  le  fera  quiconque  le  lira  sans  préjugé. 

(^s)  Cité  par  Warhurlon  ,  1.  1.  p.  243. 
(77)  Joseph,  c.  Apion.  II.  22. 
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On  voit   que   ce  passage  prouve  plutôt  contre  que   pour 
la  supposition  de  Warburton. 

Nous  pouvons  garder  le  silence  sur  les  auteurs  qui 
sont  d'accord  avec  Warburton  ,  ou  qui  ont  marché  sur 
ses  traces  (^"). 

Dupuis.  Pour    se    persuader   de   l'influence   que 

la  manière  de  voir  des  auteurs  a  exercée 
sur  le  jugement  qu'ils  ont  porté  sur  le  sujet  qui  nous  oc- 
cupe ,  on  ne  pourroit  mieux  faire  que  de  comparer  avec 
le  bon  évéque  de  Glocester,  le  présomptueux  philosophe 
Dupuis.  Si  l'intime  conviction  avec  laquelle  le  premier 
défend  ses  opinions  absurdes  nous  fait  souvent  sourire, 
nous  ne  pouvons  nous  défendre  d'un  mouvement  d'in- 
dignation ,  en  entendant  le  ton  de  maître  sur  lequel 
le  philosophe  français  débite  des  choses  qui  certaine- 
ment ne  sont  pas  moins  absurdes  ,  et  qui  en  outre  sem- 
blent inspirées  par  la  haine  la  plus  implacable  ,  non 
seulement  du  Christianisme  ,  mais  de  toute  religion  quel- 
conque. Reste  à  savoir  si  l'ouvrage  de  Dupuis ,  tout 
savant  qu'il  soit  ,  mérite  le  litre  de  résultat  d'une  in- 
vestigation historique.  Les  opinions  de  Warburton , 
quelque  ridicules  qu'elles  puissent  nous  paroître ,  sont  au 

(7^)  Jablonski,  p.e.  ,  Paiilh.  jîlgypt.  Piolcj.  p. XX VI.  sq.  L'ou- 
vrage de  Bachii'.s  ne  m'est  connu  que  par  Meiusr.s  (Verra.  Schrift. 
T.  111.  p.  167  nol.)  el  par  Sylvestre  de  Sary  (ad  de  Sainte-Croix  , 
Myst.  T-I.p.'l47,  4i8  not).  Fabricius  fait  encore  mention  de  quel- 
ques auteurs  qui  semblent  s'accorder  avec  Warburton  ,  au  sujet 
de  reuhémérisrae  ,  comme  étant  enseigné  dans  les  my^téres  ,  Bibli- 
ogr.  Antiq.  p.  448.  L'auteur  anonyme  de  l'Essai  sur  la  Religion 
des  Grecs  (Lausanne,  1787)  n'approuve  pas  l'opinion  de  Warbur- 
ton sur  la  différence  que  celui-ci  prétend  avoir  existe  entre  la  reli- 
gion des  mystères  et  la  mythologie  (p.  135,  J36j  :  mais  ,  suivant 
cet  auteur  ,  cette  dernière  est  si  sublime  quelle  peut  facilement 
s'accorder  avec  les  mystères  tels  qu'ils  son!  décrits  par  VSarburton. 
Il  croit  qu'on  y  enseignoit  l'unité  de  dieu  ,  la  providence  ,  l'immor- 
talité de  Tàrae  ,  la  doctrine  des  peines  et  des  récompenses  dans 
une  vie  à  venir,  l'égalité,  la  vertu,  la  morale  etc.  etc.  (ib.  et  p. 
151). 
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moius  les  siennes.  Celles  de  Dupuis  ne  sont  évidemment 
que  celles  de  l'époque  à  laquelle  il  vivoit.  On  n'a 
qu'à  ouvrir  son  livre  pour  voir  qu'il  a  été  écrit  sous 
l'influence  de  l'esprit  de  parti.  Il  ne  sera  donc  pas 
nécessaire  de  nous  arrêter  longtemps  à  son  ouvrage. 

'A  l'époque  où  Dupuis  écrivoit  l'Origine  de  tous  les 
Cultes  ,  c'étoit  la  mode  à  Paris  de  regarder  le  gouver- 
nement monarchique  comme  incompatible  avec  la  li- 
berté politique  et  le  culte ,  ou  plutôt  la  religion  ,  com- 
me  incompatible  avec  la  liberté  religieuse.  Partant 
de  ces  principes ,  Dupuis  représente  la  religion  com- 
me une  invention  des  législateurs ,  ainsi  que  l'avoit 
fait  Warburton  ;  mais  ,  tandis  que  celui-ci  attribuoit 
cette  invention  à  leur  amour  pour  le  bien  public  et 
pour  le  bonheur  des  individus  ,  Dupuis  n'y  voit  qu'un 
eflFet  du  désir  de  dominer.  La  religion  ,  le  culte ,  et 
par  conséquent  aussi  les  mystères  ,  sont  les  fruits  de  l'im- 
posture (^^). 

Toutefois  il  s'en  faut  beaucoup  que  le  moyen  dont , 
suivant  Dupuis ,  les  législateurs  se  servoient  pour  tromper 
la  multitude ,  soit  aussi  vil  que  pourroit  le  faire  croire 
l'intention  qu'il  leur  attribue.  Au  contraire ,  la  doctrine 
qu'il  croit  avoir  trouvée  dans  les  mystères  est  au  moins 
aussi  sublime  que  celle  que  Warburton  prétend  y  avoir 
été  enseignée.  Suivant  Dupuis ,  le  but  des  mystères 
étoit  de  porter  l'homme  à  la  piété ,  et  par  elle  au 
respect  pour  la  justice  et  les  lois  ,  d'améliorer  notre  es- 
pèce ,  de  perfectionner  les  moeurs  ,  et  de  contenir  les 
sociétés  par  des  liens  plus  forts  que  ceux  qu'imposent 
les  lois.  Dupuis  appelle  les  mystères  l'ouvrage  de  la  phi- 
losophie ,   qui  a  toujours  cherché  à  faire  le  bonheur  de 


(75)  Dupuis ,  Orig.  de  tous  les  Cultes  ,  T.  IV.  p.  234—240. 
Le  besoin  de  tromper  a  fait  imaginer  les  mystères.  —  Les  passions 
leur  ont  donné  naissance. 
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l'homme  ,  en  épurant  son  âme  des  passions  qui  puuvoient 
y  jeter  le  trouble ,  et ,  par  une  suite  nécessaire ,  porter  le 
désordre  dans  les  sociétés  (^°).  Il  est  d'abord  un  peu 
difficile  de  comprendre  comment  l'auteur  ;  après  avoir  fait 
ainsi  l'éloge  des  mystères ,  puisse  en  parier  ensuite  ,  et 
quelquefois  sur  la  même  page,  avec  autant  de  mé- 
pris. C'est  que  Dupuis  vouloit  qu'on  eût  laissé  à  la 
Raison  ,  déesse  qu'on  encensoit  de  son  temps  ,  le  soin 
d'enseigner  ces  vérités  ;  c'est  qu'il  ne  pouvoit  pardonner 
aux  législateurs  et  aux  prêtres  de  s'être  raclés  de  remplir 
celte  tâche  ,  et  surtout  d'avoir  voulu  le  faire  en  trompant 
la  multitude  ignorante. 

Malheureusement  Dupuis  se  trompe  lui-même  .  d'abord 
en  regardant  la  religion  comme  une  invention  des  lé- 
gislateurs ,  et  ensuite  en  attribuant  aux  mystères  une 
doctrine  dont  on  ne  trouve  pas  la  moindre  trace  chez 
les  auteurs  anciens  (°^).  Ce  qui  l'a  induit  en  erreur, 
ce  sont  encore  les  explications  allégoriques  et  les  mêmes 
passages  qui  av oient  déjà  trompé  Warburton  ,  auxquels 
Dupuis  mêle  un  bon  nombre  de  rêveries  néo-platoni- 
ciennes et  gnostiques  dont  personne  n'a  jamais  attesté 
qu'on  les  enseignoit  dans  les  mystères ,  ou  même  qu'on 
y  pensoit  en  assistant  à  ces  cérémonies. 

Tout  ceci  n'empêche  pas  que  Dupuis  n'entrevoie  très 
bien  l'influence  funeste  que  la  persuasion  dans  laquelle 
on  étoit  au  sujet  de  la  nécessité  de  se  faire  initier ,  pour 
assurer  son    salut    dans    une  vie  à  venir,    devoit  avoir 


(8°)  Dupuis ,  Orig.  de  tous  les  cuit.  T.  IV.  p.  261 ,  262. 

C"^)  L'origine  de  Tàme ,  sa  chute  sur  la  terre  ,  et  son  retour 
au  lieu  de  son  origine  (ib.  p.  279.).  L'étude  de  l'Arne  et  de  ses 
rapports  avec  le  reste  de  la  nature  étoit  le  grand  objet  de  la  scien  - 
ce  des  mystères;  en  un  mot,  l'hoairae  et  l'univers,  voilà  le 
grand  spectacle  que  Ton  donna  aux  inities  (p.  396.}.  —  Ajou- 
tons que  Dupuis  dislingue  rarement  les  époques  ou  les  lieux.  Les 
mystères  d'î^leu.sis  ,  ceux  d'Isis  ,  ceux  de  Milhras  ,  tout  cela  est 
confondu. 
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sur  la  moralité.  Ils  ont  imaginé  ,  dit-il ,  cet  injuste 
dogme  ,  parcequ'il  leur  étoit  nécessaire  pour  accréditer 
leur  confrérie  ;  car  ,  si  ,  sans  être  initié  ,  la  vertu  seule 
rendoit  l'homme  heureux  et  lui  assuroit  les  récompen- 
ses de  l'autre  vie,  à  quoi  bon  se  faire  initier  (^^)?  Il 
est  d'autant  plus  étonnant  que  Dupuis  prétende  ,  ainsi 
que  Warhurton  ,  que  dans  les  mystères  on  prenoit  des 
engagements  solennels  de  se  vouer  à  l'exercice  de  la 
vertu.  S'il  en  avoit  été  ainsi ,  le  mal  n'eût  pas  été  grand, 
en  effet  ;  et  il  eût  été  facile  à  un  homme  qui  par  lui- 
même  aimoit  déjà  la  vertu  de  se  soumettre  par  précau- 
tion à  la  cérémonie  de  l'initiation.  Mais  nous  avons 
déjà  vu  que  Diogène ,  qui  certainement  pouvoit  en  juger 
mieux  que  M.  Dupuis  ,  étoit  loin  de  penser  de  même. 
Aussi  le  principal  argument  de  M.  Dupuis  est  encore  le 
but  qu'il  juge  à  propos  d'assigner  à  cette  institution. 
Suivant  lui ,  ce  but  étoit  de  fortifier  les  lois  par  la 
crainte  d'une  juste  rétribution  dans  une  vie  à  ve- 
nir (^*).  Mais,  comme  nous  avons  vu  que  ce  but 
n'existe  que  dans  la  tête  de  M.  Dupuis,  et  que  les 
législateurs  n'y  étoient  absolument  pour  rien  ,  il  est  fa- 
cile de  juger  de  la  force  de  cet  argument. 
Rolle.  Un  autre  savant  français  ,   M.  Rolle,  ex- 

pose le  but  des  mystères  absolument  dans 
les  mêmes  termes  que  le  fait  Dupuis  (^*).  Suivant 
lui ,  on  faisoit  aux  initiés  un  sermon  sur  la  justice  ; 
on  leur  enseignoil  la  théologie  physique  des  Égyp- 
tiens ;  les  scènes  qu'on  représcntoit  recevoient  des  expli- 
cations  allégoriques  qui   ne  nous  sont  pas  connues   par 


(8  =  )  Dupuis,  1.  1.  p.  294,  295,  (83)  ib  p.  298. 

(8^^)  En  comparant  le  passage  que  j'ai  ici  eu  vue  (P.  N.  Rolle, 
Culte  de  Bacchus  ,  T.  II.  p.  26.)  avec  celui  de  Dupuis  ,  cité  plus 
haut  (T.  ÎV.  p  26î  ,  262) ,  on  verra  que  M.  Rolle  n'a  fait  ici  que 
copier  Dupuis.  Cet  auteur  est  cité  ,  il  est  vrai ,  à  la  page  suivante  , 
mais  sans  indication  de  volume  ni  de  page. 
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des  monuments  authentiques  el  d'une  manière  positi- 
ve ,  mais ,  suivant  l'opinion  la  plus  accréditée .  ces 
aventures  n'étoient  autre  chose  que  les  grandes  opé- 
rations de  la  nature  personnifiées ,  les  rapports  du 
ciel  el  do  la  terre ,  ainsi  que  les  phénomènes  qu'ils 
produisent ,  représentés  sous  des  emblèmes  empruntés 
à  la  naissance  ,  à  la  vie  et  à  la  mort  de  l'homme,  à  ses 
rapports  naturels  et  sociaux,  à  ses  affections  etc.  (^^). 
Cependant  M.  Roile  n'est  pas  de  l'avis  de  Warburton  , 
puisqu'il  ne  croit  pas  que  la  fausseté  du  polythéisme  et  le 
dogme  de  l'unité  de  Dieu  fussent  enseignés  dans  les  mys- 
tères {^^).  Au  reste  ,  si  M.  Rolle  ne  se  croit  pas  tout-à- 
fait  sûr  de  son  fait  au  sujet  des  explications  ,  il  paroit 
qu'il  connoît  d'autant  mieux  les  scènes  elles-mêmes.  Il 
en  parle  comme  s'il  avoit  été  initié  lui-même.  D'après  la 
description  qu'il  en  donne  ,  le  spectacle  qu'on  offroit  aux 
initiés  doit  avoir  été  magnifique.  Le  monde ,  dit-il , 
étoit  le  premier  tableau  qu'on  offroit  en  masse  aux  regards 
de  l'initié ,  et  bien  sous  l'emblème  d'un  oeuf.  Et  non 
seulement  on  lui  montroit  les  choses  visibles  ,  mais  les 
choses  invisibles  y  étoient  aussi  bien  désignées  que  tout 
le  reste  ,  c'est  à  dire  par  des  signes  (^  ''). 
Meiners,  L'auteur  de  l'Histoire   de  la  philosophie 

en  Grèce  ,  célèbre  d'ailleurs  par  une  foule 
d'ouvrages  que  consultera  toujours  avec  fruit  celui  qui 
prend  intérêt  au  point  de  vue  oîi  nous  aimons  à  nous 
placer  pour  étudier  l'histoire  du  genre  humain  ,  le  savant 
Meiners ,  en  un  mot ,  semble  mériter  que  nous  examinions 
un  peu  plus  en  détail  ses  opinions  sur  le  sujet  qui  nous 
occupe  ici  (^^). 

(85)  p.  N.  Rolle,  I.  1.  T.  II.  p.  251  sq.  Spécialement  p.  257  , 
258. 

(8<5)  Ib  p.  310  sq.  (87)  Ib.  p.  259. 

(8^)  Meiners  s'est  expliqué  sur  les  mystères  dans  un  mémoire  in- 
séré dans  h  XVI<^  volume  des  Commentationes  de  la  Société  royale 


378 

Meiners  ,  accoutumé  à  embrasser  dans  ses  ouvrages 
l'ensemble  des  différentes  nuances  qu'offre  le  sujet  qu'il 
traite ,  d'après  les  différents  degrés  de  civilisation  et  d'après 
la  différence  du  caractère  des  nations  tant  anciennes  que 
modernes  ,  nous  offre  d'abord  un  tableau  très  intéressant 
de  l'origine  des  mystères  et  des  phases  que  ces  institutions 
ont  parcourues  dans  l'histoire  de  la  civilisation  religieuse 
des  peuples.  Suivant  Meiners  ,  on  ne  trouve  point  de 
mystères  chez  les  nations  encore  entièrement  sauvages. 
Les  mystères  des  peuples  qui  commencent  à  s'élever  au- 
dessus  de  cet  état  primitif  de  barbarie  ,  ne  sont  encore  , 
suivant  lui ,  que  des  confréries  de  jongleurs  ,  dont  le  but 
est  uniquement  de  cacher  leurs  artifices  aux  yeux  du  pu- 
blic ,  en  ne  les  communiquant  qu'à  ceux  qu'ils  jugent  dignes 
d'être  associés  à  leur  docte  compagnie.  Une  autre  espèce 
de  mystères  est  celle  qu'on  trouve  en  vogue  chez  les  na- 
tions dont  les  dieux  sont  des  hommes  déifiés  ou  au  moins 
représentés  sous  une  forme  humaine ,  et  dont  les  prêtres 
se  bornent  à  faire  des  sacrifices  ,  sans  s'inquiéter  d'in- 
venter un  système  de  théologie.  Les  mystères  de  ces 
peuples  sont  des  représentations  dramatiques  de  la  my- 
thologie connue  du  vulgaire.  Une  troisième  espèce  enfin 
ce  sont  les  mystères  des  nations  dont  les  prêtres  sont 
en  même  temps  philosophes  et  instituteurs  de  la  mul- 
titude. Dans  ces  mystères  l'on  trouve  une  doctrine  ,  et 
souvent  une  doctrine  contraire  à  la  religion  publique. 
Meiners  croit  que  les  mystères  des  Egyptiens  étoient  de  ce 
genre.  Les  mystères  des  Grecs  appartiennent  à  la  seconde 
classe.  Les  dieux  des  Grecs  ont  une  forme  humaine  ,  ils 
ont  des  passions  et  des  besoins  entièrement  humains.  Leur 
théologie  est  historique.     Les  dogmes  leur  étoient  incon- 

de  Gôltingue  (p.  204  sq.) ,  intitulé  ;  Coramentalio,  dubia  quaedam 
vel  obscura  loca  in  mysteriorum  ,  imprimis  Eleusiniorum  ,  histo- 
toria  illustrans ,  et  surtout  dans  ie  3"  volume  de  ses  Veriniscbie 
Schriften. 


nus.  Leurs  prêtres  u'étoienl  ui  phibsui)hes  ni  docteurs. 
Toute  l'instruction  qu'ils  clonnoienl  dans  les  mystères  se 
bornoit  aux  scènes  empruntées  à  la  ra}llioIogie(*^). 

Jusqu'ici  tout  va  bien  (^^).  Ou  diroit  qu'après  avoir 
avoué  que  les  Grecs  n'ont  jamais  eu  un  système  de  théo- 
logie ,  que  leur  religion  étoit  toute  historique  ou  tradition- 
nelle, et  que  leurs  prêtres  n'étoient  que  des  sacrificateurs, 
il  ne  pouvoit  plus  être  question  d'une  doctrine  des  mys- 
tères. Et  cependant  on  n'a  qu'à  lire  un  peu  plus  loin 
pour  la  retrouver  avec  toutes  les  inconséquences  et  toutes 
les  absurdités  qu'une  pareille  supposition  amène  néces- 
sairement à  sa  suite  ,  inconséquences  d'autant  plus  gran- 
des dans  un  ouvrage  dont  l'auteur  avoit  d'abord  al- 
légué lui-même  la  preuve  la  plus  convaincante  qu'on 
puisse  fournir  contre  le  système  qu'il  entreprend  de  dé- 
fendre. 

II  paroît  que  Meiners  s'en  est  aperçu  lui-même. 
Malheureusement ,  pour  redresser  sa  faute  ,  il  en  com- 
met une  autre  qui  ne  sert  qu'à  augmenter  le  désordre. 
Meiners ,  ne  voyant  pas  moyen  de  faire  accorder  avec 
sa  prétendue  doctrine  mystérieuse  les  témoignages  des  au- 
teurs anciens ,  et  trop  timide  encore  pour  accuser  l'ig- 
norance ou  la  prévention  de  ces  auteurs  ,  parceque  leurs 

(^^)  Meiners,  Verm,  Schrifl.  T.  III.  p.  197.  L'auieur  compare 
à  ces  représentations  celles  qu'on  donnoit  dans  le  moyen-àge, 
et  qui  portoieni  le  même  nom.  Il  suppose  même  qu'on  ne  choi- 
sissoit  la  nuit  pour  donner  les  représentations  que  pour  augmenter 
l'illusion  qu'elles  dévoient  produire,  à  peu  près  comme  dans  nos 
spectacles.  Je  ne  crois  pas  cependant ,  comme  le  soupçonne  M. 
3Ieiners  ,  qu'on  recommandoit  le  secret  pour  empêcher  le  peuple 
de  se  communiquer  leurs  doutes  sur  la  religion.  C'est  encore  sup- 
poser aux  prêtres  une  prudence  à  la  quelle  ils  n'ont  certainement 
jamais  pensé  Aussi ,  quaud  même  il  en  seroil  ainsi ,  une  seule 
comédie  d'Aristoptiane  suffiroit  pour  prouver  que  ces  prêtres  ont 
entièrement  manqué  leur  but. 

{^°)  'A  l'exception  toutefois  de  ce  que  l'auteur  dit  des  mystères 
égyptiens.  Je  dois  me  contenter  ici  de  renvoyer  le  lecteur  à  mes 
Recherches  sur  la  civilisation  morale  et  religieuse  de  ce  peuple. 
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paroles  ne  conviennent  pas  à  son  système  (on  sait  que 
depuis  Meiners  le  génie  a  appris  à  se  dégager  de  ces  in- 
dignes entraves)  ,  Meiners  s'est  servi  d'un  expédient 
très  ingénieux  en  effet ,  mais  non  moins  en  opposition 
avec  le  témoignage  de  l'antiquité  que  tout  le  reste.  Mei- 
ners s'est  avisé  de  prétendre  que  les  auteurs  ,  en  par- 
lant des  mystères  en  général  ,  ont  toujours  eu  en  vue 
les  petits  mystères  ,  et  qu'ils  ne  se  sont  expliqués  que 
très  rarement  au  sujet  des  grands.  Par  ce  moyen, 
Meiners ,  sans  nier  la  validité  des  témoignages  qu'on 
peut  alléguer  pour  prouver  qu'il  n'a  jamais  été  ques- 
tion d'une  doctrine  dans  les  mystères ,  pare  tous  les 
coups  aii'on  pourroit  porter  à  son  système  ,  en  les  fai- 
sant tomber  sur  les  petits  mystères  ,  et  il  se  réserve  en 
propre  les  gi-andcs  cérémonies  pour  y  faire  enseigner  tout 
ce  qu'il  lui  semble  à-propcs.  Les  neuf  jours  de  la 
fête  éleusinienne ,  la  procession  d'Iacchus  ,  la  maison  où 
se  rassembloient  les  initiés  ,  les  cérémonies  et  les  sym- 
boles connus  ,  tout  cela  appartient  aux  petits  mystères  (^^). 
Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  réfuter  celte 
étrange  supposition.  Il  suffit  de  faire  observer  que  les 
petits  mystères  ,  comme  l'on  sait  et  comme  devoit  le  sa- 
voir M.  Meiners  ,  ne  sont  jamais  considérés  autrement 
que  comme  une  préparation  nécessaire  pour  arriver  aux 
grandes  cérémonies  {^'^),  et  que  ce  seroit  par  conséquent 
le  comble  de  l'absurde  de  supposer  que  ,  lorsque  les  au- 
teurs parlent  des  mystères  ,  sans  y  ajouter  s'ils  ont  en  vue 
les  grands  ou  les  petits  mystères  ,  ils  eussent  plutôt  voulu 
parler  de  la  cérémonie  préparatoire  que  de  la  fête 
elle-même ,  qu'ils  eussent  plutôt  pensé  au  moyen  qu'au 
but  qu'on  se  proposoit  d'atteindre.  D'ailleurs  ,  la  sup- 
position   de    M.    Meiners    étant   tout-à-fait   gratuite  ,    il 


P*)  Meiners,  Verm.  Sclnifl.  T.    IIÎ.  p.  259  sq.  cf.  p.  29!  sq. 
(^^)  J^çodyvfvoi.^ ,  7c^o>tâda.çoi,<;.  Schol.  Arisloph.  Plut.  846. 
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nous  seroil  tout  aussi  permis  de  poser  le  contraire (^^). 
Au  reste  ,  rien  n'est  plus  amusant  que  de  voir  M.  Mei- 
ners  ,  après  avoir  rapporté  tout  aux  petits  mystères , 
et  par  conséquent  aussi  les  épreuves ,  témoigner  sou 
étonnement  de  ce  que  les  grands  mystères  n'étoient  pas 
précédés  de  quelques  épreuves  (^*).  M.  Meiners  devoit 
pourtant  savoir  ,  mieux  que  tout  autre ,  ce  que  ces 
épreuves  étoient  devenues. 

Meiners  eite  plusieurs  passages  que  nous  avons  déjà  trou- 
vés chez  Warburtou  (^5).  Nous  n'avons  qu'a  nous  oc- 
cuper ici  de  ceux  qui  n'avoient  pas  été  allégués  par  cet 
auteur.  Pour  prouver  sa  thèse  principale  ,  qu'on  n'ad- 
meltoit  aux  grands  mystères  qu'un  petit  nombre  d'élus, 
Meiners  cite  un  passage  de  Sénèque.  Ce  passage  ne  con- 
tient encore  qu'une  comparaison  des  mystères  de  la  na- 
ture avec  les  mystères  d'Eleusis.  M.  Meiners ,  à  l'exem- 
ple de  son  prédécesseur,  confond  les  uns  avec  les  au- 
tres ,  ce  (|ui  fait  qu'il  fait  dire  à  son  auteur  des  cho- 
ses auxt[uelles  celui-ci  n'a  pas  même  pensé  (^^). 

(^3)  La  meilieuiti  réfuîalion  de  celte  opinion  se  îrouve  dans 
l'expo.sition  détaillée  que  donne  31.  de  Sainte- Croix  (}Jyst.  T.  I.  p. 
297 — 31 1)  des  différentes  cérémonies  qui  se  praliquoietit  dans  les 
petits  mystères  et  dans  les  grands,  exposition  qui  est  entièretneat 
basée  sur  les  témoignages  les  ])lus  <!ignes  de  foi.  Je  dois  même  avouer 
que  jusqu'ici  je  n'ai  pu  partager  l'opinion  de  plusieurs  antiquaires 
modernes  qui  prétendent  qu'on  célébroi-  les  petits  mystères  a  Eleu- 
sis, ainsi  que  les  grands,  et  non  à  Agrae  sur  l'ilisse.  Je  vois  avec 
fdaisir  que  Cre'Jzer  n'er»  doute  pas  même  (Symb.  T  IV.  p.  496  sq. ). 
Ajoutons  qu'il  rejeté  l'opinion  de  Meiners  ,  aussi  bien  que  Sylves- 
tre de  Sacy  (ib.  p.  50')). 

(^*)  Meiners,  1.  1   p.  322. 

(^=)  Chez  Meiners,  comme  chez  Warburton ,  l'eubémérisme 
fait  partie  de  la  doctrine  des  mystères  ,  mais  chez  Meiners  on  l'en- 
seigne dans  les  grands  ,  chez  Warburton  dans  les  petits.  On  n'a 
qu'à  choisir. 

(^"j  Voici  le  passage  de  Sénèque  (Ouaest.  Nat.  Vlll  31).  Non 
semel  quaedam  sacra  tradunlur,  Eleusis  servat ,  quod  ostendat 
revisentibus.  —  Quand  même  Sénèque  auroil  voulu  parler  ici  des 
mystères  d'Eleusis  ,  ces  paroles  ne  signifieroient  autre  chose  sinon  : 


3Bâ 

Varron  ,  dans  le  passage  cité  par  S,  Augustin  ,  dit  qu'il 
y  a  des  vérités  qui  pourroient  nuire  ,  si  on  les  rendoit 
publiques,  et  quil  croit  que  c'est  par  ce  motif  que  les  mys- 
tères ont  été  inventés  par  les  Grecs  (^'').  L'opiniou  de 
Varron  pourroit  nous  être  assez  indifférente ,  puisque 
nous  savons ,  par  les  auteurs  Grecs  eux-mêmes  ,  que  le 
but  des  mystères  n'étoit  nullement  de  garder  un  se- 
cret ,  tout  le  monde  y  étant  admis  :  mais  d'ailleurs 
Varron  ne  parle  ,  ni.  dans  ce  passage  ,  ni  dans  l'autre 
cité  un  peu  auparavant  (^^)  ,  du  secret  des  mystères  j 
il  ne  s'explique  que  sur  ce  qui  ,  à  son  avis  ,  pourroit 
nuire  ,  si  on  le  rendoit  public.  C'étoit  la  doctrine  qui 
enseignoit  que  les  dieux  adorés  par  le  peuple  n'étoient 
que  des  hommes  déifiés  ,  et  que  le  vrai  Dieu  n'a  ni 
sexe, ni  âge  ,  ni  forme  humaine.  Si  Varron  avoit  dit 
positivement  que  c'étoit  là ,  à  son  avis ,  la  doctrine 
des  mystères,  ce  savant  auroit  avancé  une  thèse  absolu- 
ment insoutenable.  Si  jamais  on  a  enseigné  quelque  chose 
dans  les  mystères,  on  n'y  a  certainement  jamais  enseigné 
une  doctrine  aussi  contraire  à  la  religion  existante  ,   et  qui 

dans  les  mystères  on  ne  montre  pas  tout  ù  la  fois  ,  on  y  garde  quel- 
que chose  derrière  le  rideau  ,  pour  offrir  aux  inities  une  récréation 
toujours  nouvelle  (c'est  à  peu-près  l'explication  de  31.  de  Sainte- 
Croix,  3Iyst.  T.  1.  p.  390) ,  ou,  si  l'on  veut  :  on  ne  montre  pas 
tout  dans  les  petits  mystères  ,  on  garde  quelque  chose  de  nouveau 
pour  les  grands.  3Iais  ce  qui  suit  prouve  qu'il  n'est  nullement  ques- 
tion ici  ni  des  petits  ni  des  grands  mystères.  Sénèque  parle  de  la 
connoissance  de  la  nature  :  Initiatos  nos  crediraus  ;  in  vestibule 
ejus  haereraus.  lUa  arcana  (de  la  nature,  comme  il  paroit  par  ce 
qui  précède)  illa  arcana  non  promiscue  ,  nec  omnibus  patent  :  re- 
ducta  et  in  interiore  sacrario  clausa  sunt.  —  3Ieiners  prend  ces 
areana  pour  les  mystères  d'E.'eusis  (l.l.p.293),  et  il  traduit  ce 
passage  en  conséquence. 

(^'')  Varro  ap.  August.  CD.  IV.  31.  —  multa  esse  vera,  quae 
non  modo  vulgo  scire  non  sit  utile  ,  sed  etiam  ,  taraetsi  falsa  sunt  , 
aliter  existimarepopulum  expédiât ,  et  ideo  Graecos  telelas  ac  mys- 
teria  taciturnitate  parietibusque  clausisse.  Chez  Meiuers  ,  l.  1.  p. 
296,  297. 

(^^)  Yarroap.  August.  E.  D.IV.27. 
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même  étoit  regardée  par  les   Grecs  comme  le  comble  de 
l'impiété. 

Suivant  Meiners  ,  le  passage  de  Platon  sur  l'unité  de 
Dieu  dans  le  Timée  a  été  prohahlement  emprunté  aux  mys- 
tères (°^).  Il  est  inutile  de  nous  arrêter  à  cette  conjec- 
ture. Il  n'y  a  aucune  raison  pour  croire  que  Platon  ait 
pensé  aux  mystères  dans   cet  endroit. 

Dion  Chrysostorae  dit  que  les  notions  sur  les  dieux  , 
sur  l'univers  et  sur  un  dieu  suprême  sont  communes  à 
toutes  les  nations  ,  et  qu'il  étoit  inutile  qu'un  doc- 
teur ou  mystagogue  mortel  les  leur  enseignât ,  puisque 
c'est  la  nature  elle  même  qui  leur  en  a  fait  part('°°). 
M.  Meiners  est  d'avis  que  ,  parceque  Dion  parle  ici  d'un 
mystagogue  ,  ceci  prouve  que  les  notions  dont  il  fait 
mention  étoient  enseignées  dans  les  mystères.  S'il  en  étoit 
ainsi  ,  il  paroilroit  au  moins  par  cet  endroit  qu'on  n'y 
enseignoit  rien  de  contraire  aux  notions  reçues.  Pdais 
Dion  dit  tout  le  contraire.  Il  dit  que  ces  vérités  ne  sont 
pas  enseignées  par  des  mystagogues.  Ajoutons  que  le  mot 
mystagogue  n'est  ici ,  comme  dans  une  foule  d'autres  pas- 
sages ,-  qu'une  expression  figurée  pour  indiquer  quelqu'un 
qui  montre  quf^lque  chose  de  nouveau  à  un  autre. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  l'explication  singulière  que 
donne  '  Warburton  du  passage  de  Cicéron  ,  où  cet  orateur 
dit  que  dans  les  mystères  on  apprenoit  plutôt  à  connoître  la 
nature  des  choses  que  celle  des  dieux.  Il  n'est  pas  étonnant 
que  ce  passage  ait  donné  à  penser  à  Meiners  aussi  bien 
qu'à  Warburton  ,  puisqu'il  est  absolument  contraire  à 
leur  système.  Nous  avons  vu  comment  Warburton  tâche 
de  se  tirer  d'affaire.  Meiners  ne  s'efforce  pas  ,  comme  lui , 


(^^)  Meiners,  I.  1.  p.  299.  Il  est  élonnanl  qu'on  oublie  lou- 
jours  qu'il  étoit  défendu  de  dire  ce  qu'on  entendoit  dans  les  mystères. 

^looj  rffQi  ô-fwv  rijç  Tf  y.H&ôk-j  rprOfon;  xci.  /idlùOTa  tS  rràvXMv 
■tjYfUÔvot;  etc.  âô^u  dvnyy.ala  nal  f/ni/ufioç.  {)ion  ChrvSOrl.  Or.  XII 
[T.\.  [:.  '\9,'i\;y    I    Vovez  MfiKierS  ,    1.  l.j>.  oOI. 
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de  parer  le  coup  ,  il  se  contente  d'en  amortir  la  force  , 
en  y  ajontant  un  polit  mot  de  son  invention  ,  qui  en  change 
entièrement  le  sens.  Il  prétend  que  Cicéron  a  dit  que 
dans  les  mystères  on  apprenoit  plutôt  la  nature  des  choses 
que  celle  des  dieux  populaires  de  la  Grèce ,  et  il  ajoute 
que  ,  la  nature  des  choses  étant  l'ordre  et  la  beauté  de 
l'univers ,  elle  conduisoit  les  initiés  à  la  connoissance  de 
ce  Dieu  dont ,  suivant  Meiners  ,  l'existence  étoit  enseignée 
dans  les  mystères  (^°').  Il  suffit  de  faire  observer  que 
cette  qualification  de  dieux  populaires  de  la  Grèce  ne 
se  trouve  pas  dans  le  passage  de  Cicéron  ,  mais  dans 
la  traduction  de  Meiners  ,  et  que  l'explication  de  la 
nature  des  choses  est  tout  à  fait  de  sa  façon. 
D  Sainie-Ctoix.  On  sait  quc  M.  le  baron  de  Sainte-Croix 
a  traité  en  détail  le  sujet  qui  nous  occupe. 
Son  ouvrage  est  un  modèle  de  clarté  et  de  méthode  ,  et 
on  le  lit  avec  d'autant  plus  de  satisfaction  qu'on  est  per- 
suadé que  ce  n'est  pas  l'esprit  de  système,  mais  l'amour  de 
la  vérité ,  qui  a  présidé  aux  doctes  travaux  de  l'auteur. 
Toutefois  cet  amour  de  la  vérité  y  est  plus  évident  que 
le  jugement  nécessaire  pour  la  discerner.  D'abord  l'auteur 
se  livre  pieds  et  mains  liés  à  l'allégororaanie.  Gerès  est 
la  Terre  ,  Bacchus  est  Osiris  ,  lacchus  est  Horus  ,  et  il 
ne  paroît  pas  que  31.  de  Sainte-Croix  ait  douté  un  seul 
moment  de  l'authenticité  des  contes  au  sujet  de  la  mutilation 
de  Bacchus  par  les  Titans  (^°'^). 

M.  de  Sainte-Croix  prend  les  éloges  d'Isocrate  et  de 
Cicéron  au  pied  de  la  lettre.  Suivant  lui  ,  les  mystères 
avoient  été  institués  par  les  premiers  législateurs  ,  comme 
un  moyen  offert  aux  anciens  habitants  de  la  Grèce  pour 
e£Facer  leurs  forfaits  et  pour  se  soustraire  à  la  vengeance 

^loi^  Meiners,  1.  1.  p.  301  fin.  cf.  de  Sainte-Croix ,  3Iyst.  T. 
I.  p.  430. 

(i°=)  De  Sainte-Croix ,  Recherches  sur  les  mystères  du  Paganis- 
me, T.  I.  p.  208  sq. 
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divine  par   des    pratiques  faciles ,    mais  qui  supposoient 
toujours  le  regret  et  l'aveu  des  crimes  commis  contre  la 
société  (*''').      M.  de  Sainte-Croix  est  d'avis  qu'on  ex- 
p«soît  dans  les  mystères  un  tableau  des  désordres  anté- 
rieurs à  la  civilisation  ,   et  des  bienfaits  dont  les  hommes 
éloient  redevables  à  l'agriculture    et  aux  lois,    et  qu'on 
y  enseignoit  une  doctrine  consolante  d'expiation  par  des 
pratiques    extérieures ,    accompagnées    du  regret    et  de 
l'aveu  de  ses  fautes  ,  le  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme 
et  d'un  état  futur  ,  où  les  gens  de  bien  jouiroient  d'une 
félicité   durable  ,  et  les  hommes   vicieux    et  souillés  de 
crimes    expicroient    leurs   forfaits  (*°'*").     Seulement    M. 
de  Sainte-Croix  n'est  pas  de  l'avis  de  Warburton  quant 
au    dogme    de    l'unité    de    Dieu.    —    Les   législateurs , 
dit-il ,    les   fondateurs   de    la    civilisation  ,    en    instituant 
les    mystères ,    auroieiit  donc   renversé  de  leurs  propres 
mains    la  religion    publique    qu'ils    vouloient  établir ,  et 
quMls    regardoient    comme   le    lien    le   plus  solide  de  la 
société.    —    Créer    d'une    main    et  anéantir  de    l'autre  j 
tromper    publiquement    les  hommes  ,    et  les  éclairer  en 
secret  ;    punir    avec    éclat    les    sacrilèges ,     et    les   jus- 
tifier au  sein  même  de  ce  que  la  religion  sembloit  avoir 
de  plus  respectable ,  quel  étrange  système  de  législation  \  — 
M.  de  Sainte- Croix  fait  encore  observer  très  à  propos  que 
retfel    d'une  semblable  contradiction  ,    loin  de  substituer 
dans  l'esprit  des  initiés  une  doctrine  plus  pure  à  celle  du 
polythéisme  ,   les  auroit  entraînés  infailliblement  dans  l'a- 
théisme et  dans  toutes  ses  funestes  conséquences. — Instruits, 
dit-il ,    par  les  mystagogues  à  mépriser  le  culte  public  ; 
avertis   que    tout    ce  qu'on  leur  avoit  enseigné  avant  la 
dernière    initiation ,    n'étoit    qu'une    doctrine   hypocrite , 

(1=3)  De  Sainle-Croix  ,  1.1.  p.  405,   406. 
('-*)  Ib.p.416. 
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inventée  pour  contenir  les  peuples  par  de  chimériques  ter- 
reurs ,  et  par  un  respect  insensé  pour  des  objets  dignes 
de  mépris  ;  réduits  à  une  doctrine  spéculative  ,  sans 
culte  et  sans  pratiques  sensibles  ;  obligés ,  le  reste  de 
leur  vie  ,  à  feindre  encore  un  respect  religieux  pour 
des  divinités  ,  des  fêtes  ,  des  sacrifices  ,  des  pompes  dont 
on  leur  avoit  révélé  le  néant  et  le  mensonge ,  ne  devoient- 
ils  pas  naturellement  soupçonner  aussi  d'illusion  et  d'hy- 
pocrisie intéressée  le  dogme  même  qu'on  leur  avoit  con- 
fié dans  l'initiation  (^°^)  ? 

L'ouvrage  de  M.  de  Sainte-Croix  a  beaucoup  gagné  par 
les  notes  judicieuses  de  l'illustre  Sylvestre  de  Sacy.  Entre 
autres  observations  intéressâmes  ,  l'on  trouve  ici  une  ré- 
flexion ,  digne  d'être  prise  à  coeur  par  les  panégyristes  des 
mystères  ,  sur  l'exagération  que  l'on  remarque  dans  ce 
que  la  plupart  des  anciens  et  quelques  modernes  ont 
avancé  de  l'influence  heureuse  qu'avoit  l'initiation  sur 
les  moeurs  de  ceux  qui  y  avoient  été  admis  (*°''). 
En  parlant  du  système  de  Meiners  au  sujet  des  petits 
mystères  ,  M.  Sylvestre  de  Sacy  dit  qu'il  est  si  mani- 
festement en  contradiction  avec  tous  les  témoignages  de 
l'antiquité,  qu'il  n'a  pas  besoin  de  réfutation  C®^). 
Quant  aux  représentations  des  peines  de  l'enfer  ,  il  re- 
marque que  ces  scènes  ne  servoient  pas  à  établir  la 
croyance  de  l'immortalité  de  l'âme  et  d'une  vie  future  , 
mais  qu'elles  ne  firent  partie  des  représentations  mysté- 
rieuses   que     parceque    cette    double   croyance  existoit , 

('°^)  Ib.  p.  438,  439.  Le  lecteur  verra  que  j'ai  copié  ici  ces 
pages  presque  en  enlier.  Elles  contiennent  une  confirmation  si 
pleine  et  si  entière  du  résultat  de  mes  recherches  à  ce  sujet ,  que  je 
ne  pouvois  me  défendre  de  les  transcrire  ,  et  d'ailleurs  on  me  saura 
gré  ,  j'espère,  de  retrouver  ici  un  passage  aussi  remarquable  par 
la  force  du  raisonnement  que  par  l'élégance  de  l'expression. 
('°'5)  Ad  de  Sainte-Croiï  T.  I.  p.  435.  not.  2. 
{ï07)  Ib.  p.  439.  not. 


387 

et  qu'elles  avoient  une  liaison   naturelle  avec  le  drame 
de  Cérès  et  de  Proserpine  {^°^). 

Creuzer.  Le  système  du  célèbre  auteur  de  la  Sym- 

bolique est  trop  connu  pour  qu'il  soit  né- 
cessaire de  l'exposer  en  détail.  Il  doit  paroitre  non  moins 
superflu  de  le  réfuter  ,  parceque  des  auteurs  bien  plus 
dignes  d'entrel*  en  lice  avec  cet  illustre  adversaire  que 
je  ne  le  suis ,  se  sont  déjà  acquittés  de  cette  tâche. 
D'ailleurs  il  ne  s'agit  pas  ici  de  l'interprétation  de  quel- 
ques passages ,  mais  d'une  différence  de  principes. 

Cependant  cette  différence  est  si  notable  ,  que  je  ne 
puis  me  dispenser  de  faire  quelques  réflexions  à  ce  su- 
jet. Je  ne  serois  guère  étonné  que  ceux  de  mes  lec- 
teurs qui  connoissent  l'ouvrage  du  professeur  de  Hei- 
delberg  ,  en  comparant  les  résultats  de  mes  recherches 
avec  ceux  que  croit  avoir  obtenus  ce  savant ,  ne  s'ima- 
ginassent que  nous  parlions  l'un  et  l'autre  de  deux  choses 
absolument  différentes  ;  et  ,  sous  un  certain  rapport ,  ils 
auroient  raison. 

Je  me  suis  attaché  surtout  à  faire  connoître  l'état  des 
mystères  dans  la  période  la  plus  éclatante  de  la  civili- 
sation tant  religieuse  que  politique  des  Grecs  ,  dans  celle 
qui  précède  le  siècle  d'Alexandre  le  Grand  ;  j'ai  tâché 
de  ne  pas  confondre  cette  période  avec  celle  qui  a 
amené  des  changements  si  notables  dans  la  religion  des 
Grecs  ,  ni  avec  le  siècle ,  plus  récent  encore ,  des  ex- 
plications forcées  et  arbitraires  des  philosophes  et  des 
grammairiens.  M.  Creuzer  ,  au  contraire  ,  commence  où 
je  finis  ,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  il  emprunte  ses  notions  sur 
les  mystères  à  des  auteurs  dont  l'âge  dépasse  de  beaucoup 


i^°^)  Cependant  M.  Sylvestre  de  Sacy  n'a  pas  su  se  prémunir 
entièrement  contre  les  charmes  de  l'allégoromanie.  Creuzer  le 
prend  au  mot ,  et  il  tire  adroitement  parti  de  son  aveu.  Symb.  und 
Mjlh.  T.  IV.  p.  520  not. 

25* 
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les  bornes  que  je  me  suis  prescrites  dans  mes  recherches. 
Ce  sont  ces  mêmes  philosophes  dont  je  viens  de  parler , 
Proclus  ,  Porphyre  ,  Plotin  ,  Hermias  ,  Olympiodure  ,  ce 
sont  des  rhéteurs  et  des  poètes  ,  beaucoup  trop  récents 
pour  que  j'aie  osé  me  fier  exclusivement  à  leur  témoi- 
gnage ,  Aristide  ,  Macrobe  ,  Nonnus(^°^),  qui  fournissent 
à  M.  Greuzer  la  matière  de  son  chapitre  sur  les  mystères  , 
et  d'après  lesquels  il  expose  la  nature  et  le  but  de  ces  cé- 
rémonies. Par  conséquent  ,  non  seulement  M.  Creuzer 
s'occupe  par  préférence  d'auteurs  dont  je  ne  fais  que 
rarement  usage  (il  y  en  a  même  plusieurs  que  je  n'allè- 
gue jamais)  ,  mais  aussi  M.  Creuzer  regarde  les  té- 
moignages de  ces  auteurs  comme  des  explications  au- 
thentiques de  la  doctrine  mystérieuse  des  siècles  les 
plus   reculés  (^  ^°).    Encore  M.   Creuzer  cherche-t-iî  fré- 

{^°^)  M.  Creuzer,  après  avoir  cité  Nonnus  (Symb.  und  My- 
thol.  T.  Ilî.  p.  385  fiû.)  »  dit  :  ^Jlso  die  Dichter  aller  Dionysiaden 
halten  jenes  Dogtna  schon  gekannt.  —  On  ne  comprendra  certaine- 
ment pas  la  force  de  celle  conclusion  ,  à  moins  de  savoir  que  M. 
Creuzer  regarde  le  poème  de  Nonnus  ,  qui  vivoit  dans  le  cinquième 
siècle  de  notre  ère^  comme  puisé  aux  sources  les  plus  pures  et  les 
pliis  aiiciennes  de  la  mythologie  grecque.  Suivant  lui ,  ce  poète  n'a 
rie»  inventé  lui-même. 

(^^°)  L'auteur  avoue  lui-même  (Briefe  ùber  Homer  ,  p.  117 
fin.)  que  la  dislinclicn  des  différentes  périodes  peut  avoir  son  uti- 
lité ,  pour  l'ordre  et  ]>our  la  forme,  mais  que  cela  ne  lui  paroît 
pas  aussi  nécessaire  ,  lorsqu'il  s'agit  de  déterminer  la  nature  et  les 
parties  essentielles  de  la  doctrine.  On  sent  qu'avec  de  tels  principes 
6a  peut  aller  loin.  Au  moins  n'est-il  pas  étonnant,  après  cela  ,  d'en- 
leadi'e  appeler  le  conte  de  Vulcain,  jeté  du  ciel ,  etne  uralte phy- 
iiicuiische  ûberlieferunij.  Sycnb.  und  i<Iyth.  T.  III.  p.  401  in. 
Le  miroir  que  Zagrée  regarde  chez  JNonnus  (Dionys.  VI.  207) 
et  dont  .>I  Creuzer  ,  à  l'aide  de  Jean  Lydus  et  de  Proclus  ,  fait 
un  àemrut^gi.sclies  B'M,  ein  W eltspieyel  [Symh.  nnà^l'^l\i.\\\. 
p.  392  tin.  393  in.  cf.  p. 496.),  est,  suivant  lui,  une  invention  très 
ancienne.  C'est  un  fragment  d'Lschyle  qui  le  prouve.  Ce  fragment 
d'Eschyle  est  le  jiassage  de  la  Lycurgia  de  ce  poète,  cité  par 
Mnesilochus,  dans  les  Thesmophoriazuses  d'Aristophane.  Dans  ce 
])assage,  on  (demande  à  Bacchus  ce  qu'il  fait  de  tous  ces  ornements 
de  femme  dont  il  se  pare ,  du  crocotum ,  des  baumes,  du  strophium  ; 
on  lui  demande   ce   que   le  miroir  (instrument  nécessaire  pour 
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quemmeut  dans  l'Egypte  et  dans  l'Orient  l'explication 
de  la  mythologie  grecque.  Enfin  ,  non  content  des  al- 
légories et  des  explications  qu'il  trouve  dans  ses  auteurs , 
€t  qu'il  rapporte  souvent  aux  mystères  ,  sans  que  ceux 
ci  paroissent  avoir  pensé  à  ces  cérémonies  ,  M.  Greu- 
^er  ,  séduit  par  les  prestiges  de  son  imagination ,  en 
invente  souvent  lui-même  ,  qui  sont  toutes  ,  il  est  vrai  , 
très  ingénieuses  ,  mais  auxquelles  il  ne  manque  malheu- 
reusement que  l'autorité  nécessaire  pour  les  faire  re- 
garder comme  justes  et  authentiques  (^^  ^). 

Tout  ceci  s'explique  par  le  système  adopté  par  le 
savant  auteur.  Suivant  lui ,  ce  furent  des  prêtres  égyp- 
tiens qui  transplantèrent  en  Grèce  leurs  doctrines.  Les 
Grecs  ,  peu  faits  pour  ces  spéculations  ,  aimèrent  mieux 


la  toilette  des  dames)  a  de  commun  avec  l'épée  [Tlç  ânl  y.nxÔTCTQs 
xnl  ilcput;  y.ovvbirlu  ;  Thesmoph.  I'i7.).  Quel  est  le  lecteur  qui 
croiroil  qu'Eschyle  ail  voulu  parler  d'un  l^Vcilspioijcl ^  si  M.  Creu- 
zer  ne  l'en  avoil  averti  ? 

('^')  Je  dis  séduit.  îTsrraann  avoit  averti  Creuzer  de  ne  pas 
sauter  à  pieds  joints  sur  l'espace  intermédiaire  pour  arriver  dans 
l'Orient.  Le  savant  mythologien  lui  répond  :  Wir  sind  liiiiiilier- 
geleitet  worden  ,  nicht  'liiiùbergesprungen.  —  C'est  ainsi  que  cet 
estimable  savant  se  trompe  lui-même.  Il  paroît  fertnement  per- 
suadé de  la  vérité  de  ses  propres  inventions.  C'est  l'esprit  mytho- 
logique {der  myllioloij/sclie  Sinn)  qui  lui  fait  reconnoilre  au 
premier  abord  l'antiquité  d'une  fable  ou  d'une  alléjjorie  ,  (juelque 
récent  que  soit  l'auteur  où  il  la  trouve  ;  c'est  l'espril  mythologique 
qui  lui  fait  entrevoir  comment  les  anciens  auront  expliqué  telle 
fable,  et  qui  lui  fait  trouver  des  rapports  entre  les  choses  les  plus 
disparates.  C'est  une  véritable  faculté  divinatrice,  c'est  un  d('.i,f.i.6nov 
interne  qui  l'éclaite  sur  sa  route  ,  qui  en  dissipe  les  ténèbres  ,  et 
<jui ,  au  milieu  de  l'obscurité  la  plus  profonde ,  lui  fait  distinguer  ce 
dont  personne  n'auroit  soupçonné  l'existence.  En  effet  ,  il  n'y  a 
rien  qui  tienne  contre  une  semblable  méthode.  Rien  ne  l'effa- 
rouche, l'absurdité  des  explications  aussi  peu  que  les  contradictions 
de  ceux  qui  les  ont  inventées.  31.  Creuzer  dit  qu'il  faut  s'accou- 
tumer à  voir  les  dieux  se  présenter  à  nos  yeux  sous  plusieurs  formes 
différentes,  et  qu'il  ne  faut  jamais  ^eràve  àt  vusdie  den  mijste- 
riosen  Syinlioîen  so  eigentkûinlicke  Doppelnatur  (Syrnb,  und 
Myth.  T.  lll.p.  496.). 


390 

prêter  l'oreille  à  leurs  poètes.  Les  prêtres  philosophes  se 
contenloientdonc  de  ne  communiquer  leur  sagesse  qu'à  ceux 
qui  en  éloient  dignes  et  qui  pouvoient  l'apprécier.  Voilà  , 
suivant  M.  Creuzer ,  l'origine  de  ces  sociétés  secrètes 
auxquelles  on  n'étoit  admis  qu'après  les  épreuves  et  les 
purifications  nécessaires.  Par  l'expédition  d'Alexandre  le 
Grand  ,  il  fut  permis  aux  Grecs  de  remonter  à  la  source 
de  cette  ancienne  philosophie.  On  alla  chercher  en  Asie 
et  en  Egypte  la  confirmation  de  la  doctrine  qu'on  avoit 
entendue  dans  les  mystères  de  la  Grèce.  Et ,  lorsque 
par  la  suite  le  Christianisme  commença  à  faire  des  pro- 
grès et  à  menacer  d'une  ruine  prochaine  l'édifice  déjà 
vacillant  du  polythéisme  ,  les  philosophes  païens ,  pour 
sauver  l'ancienne  religion ,  résolurent  enfin  de  trahir  le 
secret  gardé  depuis  si  longtemps,  et  de  produire  au  grand 
jour  cette  doctrine  sublime  ,  le  fondement  de  leur  croyan- 
ce ,  qui  pendant  des  siècles  avoit  été  cachée  dans  les 
sanctuaires  d'Eleusis   et  de  Samothrace(^**). 

Quand  même  cette  histoire  de  la  doctrine  mystérieuse 
seroit  la  véritable  ,  il  faudroit  toujours ,  pour  avoir  le 
droit  d'expliquer  par  Plotin  et  par  Proclus  le  système  des 
anciens  mystagogues  ,  pouvoir  prouver  que  ce  système  ne 
s'est  pas  altéré  pendant  cette  longue  suite  de  siècles  ,  et 
que  Plotin  et  Proclus  n'y  ont  rien  ajouté  de  leur  inven- 
tion ;  il  faudroit  pouvoir  démontrer  que  les  mystères  dont 
parlent  ces  auteurs  ne  sont  pas  absolument  différents 
de  ceux  auxquels  M.  Greuzer  applique  leurs  raisonne- 
ments (^'*). 

Quoiqu'il  en  soit ,   l'explicalion  qu'on  vient  de  lire  suf- 


(^^^)  C'est  ea  racourci  l'exposition  que  M.  Creuzer  donne  lui- 
même  de  son  système,   Sytnb.  und  Mylhol.  T.  IV.  p.  512 — 518. 

(^^^)  Voyez,  à  ce  sujet,  Lobeck ,  Aglaoph.  p.  91—111. 
En  i)arlant  de  ces  hiérologies  ,  prétendues  anciennes  ,  il-dit  :  quas 
si  quis  ex  meracissacro-sanctae  antiquitatisfonlibus  hauslas  putet , 
non  in  video:  mihi  quidem  mera  vappa  videtur.   Aglaoph.  p.  153. 
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fira  ,  j'espère  ,  pour  faire  comprendre  au  lecteur  pourquoi 
je  ne  considère  pas  la  fable  inventée  par  Onomacrite 
comme  un  article  fondamental  de  la  cosmogonie  et  de  la 
doctrine  morale  ,  enseignées  dans  les  mystères  ;  pourquoi , 
dans  mon  ouvrage  ,  Bacchus  n'est  pas  représenté  comme 
une  émanation  de  puissances  plus  élevées  (^  ^  *)  ;  pourquoi 
Vulcain  n'est  pas  cliez  moi  le  feu  du  ciel  et  de  la  terre  , 
ni  Junon  l'air  ,  ni  Bacchus  encore  le  créateur  et  le  maître 
de  l'univers (*  ^*)  ;  pourquoi  je  ne  pense  pas  que  Gérés 
fut  l'utérus  des  dieux  {^^^)  ',  pourquoi  je  n'ai  pas  regardé 
le  dogme  du  combat  de  la  matière  avec  l'esprit  et  celui  de  la 
purification  de  la  première  par  le  second ,  comme  les  bases 
fondamentales  de  la  religion  de  celte  déesse  (**'')  ;  pour- 
quoi l'on  ne  trouve  ,  dans  les  mystères  dont  je  viens  de 
parler ,  ni  théisme  ,  ni  philosophèraes  sur  l'origine  de 
l'univers  ,  sur  la  destination  de  l'homme  ,  sur  la  palin- 
génésie  ou  sur  l'immortalité  de  l'âme  (^^^). 

Je  ne  saurois  abandonner  ce  sujet  sans  avoir  dit  encore 
un  mot  sur  la  manière  dont  M.  Greuzer  emploie  les  monu- 
ments de  l'art  qui  nous  ont  été  conservés.  Je  ne  deman- 
derai pas  ce  que  prouvent  des  médailles  ou  des  peintures 
de  vases  dont  l'âge  nous  est  entièrement  inconnu ,  l'âjje 
étant  indifférent  selon  le  système  de  M.  Greuzer;  je  ne 
demanderai  pas  quel  est  l'usage  que  nous  pourrions  en  faire 

{^'^*)     Eine  Emanation  hoherer  Polenzen. 

("S)  Symb.  und  Myth.  T.  III.  p.  406  fin.  407  in.  Ces  pages 
contiennent  le  résultat  des  recherches  de  M.  Creuzer  sur  la  doctrine 
des  mystères  de  Bacchus. 

(ï^^)     Ib.  T.  IV.  p.  9.  (ï^?)     Ib.  p.  499. 

(^")  Ib,  p.  518  sq.  M.  Sylvestre  de  Sacy  s'explique  ainsi 
au  sujet  des  travaux  de  M  Creuzer:  Il  n'est  pas  possible  ,  assuré- 
ment ,  de  montrer  plus  d'érudition  et  de  sagacité  que  ne  le  fait 
M.  Creuzer  dans  l'exposition  de  son  sysiérne  ;  mais  il  faudroit 
établir,  avant  tout,  que  des  allégories  de  ce  genre  puissent  pren- 
dre naissance  dans  des  siècles  grossiers  et  aux  premières  épo- 
ques de  la  civilisation.  C'est ,  ce  me  semble ,  ce  que  repoussent 
également  la  théorie  et  l'expérience  (ad  de  Sainte-Croix  ,  Myst. 
T.  I.  p.  471.). 
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pour  les  temps  plus  anciens  ,  quand  même  nous  en  trou- 
verions l'explication  mot  pour  mot  dans  Nonnus  ,  Nonnus 
étant  un  auteur  ,  suivant  M.  Creuzer  ,  dont  rautorité  est 
incontestable  ,  même  lorsqu'il  s'agit  des  temps  les  plus 
reculés  (' ^^)  ;  enfin,  je  n'exigerai  pas  qu'on  me  prouve 
que  les  urnes  et  les  vases  qu'on  a  trouvés  dans  les  sépul- 
cres y  aient  été  placés  pour  certifier  que  les  défunts  avoient 
été  initiés (^'^°)  :  mais  je  prendrai  la  liberté  de  soutenir 
que  les  peintures  de  ces  vases  ,  fussent-elles  anciennes 
ou  plus  récentes ,  mystérieuses  ou  non  ,  ne  confirment 
le  système  de  M.  Greuier  que  par  l'explication  qu'il  en 
donne  lui-même. 

Qu'on  me  montre  Bacchus  ceint  d'un  diadème ,  cbaussé 
d'un  cothurne  ,  et  une  massue  à  la  main  ,  je  n'y  verrai 
que  Bacchus  avec  un  diadème ,  un  cothurne  et  une 
massue  ,  mais  nulle  part  je  ne  trouverai  dans  cette 
image  la  preuve  que  Bacchus  représente  le  Soleil  (*^^). 
S'il  étoit  vrai  que  l'image  qu'on  a  prise  jusqu'ici  pour 
celle  d'un  Minotaure  représente  un  Bacchus  à  la  tête  de 
taureau ,  cela  prouveroit-il  que  les  anciens  Grecs  ,  en 
la  voyant  (il  faudroit  toujours  être  sûr  qu'ils  aient  pu 
la  voir  ,  mais  nous  ne  parlons  pas  de  cela  maintenant)  , 
aient  eu  toutes  les  pensées  que  cette  peinture  a  fait 
naître  dans  la  tête  de  Proclus  ('*'*)  ? 

Suivant  l'explication  de  Lanzi  ,  une  peinture  de  vase 
qu'on    trouve    chez  Passeri  (^ '^^)    représente    un    satyre 


(^'i»)  Symb.  und  Myth.  T.  III.  p.  457. 
(^20^  Suivant  M.  Creuzer ,  ces  vases  sont ,  pour  ainsi  dire  ,  des 
Behdlter  der  Seele?i  ,   comme  le  tombeau  est  le  Behàilter  des  Kor- 
pers.  ib.  p.  463  fin.  464  in. 

(!=")  Ib.  p.  467  in. 
{'^^)  Il  est  pourtant  remarquable  que  nulle  part  nous  ne  trouvons 
ce  fameux   Phanès.    Il  étoit  trop  laid  pour  qu'on  en  fît  le  portrait , 
dit  M.  Creuzer,    Mais  cet  homme  à  tète  de  taureau  ,  cette  Diane 
le  eorps  couvert  de  mammelles  ' 

|i23j  Pict.vas.etrusc.no.  171. 
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qni  se  défend  auprès  de  Neptune  contre  l'accusation  qui 
vient  de  lui  être  intentée  par  Amymone.  M.  Lanzi  a  cru 
Teconnoître  cette  nymphe  à  la  cruche  d'eau  qu'on 
voit  à  ses  côtés.  Il  me  semble  qu'on  auroit  lieu  d'être 
content  de  cette  explication.  C'est  Amymone  qui  ac- 
cuse un  satyre  ,  et  c'est  un  satyre  qui  se  défend  contre 
l'accusation  d' Amymone  :  voilà  tout.  Mais  non  :  il  y  a 
■encore  une  cruche.  Or ,  on  n'a  qu'à  être  fermement 
convaincu  qu'une  cruche  est  un  symbole  de  purificati- 
on et  par  conséquent  d'initiation ,  qu'une  cruche  indique 
le  bonheur  et  la  consolation  que  les  mystères  procurent 
aux  initiés  ,  qu'une  cruche  signifie  le  retour  bienheu- 
reux du  bourbier  de  la  matière  à  la  suprême  félicité , 
par  le  moyen  de  la  métempsycose  ,  et  l'on  ne  doutera 
pas  un  seul  moment  de  l'explication  de  M.  Greuzer(^***). 
Cette  conviction  est  nécessaire  ,  quand  même  on  pour- 
roit  admettre  que  les  Danaïdes  fussent  les  auteurs  des 
Thesmophories ,  tradition  contre  laquelle  Millier  et  d'au- 
tres ont  cependant  élevé  des  doutes  assez  fondés  ;  quand 
même  on  ne  voudroit  pas  se  formaliser  de  voir  citer 
ici  Osiris  et  Mercure  avec  la  cruche  d'eau  ,  et  jusqu'à 
des  sentences  qu'on  prétend  avoir  trouvées  sur  des  en- 
veloppes de  mummies  (je  ne  parle  pas  maintenant  de 
la  question  si  les  figures  tracées  sur  ces  enveloppes 
peuvent  être  lues)  ;  cette  conviction  est  nécessaire  ,  quand 
même  on  seroit  de  l'avis  de  M.  Creuzer  au  sujet  de 
l'Aquarius  ,  qui  lui-même  est  encore  représenté  ici 
comme  un  symbole  de  la  m.étempsycose  ;  mais  il  est 
certainement  plus  nécessaire  encore  de  ne  pas  se  mettre 
dans  la  tête  de  demander  des  preuves  ,  lorsqu'on  nous 
assure  que  cette  peinture  a  rapport  aux  mystères. 
Pourvu  qu'on  écarte  un  soupçon  aussi  importun  ,  on 
ne   doutera  nullement  que  l'histoire  d'Amymone  ne  sait 

(1^4)  Symb.  und  x%th.  T.  ILI.  p.  476. 
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un  emblème  fait  pour  orner  un   vase  mystérieux  (^  *'). 

Ou  se  rappellera  les  vases  fêlés  du  tableau  de  Po- 
lygnote  ,  et  le  passage  de  Platon  que  nous  avons  cité 
en  parlant  de  cette  peinture.  La  fable  des  Danaïdes 
est  connue.  Pausanias  dit  expressément  que  la  femme 
qui  porte  un  vase  brisé  est  une  profane  ,  et  nous 
avons  avoué  qu'il  n'est  pas  étonnant  d'entendre  des  gens, 
qui  osoient  menacer  d'un  bourbier  ceux  qui  méprisoient 
leurs  cérémonies  ,  assurer  que  celui  qui  ne  se  faisoit 
pas  initier  seroit  condamné  à  porter  perpétuellement 
de  l'eau  dans  un  vase  troué.  —  M.  Crcuzer  a  prévu 
tout  cela.  Il  n'hésite  pas  même  à  citer  ces  passages,  mais 
il  ne  le  fait  que  pour  nous  apprendre  que  sa  doctrine  sur  la 
cruche  est  beaucoup  plus  ancienne  que  l'histoire  des  Da- 
naïdes, et  que  cette  histoire  n'est  autre  chose  qu'une  version 
populaire  de  ce  dogme  inventée  beaucoup  plus  tard  (^  *^). 

Une  peinture  un  peu  leste  chez  le  mêraji  Passeri , 
où  Bacchus  embrasse  une  jolie  joueuse  de  flûte ,  en 
présence  de  trois  autres  personnes  ,  dont  l'une  tient  un 
tympanon  (^ '^^)  ,  est  une  preuve,  suivant  M.  Creuzer  , 
que  les  peintures  mystérieuses  ,  quelque  sérieuse  qu'en 
soit  l'intention  ,  ne  méprisent  pas  même  l'apparence  de 
l'indécence  (^^^).  La  preuve  toutefois  que  c'est  une 
peinture  mystérieuse  ,  c'est  un  génie  ailé  qu'on  voit  à 
quelque  distance  des  jeunes  amants  ,  étendant  les  mains 
comme  pour  les  bénir. 

(i^'S)  Creuzer,  Syrub.  und  Myth.  T.  III.  p.  479.  On  pourroit 
cependant  demander  si  Amymone  étoit  h\&n  la  dame  sans  repro- 
che ,  seulement  parcequ'elle  est  appelée  ^Anvftmvij  ,  et  si  elle  étoil 
bien  le  symbole  delachasleté  et  de  l'amour  conjugal ,  seulement  par- 
cequ'elle préfère  Neptune  à  un  hideux  satyre. 

(^="^)  Ib.  p.  482.  ('27j  Passeri,  tab.  157. 

(*  =  «)  Creuzer,  Symb.  und  Mylh.  T.  III.  p.  486— 488.  Die 
mysteriose  Bildnerei  verscbmahet  aiich  den  leichfertigsten  Sohein 
nichl  ,  und  spielt ,  wie  in  die  gewohniiche  Sage ,  so  in  das  wirkliche 
Leben  hiniibei.  Es  ist  dennoch  kein  gewohnliches  Mahl ,  sondern 
ein  Mahl  von  typisch-syrabolischer  Bedeutung. 
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Sur  un  autre  vase  ,  dont  M.  Creuzer  donne  lui-même 
l'image  (^*^),  l'on  voit  Bacchus  (au  moins  un  per- 
sonnage qui  tient  un  thyrse  à  la  main)  assis  sur  une 
hauteur  avec  une  femme.  Au-dessous  l'on  voit  un 
lièvre  caché  dans  une  caverne.  Ceci  fait  croire  à  M. 
Creuzer  que  c'est  une  scène  amoureuse  ,  conjecture  qui 
nous  paroit  d'autant  moins  hasardée  que  l'attitude  des 
personnes ,  surtout  celle  d'un  satyre  qui  s'approche  de 
la  femme  ne  laisse  aucun  doute  sur  ce  point  (^^°). 
Mais  ceci  ne  suffit  pas.  Un  bout  de  ruban  qu'on  voit 
attaché  à  la  muraille  change  cette  scène  plutôt  indécente 
qu'amoureuse  en  une  image  mystérieuse  très  sublime  : 
c'est  le  mariage  de  Liber  et  de  Libéra.  La  caverne 
est  une  caverne  bacchique ,  le  symbole  du  monde  obscur 
et  humide  de  Bacchus ,  et  le  satyre  est  un  ministre 
qui   s'efforce  à  servir  les  jeunes  époux  (^*^). 

Je  cite  encore  un  exemple  ,  et  je  finis.  Suivant  M. 
Creuzer,  un  jeune  homme,  assis  sur  une  colline,  ou 
sur   un    rocher ,     si   l'on   veut ,    et    se   regardant    dans 


('^s')  Tab.  VIIL 

(^^°)  On  sait  que  le  lièvre  étoit  un  symbole  de  l'atnour.  Suivant 
M.  Creuzer,  il  étoit  aussi  le  symbole  de  la  mort  (on  parle  bien  d'un 
sommeil  de  lièvre,  hazenslaupje):  par  conséquent  ce  lièvre  signifie 
ici  :   dcig  Lehen  im  fVechsel  mit  dem  Iode. 

('^')  Il  a  quelque  chose  dans  la  main  ,  qu'il  semble  présenter 
à  la  femme.  11  me  paroîl  que  c'est  une  pomme.  Les  pommes  ne 
sont  pas  hors  de  propos  dans  les  affaires  d'amour  en  Grèce  ,  comme 
l'on  .sait.  M.  Creuzer  veut  que  ce  soit  un  oeuf.  Soit.  Eh  bi^n  ,  si 
c'est  un  oeuf,  M.  Creuzer  déclare  que  c'est  une  image  delà  géné- 
ration et  de  la  matière  (ein  Bild  der  Zeugung  und  der  3Iaterie).  Je 
le  Teux  bien  encore.  3Iais  ,  pour  qui  ?  Pour  Bacchus  ?  Le  satyre 
est  le  ministre  (der  besige  Ministrant).  On  n'a  qu'à  le  regarder 
pour  voir  qu'il  est  très  occupé  ,  c'est  vrai  :  mais  il  me  semble  qu'il 
n'est  pas  plus  douteux  ,  pour  qui  et  de  quoi  il  s'occupe.  Je  prie 
le  lecteur  de  comparer  cette  image  avec  la  déclaration  suivante  de 
M.  Creuzer:  Der  hàssliche  Silen  hat  das  Weltbild  ,  das  Ey.  Er  isl 
selbst  das  /-F^rrfew  der  sinnlichen  Welt ,  Dionysusaber  ist  deren 
Follendung  !  Voyez  1.  1.  p.  490 — 495. 
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un  miroir  (^3^)  ,  est  une  ànae  ,  représentée  au  mo- 
ment où  les  souvenirs  d'une  existence  divine  dans 
les  parvis  célestes  viennent  de  s'éteindre  en  elle.  Le 
miroir  est  le  miroir  de  Bacchus,  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  Lorsque  le  jeune  homme  y  jette  les  yeux  ,  il 
se  sent  animé  du  désir  de  contempler  la  création  ma- 
térielle ,  ornée  d'une  variété  de  couleurs  les  unes  plus 
belles  que  les  autres.  Le  rocher ,  sur  lequel  il  est 
assis  ,  nous  oblige  à  penser  au  chemin  raboteux  qui  mène 
au  précipice  ,  à  la  volupté  bacchique.  Une  femme  qu'on 
voit  sur  le  vase ,  mais  qu'on  a  oubliée  dans  la  planche 
insérée  dans  la  Symbolique  ,  olTre  au  jeune  homme  une 
bandelette.  C'est  Tespoir  donné  au  jeune  étourdi  de 
reprendre  l'essor  et  de  se  préparer  le  retour  dans  le 
paradis  ,  au  moyen  de  l'initiation.  11  n'y  a  pas  moyen 
de  douter  que  tout  cela  ne  soit  indiqué  j)ar  cette  image  — 
parcequ'un  objet  ,  que  M.  GreuLer  croit  être  un  gâ- 
teau   sacré,    est  suspendu  à  la  muraille  (^  ^^). 

Mais  en  voilà  plus  qu'il  ne  faut  pour  rendre  compte 
à  mes  lecteurs  de  la  différence  entre  le  résultat  de  mes 
recherches  et  celui  qu'il  aura  trouvé  consigné  dans  l'ouvrage 
de  M.  Creuzer.  Je  me  suis  laissé  entraîner  par  le  désir 
de  mettre  cette  différence  dans  tout  son  jour.  Il  falloit 
le  faire  une  fois  pour  toutes  ,  parcequ'il  n'est  pas  per- 
mis de  différer  d'opinion  avec  un  savant  aussi  célèbre 
et  d'un  mérite  aussi  distingué  que  l'est  M.  Creuzer , 
«ans  exposer  ses  motifs. 
Schellinjï,  Bôfii-       On     a    VU    que    M.    Creuzer  lui-même 

ger,  Hug,  Baiir,  jjjg-^^oit  considérablement  d'opinion  avec 
van  Heusde.  ' 

Warburton    et     avec    Meiners  :     mais    le 

point    où    ils    se    rencontrent    tous  ,    c'est    l'opinion    que 

les    mystères    servoieul    à  propager  et  à  conserver    une 


('32)  Tab.  IX. 
(Ï33)  Creuzer  ,  Syrab.  und  3Iylh.  T.  lîl.  p.  499—501. 
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doctrine,  et  bien  une  doctrine  plus  sublime  que  celle 
qui  paroissoit  devoir  être  le  résultat  de  la  mythologie. 
Cette  opinion  a  été  répétée  par  la  plupart  des  auteurs 
modernes  ,  par  ceux  même  qui  n'ont  traité  ce  su- 
jet qu'en  passant  ,  et  l'on  a  fini  par  la  regarder 
comme  une  vérité  dont  on  rie  pou  voit  guère  plus 
douter. 

Le  philosophe  Sdielling  assure  qu'autrefois  le  Pa- 
ganisme et  le  Christianisme  n'étoient  qu'une  seule  et 
même  religion  ,  et  que  le  Christianisme  n'a  reçu  une 
existence  séparée  et  distincte  de  la  religion  des  anciens 
peuples  que  par  suite  de  la  révélation  du  secret  des 
mystères  (^  '*). 

Bottiger ,  dans  sa  Mythologie  dç  l'art ,  nous  apprend 
que  Cérès  a  été  substituée  à  la  Lune  ,  que  lacchus  est 
le  soleil  au  printemps,  et  Proserpine  le  grain  confié, au 
sein  de  la  terre.  •     ■; 

Suivant  Hug  ,  les  mystères  étoient  des  sociétés  ou  des 
confréries  où  l'on  conservoit  et  propagcoil  les  hiérolo- 
gies  de  Mélampus  et  d'autres  hommes  illustres  ,  puisque 
ces  hiérologies  n'étoient  pas  faites  pour  être  communi- 
quées au  public (^^^). 

Suivant  M.  Baur  ,  l'idée  fondamentale  de  tous  les 
mystères  c'est  la  doctrine  d'une  divinité  qui  souiTre  et 
qui  meurt ,  et  qui  ensuite  triomphe  de  la  mort  et  quitte 
le  sépulcre  environnée  de  gloire(*  ^*').  Tout  ce  qui  suit, 
sur  Osiris ,  Adonis ,  Zagrée ,  ne  sert  qu'à  fortifier  ce 
que    nous   avons  dit  auparavant  sur  la  confusion  déplo- 


C^'^)  Schelling,  Philosophie  nnd  Religion  ,  ]).75.  Wegscheider 
a  tâché  de  réfuter  celte  opinion  dans  son  ouvrage  intitulé  ,  de  Grae- 
coriiin  mysleriis  religioni  non  obtrudendis  ,  dans  le  quel  il  dé- 
montre encore  que  la  religion  chrétienne  n'a  nullement  besoin  de 
mystères.   Il  n'en  valoit  pas  la  peine  ,  ce  me  semble. 

(^**)  Hug.,  Untersuch.  iiber  den  Mythes  der  beriihmtereii 
Vôlkèr  der  allen  Welt ,  p.  1 2. 

{»36)  F.  C.  Baur  ,  Symb.  und  Myth.  T.  III.  p.  159. 


398 

rable    que   cette  invention  malencontreuse  d'Onomacrite 
a  excitée  dans  la  tête  des  mythologues-allégoristes. 

Suivant  M.  Baur,  les  mystères  étoient  des  fêtes  où 
l'on  représentoit ,  par  des  actions  visibles  ,  l'idée  de  la 
vie  et  de  la  mort  ('^ 7).  L'auteur  fait  ici  absolument  ce 
que  faisoient  les  allégoristes  grecs  :  ceux-ci ,  non  contents 
de  voir  les  représentations,  y  croyoient  voir  une  allé- 
gorie :  M.  Baur  cite  le  passage  où  Clément  d'Alex- 
andrie appelle  les  représentations  des  mystères  d'E- 
leusis un  drame  ,•  mais  ,  au  lieu  de  s'en  tenir  à  ce  té- 
moignage ,  il  nous  assure  que  ce  drame  étoit  la  repré- 
sentation d'une  idée. 

Ensuite  M.  Baur  croit  que  les  mystères  ont  été  insti- 
tués pour  renouveler  le  souvenir  des  bienfaits  dont  on 
étoit  redevable  à  Cérès  ,  à  Bacchus  etc.  (^^8).  Mais 
ces  bienfaits  ce  ne  sont  pas  seulement  l'invention  de 
l'agriculture  et  l'institution  de  l'ordre  social  :  ils  consis- 
toient  aussi,  suivant  M.  Baur  ,  dans  la  doctrine  de  l'im- 
mortalité de  l'àme  et  d'une  vie  à  venir  (^^^).  Suivant 
lui  ,  l'idée  fondamentale  des  mystères  est  l'état  souffrant 
de  la  nature  (**°)  ,  et  cet  état  est  une  image  des  ca- 
lamités et  de  la  courte  durée  de  la  vie  humaine. 
Mais ,  l'état  souffrant  de  la  nature  étant  suivi  d'une  con- 
dition plus  agréable  ,  cette  condition  est  encore  une 
image  de  l'espérance  de  la  félicité  éternelle  (^*^). 


(137)  ib.  p,   321,  Feste  ,  die  die  Idée  des  Lebens  und  Todes 
durch  àussere  Handlungen  bildiich  darstellten. 
(•3  8)     Ib.  p.327sq. 

('3»)  Ib.  p.  332  sq.  L'on  retrouve  ici  la  plupart  des  éloges 
connus  sur  l'efficacité  des  mystères  d'Eleusis  ,  éloges  que  l'auteur 
prend  tous  au  pied  de  la  lettre. 

('  *")  Die  leidende  Seite  der  Natur.  p.  335. 

(^*^)  Rien  n'est  plus  agréable  que  d'être  sur  de  son  fait.  Ecou- 
lez M.  Bauer  (T.  IIL  p.  335  fin.)  :  Die  Idée  des  leidenden  Zuslan- 
des  der  Natur  und  des  Lebens  ,  die  durch  das  Leiden  der  Gotter 
raythisch  ,  und  in  den  Myslerien  auch  mimisch-dramatisch  darge- 
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Au  reste  ,  nous  retrouvons  ici  la  juste  distribution 
des  peines  et  des  récompenses  dans  une  vie  à  venir , 
l'unité  de  Dieu ,  les  rapports  entre  Dieu  et  le  mon- 
de (*"♦*),  la  cosmogonie,  la  palingénésie  ,  etc.  etc. 

Quant  à  l'euhémérisme ,  M.  Baur  ne  veut  pas  en 
entendre  parler  (^*3).  Il  est  inutile  de  dire  que  M. 
Baur  croit  tout  ce  que  les  anciens  racontent  de  leurs 
purifications.  A  l'entendre ,  les  mystères  étoient  des 
écoles  de  vertu  et  de  philosophie  ,  et  peu  s'en  fallût  qu'on 
n'y  enseignât  les  saints  sacrements  (^'**). 

Notre  savant  compatriote  van  Heusde  ,  accoutumé  à 
prendre  tout  en  bonne  part ,  parle  aussi  d'une  doctrine 
ésotérique  des  mystères  j  doctrine  qui  ne  pouvoit  man- 
quer de  lui  plaire  ,  parceque  Platon  ,  comme  nous  venons 

stellt  wurde  ,  ist  unstreitig  allein  der  feste  Punct  ^  von  welchem 
wir  bel  der  BestimibUDg  der  inyslerien-Z^Are  ausgelien  k'onnen. 
—  il  est  vrai  que  ,  si  l'on  se  dispense  de  prouver  auparavant  que 
celle  Z-^Are  ail  jamais  existé,  on  peut  partir  d'où  l'on  veut. 

(***)  Ib.  p. 342, 343.  Ici  l'autt^ur  jette  un  coup-d'oeil  sur  la  con- 
nexion organique  des  idées  les  plus  sublimes  de  la  religion  naturel- 
le. Il  est  difficile  de  le  suivre.  —  Wie  die  sichtbare  Natur,  nach  den 
Ërscheinungen  ,  die  sie  uns  zuniichst  darbietet ,  in  den  Mythen , 
auf  welche  sich  die  Mysterien  beziehen  ,  das  Bild  ist ,  in  welchem 
sich  das  Leben  des  Menschen  reflectirt,  so  ist  dieselbeNaluransicht 
der  Reflex  der  Weltansicht  ùberhaupt.  Erde,  Natur  und  Welt 
sind  auf  dera  Standpunkt  der  allen  Mythologie  (Baurischen  Allégo- 
rie ?)  innig  verwandle  Begriffe.  —  Observez  encore  que  ces  médi- 
tations suivent  immédiatement  la  citation  du  passage  de  Clément 
d'Alexandrie  où  cet  auteur  cite  les  intrigues  houleuses  représentées 
dans  les  mystères  de  Cybèle.  Je  voudrois  pouvoir  ressusciter  un  hié- 
rophante pour  lui  faire  part  de  la  doctrine  sublime  qu'il  a  enseignée. 
i^"^^)  Ib.   p.  350  sq. 

(/^*)  Ce  sont  ici  absolument  les  mêmes  mal-entendus  qu'on 
trouve  partout,  voyez  p.  355  sq.  ,  surtout  p.  359  sq.  et  p.  381. 
Dem  Inslitule  der  Mysterien  entspreehen  die  heiligen  Sacramente 
des  Chrislenthuras.  Wie  sichjene  auf  die  leidenden  Nalurgotlheiten 
bezogen  ,  so  beziehen  sich  dièse  auf  den  leidenden  Gottmenschen  !  — 
L'auteur  trouve  dans  le  Christianisme  plus  de  morale,  il  est  vrai, 
cependant,  suivant  lui,  les  mystères  n'avoient  pas  moins  rap- 
port —  auf  die  Grundideen  aller  Religion  ,  Leben  und  Tod ,  Sun- 
de  und  Versôhaung  ,  Abffall  und  Rùckkehr  ! 
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de  le  voir  plus  haut ,  compare  quelquefois  la  purifi- 
cation de  l'âme  ,  dont  il  parle  dans  ses  écrits,  h  Tini- 
tialion  dans  les  mystères.  Toutefois  M.  van  Heusde  ajoute 
prudémnient  que  sans  la  philosophie  on  ne  pouvoit  pas 
lirer  beaucoup  de  profit  de  cette  doctrine  (^'*^).  Nous 
sommes   complètement  de  cet  avis. 

Les  historiens  ont  marché  dians  les  traces  des  antî- 
qoaires  et  dos  philosophes. 

Hfetpn.Mitford,  Suivant  l'illustre  Heeren ,  la  significa- 
von  Rolleck,  Bu-    .  ,     ,.  ,       .  ,  ,  . 

ret  de  Long- tio"  symbohco  -  physique  des  dieux  em 
«hainps.  ^j^   perdue ,    si    l'on   n'eut   trouvé  moyen 

de  la  conserver.  Ce  moyen  c'étoient  les  mystères:. 
■Ce  fut  dans  les  mystères  qu'on  perpétuoil  la  connois- 
sance  de  la  véritable  nature  des  dieux  ;  on  y  enseignœt 
aux  initiés  les  parties  de  la  nature  et  les  phénomènes 
dont  les  dieux  étoient  les  représentants  ou  les  symboles. 
Après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  les  opinions 
de  Creuzer  et  de  plusieurs  autres  savants  ,  ce  système 
n'a  plus  rien  qui  puisse  nous  paroître  étrang-e.  D'ail- 
leurs il  suffiroit  peut-être  de  faire  observer  au  sa- 
vant historien  qu'il  est  difficile  de  s'imaginer  qu'on 
ait  pu  conserver  quelque  chose  qui  n'existoit  pas  en- 
core. Mais  nous  sommes  entièrement  de  son  avis , 
lorsqu'il  dit  que  ,  quand  même  les  mystères  ne  con- 
sisteroient  qu'en  un  simple  rituel  et  des  formules  in- 
signifiantes ,  ils  ont  toujours  pu  exercer  une  influence 
salutaire  sur  la  multitude  par  le  respect  pour  les  choses 
sacrées  qu'ils  entrelenoient  parmi  elle  (*"*''). 

L'historien  anglois  Mitford  croit  que  les  mystères  du- 
rent leur  existence  aux  efforts  que  firent  les  nobles 
égyptiens  ,  qui  avoient  passé  en  Grèce  ,  pour  se  maintenir 

(**•)  Van  Heusde,  Initia  philos,  platon.  T.  L  p.  57  in.  59  fin. 
66   fin-    Irîteriorein  doclrinam  continebant  mysteria  ,  sed  nisi  quis 
philosopbia  esset  iinbutus,  non  mullum  sane  inde  proficere  poterat. 
("K^)  Heeren,  Ideeo  etc.  T.  YL  p.  76— 81. 
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dans  ce  pays  étranger.  Suivant  cet  auteur  ,  les  nobles , 
pour  s'attacher  de  plus  en  plus  les  personnes  qui  s'asso- 
cièrent à  eux  dans  leurs  confréries ,  leur  enseignèrent 
l'unité  de  Dieu  ('*?'). 

31.  von  Rotteck  distingue  trois  sortes  de  mystères. 
Ceux  de  la  première  classe  ne  consistoient  qu'en  céré- 
monies. Une  autre  espèce  étoit  celle  où  l'on  se  pro- 
posoit  de  corriger  les  moeurs  des  initiés  ;  malheureu- 
sement cette  institution  ne  répondoit  pas  constamment 
aux  espérances  qu'on  en  avoit  conçues  (ce  sont  appa- 
remment les  Orphiques  que  l'auteur  a  en  vue).  Dans 
la  troisième  classe  on  enscignoit  la  doctrine  sublime 
que  nous  avons  déjà  rencontrée  tant  de    fois  (^* 8). 

Suivant  les  auteurs  dont  nous  avons  parlé  jusqu'i- 
ci ,  les  mystères  contenoient  un  antidote  contre  l'an- 
thropomorphisme des  poètes  ;  ils  rectifioient  leurs  er- 
reurs ,  et  ils  faisoient  comprendre  au  public  que  les 
dieux  qu'il  adoroit  ne  valoient  pas  grand'  chose ,  à 
moins  qu'on  pût  se  résoudre  à  les  prendre  pour 
des  noms  ou  pour  des  symboles.  D'après  Buret  de 
Longchamps  ,  ce  fut  Homère  lui-même  qui  ,  initié  aux 
mystères  religieux  ,  y  avoit  appris  qu'au-dessus  de  Jupi- 
ter ,  le  maître  des  dieux ,  il  y  avoit  un  être  encore  plus 
grand  ,  le  Destin  ;  c'est  dans  ces  mystères  qu'il  avoit 
appris  à  développer  cette  opinion  qui  ,  dans  l'antiquité, 
étoit  le  partage  du  petit  nombre ,  et  qui  faisoit  partie 
des  secrets  que  l'on  communiquoit  aux  seuls  adeptes  : 
que  le  Destin  étoit  un  être  éternel ,  immatériel ,  incor- 
porel ,  supérieur  à  tous  les  dieux  de  l'Olympe  ;  que 
ces  dieux  avoient  une  commune  origine  avec  les  hom- 
mes ,    et  qu'en  même  temps  ils  étoient  des  images  sym- 


f'47)  Mitford,  Hisiory  ofGreece,  T.  I.  p.  112,  113. 
(^*8j  Von  Rotteck,  Allgem.  Geschichte,  T.  1.  f .  196,  197. 
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boliques  pour  satisfaire  les  idées  du  vulgaire  {^^^). 
Hartmann)  Nitscl).  II  n'est  pas  étonnant  qu'on  retrouve 
les  upinions  des  antiquaires  et  des  his- 
toriens dans  les  livres  destinés  plus  spécialement  à  l'in- 
struction de  la  jeunesse. 

Suivant  Hartmann ,  les  mystères  n'étoient  anciennement 
que  des  rites  symboliques.  Dans  la  suite  on  y  ajouta 
quelque  instruction ,  qu'on  ne  communiqua  cependant 
pas  indistinctement  à  tout  le  monde ,  puisque  le  vulgaire 
n'étoit  pas  encore  asse^.  avancé  pour  comprendre  la  phi- 
losophie de  la  rehgiou  (Religionsphilosophie).  Dans  les 
mystères  éleusiniens  cette  nouvelle  méthode  (philosophi- 
sche  Deutung)  commença  sous  le  règne  d'Erechthée. 
Ce  fut  Eumolpe  ,  fils  de  Musée  et  disciple  d'Orphée , 
qui  le  premier  en  donna  l'exemple.  Ce  n'est  que  de- 
puis cette  époque  que  ces  cérémonies  devinrent  de  vé- 
ritables mystères.  Sans  négliger  les  symboles  ,  on  s'ap- 
pliqua surtout  à  perfectionner  la  doctrine.  Les  sym- 
boles étoient  des  pavots ,  des  phallus ,  des  anneaux , 
des  grenades  etc.  On  les  déballoit  aux  yeux  des  fidè- 
les ,  et  on  leur  en  faisoit  connoitre  la  signification. 
Après  avoir  accordé  aux  initiés  quelques  moments 
pour  jouir  de  ce  spectacle  édifiant  ,  l'hiérophante 
montoit  en  chaire.  Ses  sermons  avoieut  un  double 
objet ,  l'histoire  et  la  morale  ou  la  philosophie.  M. 
Hartmann  avoue  qu'on  ne  sauroit  dire  au  juste  jus- 
qu'où l'on  alloit  dans  cette  dernière  partie ,  mais 
il  lui  paroît  cependant  très  probable  qu'on  y  ensei- 
gnoit  l'unité  de  Dieu  ,  ses  rapports  avec  Thorame , 
l'immortalité  de  l'âme  ,  le  dogme  des  récompenses  et 
des  peines  dans  une  vie  à  venir  ,  et ,  en  outre  ,  l'ori- 
gine du  polythéisme.     On  n'épargnoit  rien  pour  animer 

(^*^)  Buret  de  Longchamps ,  Fastes  Univr.  p.  66.  Philosophie, 
col.  1.  ad  an  nu  m  907, 
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les  initiés  à  se  consacrer  à  l'exercice  de  la  vertu,  et  pour 
les  encourager  à  montrer  par  le  fait  que  les  peines  qu'on 
se  donnoit  pour  eux  n'avoient  pas  été  infructueuses.  Les 
adeptes  n'attendoient  des  mystères  que  des  bénédictions 
spirituelles  dans  une  vie  à  venir  ;  en  un  mot  ,  dans  le 
commencement  au  moins  les  mystères  étoient  une  insti- 
tution excellcule ,  et  admirablement  bien  arrangée  pour 
former  l'esprit  et  le  coeur  (^'°). 

Suivant  Nilscli ,  ou  son  continuateur  Hopfner ,  les 
mystères  furent  inventés  pour  protéger  une  nouvelle 
religion  qu'on  avoit  inventée.  Comme  jusqu'alors  on 
avoit  adoré  le  Soleil  et  la  Lune  et  les  autres  corps 
célestes  ,  on  imagina  d'adorer  la  Terre  et  un  Être  qui 
la  rendoit  fertile.  Cet  être  étoit  Cabire ,  Gorybas  ;  la 
Terre  étoit  appelée  Cybèle  ou  bien  Cérès.  Cette  nou- 
velle religion  eut  tant  de  crédit  qu'à  la  fin  les  divinités 
qui  jusqu'alors  avoient  signifié  des  corps  célestes  furent 
employées  pour  indiquer  la  Terre  et  son  époux.  Asta- 
roth  ,  Diane  ,  Isis  ,  qui  avoient  été  la  Lune ,  devinrent 
la  Terre  ;  et  Osiris ,  jusqu'alors  le  Soleil  ,  fut  métamor- 
phosé en  Cabire  ,  l'être  fécondant.  La  doctrine  des  mys- 
tères en  étoit  à  ce  point ,  lorsqu'on  la  transplanta  en 
Grèce.  Orphée  s'en  empara  ,  et  il  y  ajouta  une  théolo- 
gie de  sa  façon  ;  à  Eleusis  on  enrichit  la  doctrine  du 
dogme  des  récompenses  et  des  peines  dans  une  vie 
à  venir.  D'abord  cette  doctrine  étoit  secrète  ;  dans  la 
suite  elle  commença  à  se  répandre  parmi  la  multitude  ; 
mais    alors    on    arrangea   les    mystères   de    sorte    qu'ils 

(*5o)  ïlartman,  Culturgesch.  Griechenl.  T.  L  p.  525— 531. 
Dans  la  noie  ,  p.  52G ,  l'auteur  nous  avertit  de  ne  pas  confondre  les 
rites  ,  qui  n'étoient  destinés  que  pour  le  vulgaire  ,  avec  leur  signi- 
fication symbolique.  La  description  de  l'initiation  se  irouve 
dans  le  volume  suivant,  p.  476 — 486.  On  y  voit  qu'on  làchoit 
de  convaincre  les  candidats  de  la  nécessité  de  préférer  la  lumière 
de  la  vérité  aux  ténèbres  de  l'erreur.  Celle  descriptioa  est  si  dé- 
taillée ,  qu'on  diroit  que  l'auteur  avoit  été  lui-même  initié. 
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pussent    servir  à  augmenter  et  à  épurer  la  théologie  et 
la  morale  ('**). 

Oimaroff.  Il     ne    scroit    pas    difficile    d'augmenter 

cette  liste  d'auteurs ,  mais  nous  n'aurions 
qu'à  répéter  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  de  l'un  ou 
de  l'autre  de  ceux  dont  nous  venons  de  parler.  Il  y 
en  a  cependant  encore  un  qu'il  n'est  pas  permis  de  pas- 
ser sous  silence.  Je  veux  parler  de  M.  Ouwaroff,  l'au- 
teur de  l'Essai  sur  les  mystères  d'Eleusis.  J'ai  réservé 
jusqu'ici  ce  que  j'avois  à  dire  à  son  sujet,  parceque, 
non  content  de  suivre  les  opinions  de  Creuier  ,  com- 
me les  autres  ,  il  leur  a  donné  un  développement  con- 
sidérable. 

M.  Ouwaroff,  bien  loin  de  se  donner  la  peine  de 
prouver  sa  thèse  ,  comme  l'avoit  fait  Creuzer  ,  est  si  sûr 
de  son  fait ,  qu'il  se  contente  de  faire  part  à  ses  lecteurs, 
je  ne  dirai  pas  de  son  opinion ,  mais  de  la  vérité  telle 
qu'elle  ne  peut  manquer  ,  à  son  avis  ,  de  s'offrir  à  qui- 
conque a  jamais  considéré  cette  matière  avec  quelque 
attention  (*  *^).  Déjà  dans  son  écrit  sur  l'âge  avant  Ho- 
mère ,  M.  Ouwaroff  pose  en  principe  que  dans  les  petits 
mystères  on  enseignoil  un  polythéisme  épuré ,  et  le  panthé- 
isme dans  les  grands  mystères.  Le  polythéisme  épuré 
conduisoit  les  initiés  au  panthéisme ,  et  le  panthéisme  les 
préparoit  au  monothéisme  (^  * 2).  'A  entendre  M.  Ouwa- 
roff,  l'instruction   qu'on  donnoit  aux  initiés  ne  difléroit 


(15')  Nitsch.  Beschreibungetc.  T.  II.  p.  353  fin 362. 

(^*2j  Je  n'entends  pas  par  laque  M.  Ouwaroff  n'amené  quel- 
quefois des  arguments,  qui,  du  reste,  en  reviennent  au  même 
avec  ceux  des  Warbarlon,  Meioers,  Creuzer,  etc.:  mais  le  ton 
que  prend  31.  Ouwaroff  est  en  général  beaucoup  plus  tranchant  et 
plus  décisif. 

('5  3)  Ouwaroff,  Ueber  das  vor-Homerische  Zeitalter  ,  p.  25. 
M.  Ouwaroff  partage  l'opinion  de  3Ieiners  que  les  grands  mystères 
n'étoient  réservés  qu'a  un  petit  nombre  d'élus.  Essai  sur  les  myst. 
d'Eleusis,  p.  33. 
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pas  beaucoup  de  celle  qu'on  reçoit  dans  nos  églises  et 
dans  les  collèges  de  nos  prédicateurs  :  on  leur  donuoit 
de  justes  notions  sur  la  divinité  ,  sur  les  relations  de 
l'honame  avec  elle  ,  sur  la  dignité  primitive  de  la  nature 
humaine  ,  sur  sa  chute  ,  sur  l'immortalité  de  l'âme  ,  sur 
les  moyens  de  son  retour  vers  Dieu  ,  enfin  sur  un  autre 
ordre  de  choses  après  la  mort ,  le  tout  vérifié  non  seule- 
ment par  des  traditions  orales  ,  mais  aussi  par  des  tradi- 
tions écrites  ,  restes  précieux  du  grand  naufrage  de  l'hu- 
manité (^**).  Suivant  Ouwaroff" ,  la  belle  découverte  de 
Wilford  sur  la  signification  des  mots  konx  ompax  fixe  la 
véritable  origine  des  mystères.  Par  cette  découverte  nous 
savons  que  les  mystères  sont  d'origine  indienne  (^  ^s^^ 
Le  rapport  que  M.  Ouwaroff  a  trouvé  par  là  entre  les 
initiations  et  la  source  véritable  de  nos  lumières  suffit 
pour  prouver  son  système.  Les  témoignages  de  l'antiquité 
n'y  sont  pour  rien.  Aussi  ne  sont-ils  plus  nécessaires  , 
aussitôt  qu'on  commence  par  avancer  comme  un  axiome 
ce  que  des  historiens  plus  scrupuleux  croiroient  devoir 
préalablement  examiner  ,  et  prouver  (s'il  étoit  possible). 
Pour  prouver  que  la  doctrine  des  mystères  étoit  bien 
plus  sublime  que  celle  des  philosophes,  M.  Ouwaroff 
demande:  Comment,  s'il  n'en  étoit  pas  ainsi  ,  cette  doc- 
trine eût-elle   pu  rester  secrète  ('^*^)?     Il  paroît  que  M. 

{^^^)  Ouwaroff,  Essai  sur  les  mystères  d'Eleusis  ,  p.  38. 

(''**)  Ib.  p.  29.  Voyez  l'explication  de  le  Clerc .  p.  365.  net. 
59.  Court  de  Gébelin  (Hist.  du  Calendr.  p.  323)  dit  que  ces  pa- 
roles doivent  s'écrire:  Konx  hotn  palse  ,  et  qu'elles  sii^nifient: 
Peuples  asseiiihlés  ,  prêtez  V  oreille  ,  OMfaites  silence.  Si  l'on  est 
curieux  de  voir  ce  que  signifie  l'exclamation  connue  Euoi ,  Saboi , 
Hyés  ,  Attès,  on  en  trouvera  une  traduction  fidèle  chez  Sickler  , 
Cadmus  ,  etc.  p.  104.  Ce  n'est  autre  cliose  qu'un  choeur  d'initiés 
et  de  prêtres.  Les  initiés  chantent  :  Euoi,  Saboi  (mein  \  ater,  mein 
Ernàhrer!);  les  prêtres:  Hyés  (Er  ist  das  Feuer)  ;  les  initiés  re- 
prennent :  Attès  (Du  bist  das  Feuer)  i  11  faut  avouer  que  c'est  très 
bien  rendu  et  très  sublime. 

H5<îj  YV'ie  batte  sie  sonst  eine  Geheimlehre  bleiben  kocneu  ? 
Ueber  das  vor-homerische  Zeitalter  ,   p.  25. 
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Ouwarofr  n'y  a  pas  pensé  que ,  pour  faire  valoir  cet  argu- 
ment ,  il  falloit  d'abord  prouver  que  dans  les  mystères  on 
enscignoit  une  doctrine ,  et ,  en  second  lieu  ,  si  l'on  y 
enseignoit  une  doctrine  ,  qu'elle  étoit  secrète.  M.  Ou- 
waroff  est  si  assuré  que  dans  les  grands  mystères  des 
traditions  sacrées  ,  des  hiérologies  ,  des  fragments  d'un 
siècle  enseveli  dans  la  nuit  du  passé  ,  ont  joué  le  premier 
rôle,  qu'il  déclare  n'avoir  pas  même  besoin  du  témoignage 
de  Galénus.  Toutefois  ,  ce  témoignage  ,  comme  nous  ve- 
nons de  le  voir ,  ne  lui  seroit  pas  d'une  grande  utilité. 
Quoique  avouant  qu'il  ne  sait  pas  au  juste  ce  qui  se  pra- 
tiquoit  dans  l'initiation  ,  il  ajoute  à  l'instant  que  ,  sans 
un  rapport  intime  avec  les  traditions  originales  (^''') , 
elle  n'eût  jamais  été  le  foyer  de  la  sagesse  humaine.  M. 
Ouwaroff  eût  pu  s'épargner  la  peine  d'appeler  à  son  se- 
cours le  rapport  intime  avec  les  traditions  originales  ,  s'il 
avoit  voulu  attendre  le  moment  où  l'existence  de  cette 
sagesse    auroit    été  prouvée. 

Je  dois  avouer  que  j'ai  été  frappé  du  grand  nom- 
bre d'auteurs  qui  sont  d'un  avis  contraire  au  résultat 
que  j'ai  cru  avoir  obtenu.  H  y  a  des  noms  parmi  eux 
qui  auroient  de  quoi  me  faire  chanceler.  Au  moins 
croyois-je  leur  devoir  la  justice  de  peser  mûrement  tous 
leurs  arguments ,  et  de  rendre  compte  au  public  des 
motifs  qui  m'ont  fait  persister  dans  mon  opinion.  Voilà 
aussi  ce  qui  a  donné  l'existence  à  ce  chapitre  additi- 
onnel. On  me  permettra  ,  j  esj)ère  ,  après  avoir  rap- 
porté avec  tant  de  détail  les  avis  contraires,  de  dire 
aussi  un  mot  sur  les  écrivains  qui  semblent  avoir  en- 
visagé ce  sujet  dune  manière  plus  conforme  à  mes 
idées.  C'est  une  satisfaction  qu'on  ne  voudra  pas  me 
refuser. 


(^5^)  Ohrie  eiueu  inuigen,  iebendigen  Zusuiumenhang  mit  den 
'Ji4raditi()nea.  ib.  p.  27. 
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Auteurs  qui    ne      Mosheim  croit  que  les  mystères  n'étoient 
pensent  pas  aus-  ,        «,,        •      .-.     /  . 

si  favorablement  ^^^  des  fetes  instituées  pour  conserver  le 

sur    les    mystè-  souvenir  de  quelque  événement  heureux,  ou 
res.      Mosheim  ,  i-p-i  /•  ii. 

Briicker,Chand-  de  quelque  bienlait  dont  on  etoit  redevable 

ler,    de    Pauw,  >i  un  OU  à  plusieurs  hommes  illustres.   Sans 
liedemann.Bern-  ' 

hardy,  Mullcr.  vouloir  disputer  avec  M.  Mosheim  sur  cette 
explication,  qui,  comme  on  a  pu  le  voir, 
tloit  nous  paroitre  manquer  de  justesse  ,  il  suffit  de 
faire  observer  que  cet  auteur  déclare  que  la  doctrine 
sublime  dont  on  parle  tant  ne  lui  paroît  pas  conforme 
aux  notions  que  nous  donnent  sur  les  mystères  les  té- 
moignages de  l'antiquité  (^  ^^). 

Brûcker  remarque  très  à  propos  qu'il  étoit  inutile 
d'enseigner  dans  les  mystères  l'immortalité  de  l'àrae , 
ce  dogme  étant  depuis  longtemps  le  sujet  des  médita- 
tions des  philosophes  (^  ^^).  Ghandlor  ,  dans  son  voyage 
en  Grèce  ,  s'exprime  au  sujet  des  mystères  d'une  ma- 
nière bien  moins  respectueuse  que  Warburton  et  Mei- 
nersC*^®).  Les  expressions  de  M.  de  Pauw  sont  bien 
plus  lestes  encore ,  et  cependant  je  dois  avouer  qu'il 
me  paroît  avoir  dit  tout  ce  qu'il  y  avoit  à  dire  à 
ce  sujet,  en  déclarant  que  le  grand  secret  des  mys- 
tères d'Eleusis  n'étoit  autre  chose  qu'un  trafic  d'indul- 
gences (*  •5^).     Tiederaann    considère   les  mystères  d'Or- 

(ïs«)  Mosheim  ad  Cudworth.  Syst.  latell.  T.  1.  p.  329  fin. 
(ïsi»)  Brùcker,  HisL  cril.  philos.  T.  VI.  p.  203. 

(^*«>)  Chandler,  Reize  door  Griekenl,  en  Klein  Asie,  p.  276. 
Cependant  il  paroît  qu'il  leur  attribue  une  influence  plus  favorable 
sur  les  moeurs  que  nous  n'avons  eru  pouvoir  le  faire,  p.  279. 

(^"^'j  De  Pauw,  Wijsg.  Bespieg.  over  de  Grieken ,  T.  il.  p. 
2.52  fin.  253  in.  On  sai*,  que  M.  de  Pauw  ne  devine  pas  toujours 
aussi  juste.  Nous  en  trouvons  une  preuve  dans  ce  inèrae  chapitre.  II 
dit  que  ,  pour  s'apercevoir  de  la  fausseté  de  l'opiaion  de  VVarbur- 
ton  sur  l'eubémérisrae  ,  comme  objet  de  Pinstruclion  mystérieu- 
se, il  suffit  de  se  rappeler  les  premiers  éléments  delà  mytholo- 
gie, suivant  lesquels  Ajiolion  est  le  Soleil ,  et  Diaue  la  Lune.  On 
voit  que  31.  de  Pauw  n'étoit  pas  aussi  avancé  dans  les  premiers  élé- 
ments de  la  mythologie  que  dans  le  secret  des  mystères. 
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phëe  comme  de  simples  représentations  théâtrales  ,  et 
il  ajoute  que  nous  sommes  redevables  aux  Néo-platoni- 
ciens de  tout  ce  qu'on  raconte  d'une  doctrine  secrète 
et  d'explications  allégoriques  (^  *'^).  Bernhardy  craint 
que  la  doctrine  des  mystères  de  Samothrace  ,  si  on 
pouvoit  la  coimoître ,  ne  répondroit  pas  à  l'idée  que 
quelques  savants  s'en  sont  formée  (^  *^2).  Miiller  as- 
sure qu'il  ne  fut  jamais  question  dans  les  mystères 
ni  de  l'unité  de  Dieu  ni  de  la  destination  de  l'hom- 
me(^«*). 

Lobeck,  Parmi  les  auteurs  modernes  qui  ne  par- 

tagent pas  l'opinion  d'ailleurs  presque  gé- 
néralement reçue  sur  les  mystères  ,  il  n'y  en  a  aucun 
qui  ait  traité  ce  sujet  avec  autant  de  détail  que  le  savant 
Lobeck.  Je  dois  avouer  que  ,  si  mes  recherches  sur  les 
mystères  ne  faisoient  pas  partie  intégrante  de  l'ensemble 
que  j'offre  au  lecteur  dans  cet  ouvrage ,  j'aurois  eu 
grande  envie  de  le  renvoyer ,  pour  cet  article  ,  à  l'A- 
glaophame  de  Lobeck.  Mais  ,  quoique  je  sois  persuadé 
que  Touvrage  de  M.  Lobeck  ait  rendu  superflue  une 
grande  partie  de  la  peine  que  j'ai  prise ,  et  quoique 
j'avoue  volontiers  que  son  érudition  surpasse  de  beau- 
coup les  connoissances  qui  étoient  à  ma  disposition, 
j'ose  espérer  que  ,  quand  même  la  nature  de  cet  ou- 
vrage ne  m'auroit  pas  obligé  de  laisser  subsister  les 
chapitres  qu'on  vient  de  lire ,  mes  lecteurs  m'auroient 
accordé    le    droit    de  leur   communiquer  des  idées  qui, 

(^^^)   Tieclemanri  ,    Griechenl.  erste  Philosophen  ,  p.  24. 

C''^)    Bernhardy  ad  Dion.  Perieg,  524fGeogr.  Graec.  min.  T. 
IL  ]).  604). 

('""^j  K.  0,  Miiller,  Prolegora.  zu  ein.  Wissensch.  Myihoî.  p. 
254  fin.  Il  croit  qu'on  tàchoit  de  calmer  les  inquiétudes  des  initiés 
au  sujet  d'une  vie  à  venir,  p.  255.  Heureusement  il  ajoute  az^/" 
irgend  eine  Jfeise.  Mais  je  ne  crois  pas  ,  comme  il  l'avance,  que 
les  mystères  aient  été  institués  entre  autres,  pour  proléger  et  conser- 
ver la  religion  d'une  nation  vaincue  et  opprimée,  p. 253  fin.  254  in. 
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toutes  conformes  qu'elles  puissent  être  à  celles  d'un 
auteur  qui  m'a  précédé  ,  n'en  sont  pas  moins  les  mien- 
nes. Il  est  absolument  égal  pour  la  science  ,  que  tel 
auteur  ait  le  premier  prouvé  une  vérité  ou  réfuté  une 
erreur  plutôt  qu'un  autre.  Pour  l'auteur  lui-même  la 
persuasion  d'avoir  vu  ce  qui  avoit  échappé  à  d'autres 
a  quelque  chose  de  flatteur.  Mais  ,  s'il  est  ridicule 
de  s'en  vanter  ,  il  est  plus  ridicule  encore  de  prendre  en 
mauvaise  part  que  quelqu'un  publie  ses  opinions ,  seule- 
ment parcequ'elles  ne  diffèrent  pas  de  celles  d'un  auteur 
qui  a  déjà  fait  connoitre  les  siennes.  On  répète  tant 
de  sottises  ,  que  je  ne  vois  pas  pourquoi  un  auteur  qui 
peut  déclarer  n'avoir  consulté  aucun  écrivain  moderne 
sur  le  sujet  qu'il  traite  ,  avant  d'avoir  exposé  le  résultat 
de  ses  propres  recherches  ,  n'auroit  pas  le  droit  de  les 
publier  (*^5).  Je  fais  cette  remarque  une  fois  pour 
toutes  ,  parcequ'elle  est  également  d'application  à  d'au- 
tres parties  de   mon  ouvrage. 

L'Aglaophame  de  M.  Lobeck  est  un  appel  au  bon 
sens  et  à  la  saine  critique  de  la  sentence  prononcée  par 
les    auteurs    mêmes    dont    les    écrits    m'ont    inspiré    la 

{^'^^)  Je  crois  mèrne  pouvoir  contenter  ceux  de  mes  lecteurs  qui 
peut-être  ne  seroient  pas  de  cet  avis.  Je  n'ai  qu'à  les  prier  de  voir 
ce  que,  dans  mon  ouvrage  sur  la  civilisation  morale  et  religieuse  des 
Egyptiens  (Gedachlen  over  hel  verband  tusschen  de  godsdienstige 
en  zed.  beschav.  der  Egyptenaren  ,  p.  243 — 274),  j'ai  dit  sur  les 
mystères  de  ce  peuple  ,  dont  on  vante  ordinairement  la  sagesse  bien 
plus  encore  que  celle  des  Grecs,  et  de  leur  faire  observer  que  cet 
ouvrage  a  éle  publié  un  an  avant  l'Aglaopharae  de  M.  Lobeck.  Je 
ne  crois  pas  qu'il  soit  nécessaire  d'avertir  ce  savant  estimable  que 
ce  n'est  pas  a  lui  que  j'adresse  cette  réflexion.  Les  sages  leçons 
données  par  M.  Lobeck  ont  déjà  porte  fruit  ,  comme  il  est  évi- 
dent par  la  monographie  excellente  de  M.  Preller,  Demeter  und 
Persephonc,  ein  Cyclus  mytho'.ogischer  Untersuchungen ,  Hamb. 
1837.  Cet  auteur  avoue  les  obligations  qu'il  a  au  savant  Lobeck 
(vorr.  p.  XX),  et  l'on  peut  voir  qu'il  a  profilé  de  ses  leçons  (voyez 
p.  e.  p.  233  sq.).  Dans  quelques  endroits  seulement  il  me  paroil 
qu'il  n'a  pu  se  défaire  tout-a-fait  des  préventions  trop  favorables 
du  reste  de  ses  compatriotes  (voyez  p.  e.  274  sq.). 
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première  idée  d'écrire  cet  ouvrage.  Comme  je  viens 
de  le  dire  ,  j'y  ai  retrouvé  plusieurs  des  résultats  que 
j'avois  obtenus  moi-même  ,  mais  non  seulement  j'ai  re- 
trouvé ces  mêmes  résultats  prouvés  par  des  passages 
d'auteurs  que  je  n'avois  pas  consultés  ,  j'ai  aussi  remar- 
qué des    réflexions  qui  ra'étoient  entièrement  nouvelles. 

Il  est  inutile  de  répéter  celles  des  opinions  de  M.  Lo- 
beck  qui  sont  conformes  aux  miennes.  Dans  les  prin- 
cipaux endroits  je  l'ai  cité  ,  pour  mettre  le  lecteur  à 
même  de  consulter  les  passages  qu'il  avoit  allégués  et 
qu'on  ne  trouvera  pas  dans  mon  ouvrage.  Parmi  les 
idées  qui  ne  ra'étoient  pas  venues  à  l'esprit  ,  il  y  en  a 
quelques-unes  qui  me  paroissent  très  justes  ,  mais  il  y 
en  a  aussi  que  je  ne  saurois  approuver. 

Quant  aux  premières  ,  j'en  ai  déjà  cité  plusieurs  ; 
mais  ,  la  plupart  n'ayant  pas  un  rapport  direct  avec  le 
point  de  vue  sous  lequel  j'envisage  ici  les  mystères  , 
je  crois  pouvoir  me  dispenser  d'en  parler.  Il  y  en  a 
cependant  encore  une  dont  je  dois  faire  mention. 

Savmr  :  tant  dans  cet  ouvrage  que  dans  mon  ouvrage 
sur  l'Egypte  (^*^*^)  ,  j'ai  tâché  de  prouver  par  plusieurs 
exemples  que  les  cérémonies  et  les  symboles  ,  bien  loin 
d'avoir  une  signification  abstraite  ou  étrangère  à  celle  des 
traditions  reeues  ,  n'en  étoient  que  des  imitations.  Lobeck 
est  du  même  avis  ,  mais  il  y  ajoute  une  conjecture  à  la- 
quelle je  n'avois  pas  pensé  ,  et  qui  cependant  me  paroit 
digue  de  réflexion.  M.  Lobeck  croit  que  les  contes  par 
lesquels  les  auteurs  expliquent  les  jeux  qui  servoient  à 
la  récréation  de  la  multitude  ,  dans  les  fêtes  religieuses  , 
n'étoient  pas  les  causes  de  ces  représentations  ,  mais  les 
suites.  Par  exemple  ,  suivant  M.  Lobeck ,  la  représenta- 
tion des  recherches  qu'on  faisoit  à  Samothrace  pour 
trouver  Harmonie  ,  n'étoit  pas  une  imitation  d'une  sem- 

C^*^)  Gedachteu  over  de  godsd.  en  zed.  besch.  d.  Egypt.  p.  260. 
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blable  tradition  ,  mais  la  tradition  ou  le  conte  étoit  ne 
d'une  représentation  donnée  à  l'occasion  de  quelque  fête 
religieuse  dans  cette  ile.  Dans  mon  ouvrage  sur  l'Egypte , 
j'ai  fait  observer  la  ressemblance  qui  existoit  entre  la  tra- 
dition concernant  la  visite  que  Mars  rendit  à  sa  mère 
et  la  représentation  qu'on  donnoit  de  cette  histoire  (^*^^). 
M.  Lobeck  croit  au  contraire  que  ce  conte  doit  son 
origine  à  une  représentation  semblable  qu'on  donna  à 
l'occasion  de  quelque  fête.  Sans  garantir  aucun  des  ex- 
emples allégués  par  M.  Lobeck,  je  dois  avouer  que  la 
conjecture  me  semble  très  probable  (^''^). 

Il  ne  me  reste  qu'à  dire  un  mot  sur  les  points  sur  les- 
quels nous  ne  sommes  pas  d'accord.  Nous  croyons  l'un 
et  l'autre  que  ni  les  témoignages  de  l'antiquité  ni  la  nature 
de  la  religion  des  Grecs  ne  nous  permettent  de  croire 
qu'on  donnoit  dans  les  mystères  des  leçons  de  théologie 
ou  de  morale  ,  et  que  ,  quant  à  leur  essence  ,  ces  fê- 
tes ne  différoient  pas  beaucoup  des  cérémonies  publi- 
ques (*'^^).  Nous  sommes  d'accord  sur  ce  point  que  les 
représentations  étoient  en  grande  partie  des  imitations 
de  la  mythologie  connue,  et  que  les  symboles  étoient 
en  rapport  avec  cette  mythologie  ,  et  nullement  avec  une 
explication  allégorique  (car  tous  ces  raisonnements  sur 
le  principe  actif  et  le  principe  passif  et  sur  les  puissances 
sidérales  et  terrestres  ne  sont  autre  choses  que  des 
allégories)  ;  nous  ne  voyons  dans  les  rapports  divergents 
et  souvent  contradictoires  des  auteurs  sur  les  mystères  , 
qu'une  preuve  de  la  variété  des  points  de  vue  sous  lesquels 

(i<^^)  Ib.  p.  261,  262. 

(lôsj  Voyez  les  raisonnements  de  l'auteur  a  ce  sujei ,  Aglaoph. 
j).  672—687. 

C'^")  Aglaoph.  p.  48 — 64  ,  M.  Lobeck  dit  que  dans  les  mystè- 
res éleusinieus  on  muiitroil  une  statue,  qu'on  y  réeitoit  des  prières 
et  qu'on  y  chanloit  le  lacchus.  11  me  semble  qu'il  auroit  fallu  ajou- 
ter les  représentatioûs.  Aussi,  p.  123  et  689  fin.  sq.  ,  M.  Lobeck 
eo  fait  mention. 
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ils  les  ont  envisagés(^''°)  ;  enfin,  nous  sommes  d'avis  que, 
s'il  faut  croire  que  les  hiérophantes  aient  donné  à  leurs 
ouailles  quelques  explications  ou  quelques  directions  sur 
leur  conduite  ,  ces  leçons  auront  été  données  par  eux  en 
particulier  ,  et  nullement  pendant  la  célébration  du  culte 
dans  les  mystères  (^  ^^)  :  mais  je  ne  crois  pas  ,  comme  le 
suppose  M.  Lobeck ,  que  les  explications  allégoriques 
fussent  contenues  dans  les  livres  qui  avoient  rapport  aux 
mystères  et  qu'on  communiquoit  au  moins  en  partie  aux 
initiés  (^^*).  M.  Lobeck  a  prouvé  trop  bien  lui-même 
que  toutes  les  directions  données  aux  adeptes  dans  les 
mystères  ,  soit  par  le  moyen  d'instruction  orale  ,  soit  en 
leur  lisant  quelque  passage  d'un  livre  sacré ,  se  bornoient 
à  des  préceptes  sur  les  cérémonies  ,  sur  les  jeûnes  et  sur 
les  précautions  à  prendre  pour  ne  pas  contracter  quelque 
souillure.  Pour  la  même  raison  je  ne  crois  pas  que  les 
prêtres  aient  dit  quelque  chose  sur  la  métempsycose  , 
comme  le  croit  M.  Lobeck  (^^^).  Je  crois  tout  au  plus 
qu'on  aura  arrangé  les  représentations  de  l'état  des  âmes 
après  la  mort  de  telle  façon  que  les  initiés  pussent  voir 
les  différentes  formes  qu'elles  étoient  supposées  revêtir 
dans  les  stations  variées  qu'on  leur  faisoit  parcourir. 

La  plus  grande  différence   qu'on   remarquera  entre  les 
résultats  consignés  dans  l'ouvrage  de  M.  Lobeck  et  ceux 


(i7oj  Yoyez  ,  à  ce  sujet,  Aglaoph.  p.  133—140. 
C^)  M.  Lobeck  (1.  I.  p.  154,  155)  avoue  qu'il  esl  possible 
que  ces  direciions  aient  pris  la  couleur  de  l'esprit  du  siècle  ,  et  que 
par  conséquent  un  hiérophanle  atteint  d'allégoromanie  ait  pu  don- 
ner des  explications  allégoriques.  C'est  possible  ,  mais  je  crois  tou- 
jours que  les  hiérophantes  ne  se  seront  jamais  expliqué  de  cet- 
te manière  qu'à  leurs  plus  intimes  amis.  Reste  à  savoir  s'il 
est  probable  que  ce  que  les  auteurs  nous  donnent  pour  l'essen- 
ce des  mystères  puisse  être  considéré  comme  le  fruit  dépareilles 
confidences.  Je  ne  le  crois  pas.  Il  faudroit  supposer  un  haut  degré 
d'imprévoyance  dans  les  prêtres,  ou  une  grande  envie  de  jaser 
dans  ceux  qu'ils  avoient  honorés  de  leur  confiance. 

(^^=)  Aglaoph.  p.  194.  (»^3)  ib.  p.  73. 
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que  j'ai  cru  avoir  obtenus  ,  se  trouve  dans  nos  opinions 
sur  l'origine  et  le  but  principal  des  mystères.  M.  Lobeck 
les  fait  dériver  du  culte  des  dieux  tutélaires.  Suivant  mon 
opinion  ,  les  dieux  tulélaires  ,  les  palladia  ,  ne  sont  qu'une 
partie  des  objets  qui  ont  pu  donner  occasion  au  culte 
mystérieux. 

Le  but  primitif  étoit ,  à  mon  avis  ,  de  conserver  en 
crédit  les  talismans  qu'on  donnoit  contre  les  dangers  et 
les  maladies  ,  ainsi  que  les  cérémonies  purificatoires  né- 
cessaires pour  adoucir  le  courroux  céleste  et  pour  éviter 
par  conséquent  les  peines  qu'on  croyoit  avoir  méritées 
par  ses  forfaits  ou  par  ceux  de  ses  ancêtres.  Or  ,  ces  ta- 
lismans ou  amulettes  éloient  destinés  pour  des  nations 
entières  ou  pour  des  individus.  Dans  le  premier  cas 
c'étoient  des  objets  dont  dépendoient  l'existence  cl  le 
bonheur  de  l'état ,  la  boucle  d'or  de  ISisus  ,  par  exemple , 
le  palladium  à  Troye ,  l'ancilé  à  Rome.  Les  talismans 
qu'on  donnoit  aux  individus  étoient,  par  exemple,  les 
rubans  de  Samothrace,  qui  garantissoient  des  tempêtes 
et  des  naufrages ,  et  les  amulettes  qu'on  aura  probable- 
ment donnés  aux  initiés  à  Eleusis  ,  pour  leur  rendre  plus 
agréable  le  séjour  dans  l'empire  des  morts  ,  ou  ,  si  l'on 
veut,  l'initiation  elle-même  (^ '"'^)  ,  ainsi  que  les  rites 
purificatoires  qu'on  pratiquoit  tant  à  Samothrace  qu'à 
Eleusis  ,  et  même  dans  les  mystères  privés  des  Orphéo- 
télestes. 

Enfin  ,  à  propos  de  ces  Orphéotélestes ,  M.  Lobeck 
n'auroit  pas  dû  se  borner  à  eux  ,    en  parlant  des  purifica- 

(*^''^)  M.  Lobeck  s'exjjritne  avec  trop  de  réserve,  à  ce  qu'il 
me  paroit ,  lorsqu'il  dit:  Natn  illa  gloriosa  initiatorum  privilégia 
in  Orco ,  utrum  conceptis  verbis  ab  hierophantis  lata ,  an  vulgi 
opinione  praesumia  fuerint ,  explorari  nequit  (Aglaoph.  p.  810). 
Les  éloges  qu'on  faisoit  de  l'influence  salutaire  des  mystères  sur 
l'existence  future  sont  beaucoup  trop  fortement  prononcés  pour 
qu'il  soit  permis  de  ne  les  prendre  que  pour  l'expression  d'une 
opinion  individuelle. 
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lions.  En  gcn(^ral  je  trouve  qu'il  a  envisagé  sous  un  point 
de  vue  encore  trop  moderne  la  difl'ércnce  entre  les  mys- 
tères des  Orphiques  et  ceux  d'Eleusis.  Les  promesses  des 
mystagogues  orphiques  doivent  nous  paroitre  souveraine- 
ment ridicules,  mais  nous  n'en  portons  pas  ce  jugement 
parceque  c'étoient  des  Orphiques  ,  des  hommes  sans  crédit 
et  sans  autorité  auprès  du  gouvernement ,  qui  les  faisoient. 
Ce  sont  leurs  promesses ,  les  promesses  de  délivrer  l'hom- 
me du  poids  de  ses  péchés ,  de  le  réintégrer  dans  la  grâce 
divine ,  de  lui  assurer  la  meilleure  place  dans  l'empire  de 
Pluton  ,  dont  nous  nous  moquons.  Par  conséquent,  elles 
doivent  nous  paroitre  non  moins  ridicules  dans  la  bouche 
du  plus  grave  hiérophante  ,  que  dans  celle  du  pauvre  char- 
latan qui  obsédoit  la  porte  des  riches  pour  faire  son  profit 
de  leur  superstition  et  de  leur  crédulité.  Chex  les  Grecs 
c'étoit  bien  différent.  Lorsque  nous  entendons  Platon  sur 
les  Orphiques ,  nous  croirions  que  les  Grecs  ne  pen- 
soicnt  pas  autrement  que  nous.  Mais  qu'on  voie  les  hon- 
neurs presque  divins  qu'on  rendoit  à  Épiménide  ,  qui  vint 
exprès  de  Crète  pour  purifier  la  ville  d'Athènes  ;  qu'on 
pense  au  ton  respectueux  dont  Pausanias  parle  de  ce  Mé- 
thapus  ,  le  restaurateur  des  cérémonies  cabiriennes  à 
Thcbes  ,  l'homme  le  plus  versé  dans  l'art  des  purifications 
et  des  cérémonies  occultes ,  et  l'on  se  persuadera  bientôt 
de  la  différence  qui  existoit  à  cet  égard  entre  la  manière 
de  voir  des  Grecs  et  la  nôtre.  Démoslhène  pouvoit  s'a- 
muser en  public  au  dépens  du  métier  de  la  mère  d'E- 
schine  ,  mais  Démosthène  se  seroit  bien  gardé  d'en  dire 
autant  des  mystères  d'Eleusis.  Et  cependant  ,  à  nos  yeux , 
les  milliers  qui  accouroicnt  à  ce  sanctuaire  pour  se  faire 
initier  par  un  hiérophante  n'étoient  pas  moins  dans 
l'erreur  que  ceux  qui  avoient  recours  à  des  femmes  comme 
celle  dont  je  viens  de  parier.  C'étoit  ,  pour  me  servir 
des  expressions  de  Dupuis ,  c'étoit  la  même  drogue  que 
vendoient  les  uns  et  les  autres.      Il  en   étoit  de   ménne 
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par  rapport  aux  oracles.  Les  prêtres  de  Delphes  ne 
diffèrent  pas  ,  à  nos  yeux ,  des  \'icilles  qui  lisoient  l'ho- 
roscope aux  paysans  ,  ou  qui  ,  chargées  d'un  vieux  pa- 
nier ,  vcnoient  leur  offrir  leurs  services  pour  leur  faire 
pénétrer  l'avenir.  'A  nos  yeux  un  faiseur  de  miracles, 
qu'on  l'appelle  philosophe  ou  sorcier  ,  est  toujours  un 
homme  qui ,  s'il  ne  trompe  pas  les  autres ,  se  trompe 
au  moins  soi-même.  Qu'on  se  rappelle  cependant  la 
différence  que  les  Grecs  faisoicnt  entre  eux. 

Les  réflexions  que  je  viens  de  faire  n'empêchent  pas 
que  je  ne  croie  que  M.  Lobeck  ait  rendu  par  son  ou- 
vrage ttn  véritable  service  à  la  science;  et  j'ose  me 
flatter  que  le  savant  auteur  de  l'Aglaophame  ,  lorsqu'il 
aura  vu  que,  partant  des  mêmes  principes,  j'ai  énoncé, 
sur  le  véritable  secret  des  mystères  ,  une  opinion  qui 
probabiemelit  eût  été  la  sienne,  s'il  avoit  jugé  à  propos 
de  s'en  occuper  plus  s])écialement,  ne  se  refusera  pas  aux 
développements  que  j'ai  donnés  à  son  système. 
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